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LETTRE 


Du père Parennin , missionnaire de la Compagnie 
de Jésus, au père ***, de la même Compagnie. 


À Pekin, ce 20 août 1724. 


Mox RÉVÉREND PÈRE, 


La paix de N. S. 


Vous vous attendez sans doute que je vous expose 
ici l’état de désolation où cette mission , autrefois si 
florissante, vient d’être réduite. Mais comme d'autres 
se sont déjà chargés du soin de vous en instruire, 
je me bornerai à vous entretenir d'une seule famille 
de Pekin, plus illustre par la foi de Jésus-Christ , 
qu'elle a généreusement professée , que par le sang 
royal des Tartares Mant-cheoux, dont elle est issue. 
Quoique je n’aie pas contribué à la conversion de 
ces princes , et qu'après Dieu ils en soient redevables 
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aux soins du père Joseph Suarez, jésuite portugais, 
qui leur a conféré le baptême , et qui a toujours gou- 
verné leur conscience , j'ai eu cependant avec eux 
de si étroites liaisons, et je les ai entretenus si sou- 
vent, que je suis en état de vousen rendre un compte 
très-exact et très-sincère, 

Mais d’abord il est bon de vous prévenir sur l’idée 
que vous devez vous former des princes du sang de 
la Chine. Vous vous tromperiez fort, si vous les com- 
pariez à ceux d'Europe, et surtout de la France, où 
la suite glorieuse de tant de rois leurs ancêtres les 
élève de beaucoup au-dessus des personnes même 
les plus distinguées de l’état : leur petit nombre leur 
attire encore plus d’attention et de respect, et ce res- 
peci s’augmente dans l'esprit des peuples, à propor- 
tion qu’ils approchent de plus près du trône. Îl n’en 
est pas ainsi à la Chine. Les princes du sang dont je 
vais parler, touchent presque à leur origine ; ils ne 
vont qu’à cinq générations; leur nombre néanmoins 
s’est tellement multiplié en si peu de temps, qu'on 
en compte aujourd’hui plus de deux mille. Cette 
multitude, en les éloignant du trône, les avilit, sur- 
tout ceux qui, d'ailleurs , se trouvant dépourvus de 
utres et d'emplois , ne peuvent figurer d’une manière 
conforme à leur naissance : c’est ce qui met une 
grande différence entre les princes du même sang, et 
ce qui doit vous faire juger quels étoient les obstacles 
qu'avoient à surmonter ceux dont je parle, qui ent 
embrassé le christianisme.  * 

Je dois encore vous faire observer qu'il y a à Pe- 
kin un tribunal uniquement établi pour y traiter des 
affaires des princes : on ne veut pas qu'ils soient 
confondus avec le commun du peuple. Les présidens 
etles premiers officiers de ce tribunal sont des princes 
ütrés. Les officiers subalternes sont choisis parmi les 
mandarins ordinaires : c’est à ceux-ci de dresser les 
actes de. procédure, et de. faire les autres écritures 
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nécessaires. C’est aussi dans les registres de ce tribu- 
nal que sont inscrits tous les enfans de la famille 
royale, à mesure qu'ils naissent; qu’on marque les 
utres et les dignités dont 1ls sont honorés; qu'on les 
juge, et qu’on les punit s'ils le méritent. 

Autre observation à faire; c'est que tous les re 
gulo , outre leur femme légitime , en ont ordinaire- 
ment trois autres , auxquelles l'Empereur donne des 
titres, et dont les noms s inscrivent dans le tribunal 
des princes. Les enfans qui en naissent, ont leur 
rang après les enfans légitimes, et sont plus consi- 
dérés que ceux qui naissent des simples concubines, 
que les princes peuvent avoir en aussi grand nombre 
qu'ils le souhaitent. 

L'Empereur qui règne aujourd hui n'est que le 
troisième de ceux qui ont régné depuis quatre-vingt- 
un ans sur toute la Chine et la artarie ; mais il est 
le cinquième , si on remonte jusqu'à son bisaïeul et 
à son trisateul. Gelui-ci, après avoir subjugué son 
propre pays, conquit encore toute la Tartarie orien- 
tale , le royaume de Corée , la province de Leao-tong 
au-delà de la grande muraille, et établit sa cour dans 
la capitale appelée Chin - yam par les Chinois , et 
Moukeden par les Tartares Mant-cheoux. On lui 
donna dès-lors le nom de Tart-sou : c’est un nom 
commun à tous les conquérans, qui sont les premiers 
auteurs d’une dynastie; et comme ses frères, qui 
étoient en grand nombre, avoient beaucoup con- 
tribué par leur valeur à la conquête de tant de pays, 
il fit les uns Tszn - sam, les autres Kzun -sam et 
Peylé : il a plu aux Européens d'appeler ces sortes 
de dignités du nom de Regulo du premier, du se= 
cond et du troisième ordre. Il fut réglé alors que 
parmi les enfans de ces regulo , on en choisiroit tou- 
jours un pour succéder à son père dans la même 
dignité. 

Outre ces trois dignités, ce même Empereur en 

Lee 
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établit encore quelques autres qui leur sont infé- 
rieures, et se donnent aux autres enfans qui s’en 
rendent les plus dignes. Ceux du quatrième degré 
s'appellent Pert-sé ; ceux du cinquième, Cong , et 
ainsi des autres. Ce cinquième degré est encore 
au - dessus de tous les plus grands mandarins de 
l'Empire. * Fe oi 

Les autres qui suivent n’ont point, comme les 
précédens, des marques extérieures qui les distin— 
guent des mandarins, soit dans leurs équipages, soit 
dans leurs habits; ils ne portent que la ceinture jaune, 
qui est commune à tous les princes du sang, tant à 
ceux qui possèdent des dignités, qu'à ceux qui n'en 
nt pas; mais ceux-ci ont honte de la faire paroître, 
et ils ont coutume de la cacher lorsque leur indi- 
gence les met hors d’état d’avoir un équipage con- 
venable à leur rang et à leur naissance. 

Parmi les regulo dont je parle, il y en a un du 

troisième ordre , nommé Sounouw , âgé de soixante- 
dix-sept ans. Il descend de l’ainé des empereursqui 
ont régné jusqu'ici. La famille dont il est le chef est 
très-nombreuse. Il a eu treize fils, dont onze vivent 
encore, et ont tous des enfans, et seize filles, qui , 
presque toutes, ont été mariées à des princes mon- 
gols ou à des mandarins de Pekin : car selon la loi 
des Mant-cheoux , ils ne peuvent s’unir par le ma- 
riage avec des princes du même sang. 
- Le troisième des fils de ce regulo s'étant signalé 
par sa sagesse et son habileté, non-seulement dans 
les emplois militaires, mais encore dans la connois- 
sance des livres chinois et tartares, l'Empereur lui 
en témoigna sa satisfaction en l’élevant à la dignité 
de cong (regulo du cinquième ordre }; il lui assi- 
gna en même temps les honneurs et les appointe- 
mens attachés à cette dignité ; et ce qui le flattoit 
encore plus, c’est que l'Empereur, donnoit par-là à 
connoître qu'il le destinoït à rêtre le successeur de 
son père. 
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L'occupation de ces princes, en remontant du cin- 
quième ordre j jusqu’ au premier, est pour l'ordinaire 
d'assister aux cérémonies publiques, de se montrer 
tous les matins au palais de l'Empereur , puis de se 
retirer dans leur propre pâlais, où ils n'ont d autre 
soin que celui de gouverner leur famille, les man- 
darins et les autres officiers dont l'Empereur a com 
posé leurs maisons; 1l ne leur est pas permis de se 
visiter les uns les autres, ni de coucher hors de la 
ville sans une permission expresse. Chacun voit assez 
pour quelle raison on les astreint à une loi si gé- 
nante; 1l suffit de dire qu’elle leur donne un grand 
loisir, et que la plupart ne Penplones pas: trop 
uuJement. Ù 

Celui dont je parle , naturellement ennemi de tout 
amusement frivole, s'occupoit à la lecture; et ce fut 
la voie dont Dieu se servit pour l’atüurer À la con- 
noissance des vérités chrétiennes. C’est:ce qu'il me 
raconta lui-même , 1l ÿ a peu de mois. Je le priois 
de m’apprendre ce qui avoit donné lieu à sa con- 
version , et quels en avoient été les commencemens. 
Cette dinar d’abord sa modestie, et la 
peine qu'il en ressentit, parut sur Son Visage. Après 
avoir rêvé un peu de temps : « Puisque vous le vou- 
»» lez, me dit-il, je vous en ferai l’histoire en peu 
» de mots. Je + avoue que j'ai honte d’avoir si 
» longtemps résisté à la voix de Dieu, et d’avoir 
» regardé comme des inventions humaines ses plus 
3 redoutables mystères. Je commençai par feuilleter 
les livres les plus estimés des Chinois , et qui sont 
» entre les mains des letirés : ensuite l'envie me 
» prit de lire pareïillement ceux des sectaires, des 
» Hochang ei des Taosse; pour me mettre au fait 
>» des raisons qui les portent à vivre d’nne manière 
» 51 différente du commun des hommes. Jé trouvai 
>» Ces ouvrages semés d’obscurités ; je n’y voyois ni 
5» principes suivis, ni raisons solides sur les points 
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» les plus «essentiels. Je m’en prenois alors à mon 
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peu d'intelligence ; je recommençois mes lectures 
avec plus d'application ; je consultois ceux de ces 
sectes qui passoient pour habiles; je disputois, je 
proposois mes difficultés ; mais leurs réponses ne 
me satisfaisoient pas ; je ne voyois pas même qu'ils 
:$’accordassent ensemble sur le châtiment des mé- 
chans ni sur la récompense promise aux gens de 
bien; enfin, rien ne me contentoit. Dieu permit 
qu’un jour je passai par la foire d’une pagode. J'ÿ 
vis de vieux livres exposés en vente. L'un de ces 
livres avoit pour utre , de l’éme de l’homme ; wa 
curiosité fut piquée : je fis signe à un de mes gens 
de Facheter, et je me rendis à mon palais, où à 
peine arrivé , je me mis à le lire. Je trouvai que le 
style en étoit bien différent des autres que j'avois 
déjà lus; mais je n’en comprenois ni le sens ni les 
conséquences , et les difficultés se présentoient en 
foule à mon esprit. | 

» J’envoyai chez les libraires chercher de sem- 
blables livres qui pussent me donner quelque 
éclaircissement. Les libraires , qui n’en étoient pas 
fournis, répondirent qu’on n’en trouveroït qu’au 
ten-tchou-tang, c'est-à-dire, à l’église. Je pris 
ce nom pour celui de l'enseigne du lieu où lon 
vendoit ces sortes de livres; câr quoique je susse 
en général qu'il y avoit des Européens à Pekin, je 
n’avois jamais parlé à aucun d’eux , et je ne savois 
pas même que le lieu où ils demeuroient s’appelât 
lien-tchou-tang. ; 

» J'ordonnai donc à un domestique d’en aller 
acheter ; 1l revint bientôt avec quantité de livres 
qu'il m’apporta, en me disant qu’ils ne se ven- 
doient pas , mais que les Européens les donnoïent 
libéralementàceuxqui en demandoient; ilm’ajouta 
que leurs catéchistes l’avoient fort entretenu de ces 
pères et de la loi qu'ils prêchoient, et que j'en 
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trouverois les articles les plus importans dans les 
livres dont on me faisoit présent. 

» Je les lus avec empressement ; j'étois charmé 
de l’ordre, de la clarté, et de la solidité des rai- 
sonnemens qui prouvoient un Etre souverain , 
unique , créateur de toutes choses, tel enfin qu’on 
ie saufbit rien imaginer de plus grand, ni de plus 
parfait. La sumple exposition de ses magnifiques 
attributs me faisoit d'autant plus de plaisir, que 
je trouvois cette doctrine conforme à celle des an- 
ciens livres. 

» Mais quand je vins à l'endroit où l’on enseigne 
que le Fils de Dieu s’est fait homme ; je fus sur- 
pris que des personnes, d’ailleurs si éclairées , 
eussent mêlé à tant de vérités, une doctrine qui 
me paroissoit si peu vraisemblable , et qui cho- 
quoit ma raison. Plus j'y réfléchissois , plus je 


-trouvois de résistance dans moñ esprit sur cet ar- 


ucle ; c’est qu’alors je regardois un mystère si su- 
blime des yeux de la chair, et je n'avois pas en- 
core appris à capuvér ma raison sous le joug de 
la foi. Enfin , jé communiquai ces livres à mes 
frères et à mes parens; ils donnèrent lieu à de fré- 
quentes disputes; nous allâmes plusieurs fois à 
l’église pour éclaircir nos doûtes, et fixer nos in- 
certitudes; nous conférâmes souvent avec les pères 


et avec les lettrés chrétiens : leurs réponses me 


paroissoient solides, et mes doutes ne se dissi- 
poient point. Je composai alors deux volumes, 
où je ramassai tous les motifs qui nous portent à 
croiré les révélations divines , et ce que j'avois lu 
de plus clair et de plus pressant dans les livres de 
la religion chrétienne. J’y ajoutai les difficultés 
qu’ on peut y opposer, et les réponses qui les éclair- 
cissent. Je donnai à ce petit ouvrage l’ordre et 
l'arrangement qui me parurent les plus naturels, 


n'ayant d'autre vue que d'achever de me con- 
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vaincre moi-même , et de convaincre ceux de ma 
famille qui m’atiaquoient vivement. Je ne vous 
» dis rien des fréquentes disputes que nous avons 
» eues ensemble en Tartarie, vous les savez; enfin 
le Seigneur a jeté sur moi des regards de misé- 
ricorde, et je me croirois le plus heureux des 
» hommes, si le régulo mon père se reñfdoit atten- 
» tif à la voix de Dieu qui l'appelle. Nous adres- 
» sons pour cela à Dieu des prières conunuelles; 
, Obligez-moi, vous et les autres pères, d'offrir 
> aussi le saint sacrifice à la même intention.;, 

Ce peu de paroles me suflisoit ; mais 1l ne vous 
suffit pas, mon révérend père, et vous attendez sans. 
doute que je vous expose quelle sorte de difficultés 
rendoient son esprit flottant et incertain, et don- 
nèrent lieu aux disputes que nous eûmes ensemble 
en Tartarie. Voici comme la chose se passa. 

Il y a environ douze ans que ce prince suivit 
l'Empereur en Tartarie pour la grande chasse d’au- 
tomne. Il sut que j’étois du voyage. Il ordonna à ses 
gens de remarquer dans quel endroit on placeroit 
ma tente, et de faire dresser les siennes aussi près 
de moi qu'il seroit possible , sans néanmoins faire pa- 
roitre aucune affectation. Il avoit lu alors presque 
tous les livres composés en langue chinoise sur la 
loi de Dieu , et 1l s’en étoit souvent entretenu avec 
ceux qu'il avoit cru être au fait de ces matières. Il 
vint donc un jour dans ma tente avec lé douzième 
de ses frères, jeune homme de dix-sept ans. Il me 
déclara d’abord que s’il entroit en dispute avec moi, 
ce n’étoit pas à dessein de me contredire, ou de faire 
Parade du peu qu'il savoit, mais uniquement pour 
dissiper ses doutes et s’éclaircir des vérités qu’il avoit 
peine à comprendre ; que pour cela il me prioit de 
ne pas perdre le tempsà lui prouver des choses dont 
il étoit persuadé, comme, par exemple, l’exisience 
de Dieu, créateur de toutes choses, etc. Mais voici, 
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m'ajouta-t-il, ce qui me révolte, et à quoi ’ai i de la 
peine à me rendre. 

Sur cela 1l me proposa ses difficultés sur l’incar- 
nation du Verbe, sur l'inégalité des conditions, sur 
les afllictions des ustes et la prospérité des méchans, 
sur la prédestination , sur l’eucharistie, sur la con- 
fession auriculaire, sur le pouvoir du Pape, sur les 
indulgences et. l'application. qui s'en fait, sur les 
possédés et les maisons mfestées du démon, et sur 
plusieurs autres articles, qui me firent dès-lors espérer 
‘que sa conversion n'étoit pas éloignée , et que Dieu 
vouloit se servir de lui pour en faire entrer plusieurs 
autres dans la voie du salut. 

Il est inutile de vous rapporter ici les réponses 
que je lui fis, conformément à ce que la théologie 
enseigne , et dont ons: êtes aussi bien ‘instruit que 
moi; mais je dois dire en général, que ce ne sont 
pas toujours les meilleures raisons qui persuadent les 
infidèles, quoiqu'ils n’aient rien à y opposer; ce sont 
souvent certaines paroles, dites comme au hasard, 
qui les frappent, et dont Dieu se sert pour les attirer 
à lui, et pour faire comprendre aux ministres de sa 
parole , que le changement des cœurs et la conquête 
des âmes sont uniquement l’ouvrage de sa miséri- 
corde. 

À la fin de nos conversations, je lui dis qu'il ne 
devoit point s’imaginer qu'il fût le premier qui eût 
formé de semblables doutes, ni que les réponses que 
je lui avois faites fussent demon: invention: «Les 
>» Européens, lui ajoutai-je, avant que de croire et 
>» d’embrasser la religion chrétienne , formèrent les 
» mêmes difficultés ,; et de plus fortes encore : mais 
» enfin ce merveilleux assemblage de motifs que 
» nous avons de croire , les déternrina, avec la grâce 
» de Dieu, à se rendre, à s’humilier, el à soumettre 
» leur esprit à des vérités qui sont hnidèscus de la 
» Taison humaine ; ils ont douté et pour eux et pour 
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vous , Soyez en repos de ce côté-là, et cessez d’être 
ingénieux à chercher de fausses raisons pour vous 
dispenser d’obéir à la voix de Dieu qui vous ap- 
pelle, et qui vous presse par cette inquiétude même 
que vous éprouvez. Il fait les premières avances 
sans avoir besoin de vous, et vous reeulez comme 

s’il y avoit quelque chose à perdre, ou qu il voulût 


vous surprendre : sachez que le comble du malheur 


pour vous, seroit que Dieu cessät de vous solliciter, 
et vous laissät dans cette malheureuse tranquillité, 
laquelle seroit suivie après la mort, de peines et 
de supplices qui ne finiront jamais. 

» Mais aussi de votre côté faites au moins un pas 
pour répondre aux invitations de votre Dieu. Vous 
n’approuvez pas la polygamie; vous dites qu'on 
peut se passer de plusieurs femmes; vous dites 
bien , agissez donc conséquemment; commencez 
par mettre ordre à cet article; disposez - vous 
par-là à recevoir de plus grandes grâces, qui 
feront disparoïtre vos difficultés et vos doutes. 
Jusqu'ici vous n'avez fait que disputer , que mul- 
tiplier vos doutes, et envisager le passage de l’état 
où vous êtes actuellement, à celui des Chrétiens, 
comme s'il étoit gardé par des monstres dont vous 
n’osez approcher, c'est-à-dire, que vous manquez 
de lumières et de forces, et qu’il faut les demander 
à Dieu avec ferveur et persévérance : je: le fais, 


dit-1l, tous les jours; continuez, repris-je, et 


soyez sûr que vos prières seront exaucées, ,, 
Quand il fut de retour de Tartarie, il entretint 


souvent le regulo son père et ses frères de l’excel- 
lence de la religion chrétienne. Il leur parloit avec 
force et en homme pénétré des vérités qu’il leur 
annoncot; il les pressoit d’examiner du moins les 
principes qui appuyoient ces vérités; enfin, il leur 
faisoit sentir que rien n’étoit pour eux d’une impor- 
tance plus grande , puisqu'il s'agissoit ou d’un bon- 
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heur ou d'un malheur éternel. Ses discours ne firent 
que des impressions légères sur leur esprit; souvent 
même, au lieu de l'écouter , ils lexhortoient à se 
tranquilliser et à vivre comme ses prédécesseurs, qui 
étoient d'assez bons modèles à imiter. El vit pour 
lors qu'il ne feroit que peu de progrès par la voie 
de la dispute , où lons interrompt souvent sans rien 
éclaircir ni déterminer; 5C est ce qui l engagea à com- 
poser le livre dont J'ai déjà parlé. Dieu ÿ donna sa 
bénédiction ; il fut lu avec attention. A la vérité on 
disputa encore sur les vérités de la religion, mais ce 
fut avec moins d’entêtement et dopinitreté ; 5 ces 
seigneurs qui demeurent assez près de l’église des 
Jésuites portugais, y alloient souvent pour éclaircir 
leurs doutes. Ils proposoient leurs difficultés avec 
modestie. Enfin , la grâce triompha . de leur résis- 
tance ; trois où quatre d’entreux se sentirent per- 
nndet et. pensèrent sérieusement à se soumettre à 
l'évangile : : 1l ne leur restoit plus à vaincre que cer- 
tains obstacles qui parvissoient insurmontables à des 
princes tartares. 

Un des plus grands obstacles étoit celui du Tzao- 
Chin: cest un culte que les Mantcheoux rendent 
presque tous les mois à leurs ancêtres, depuis Ja 
conquête de l'Empire. Quelques-uns d'eux ont mêlé 
à ce culte diverses cérémonies des sectes de Fo et de 
Tao ; et comme ni le prince n1 ses frères n’étoient 
pas chefs de famille , puisque leur père vivoit encore, 
il ne leur étoit pas libre de faire aucun changement 
dans ces sortes de cérémonies, ni de s’en absenter 
plusieurs fois de suite ; autrement ils auroient été 
resgardés comme des fils dénaturés. C'est parmi les 
Tartares un crime égal au crime de THDEIROSS et qui 
se punit avec une égale sévérité. 

Un autre obstacle venoit du côté du été leur 
père. Quoiqu'il estimât la religion chrétienne , 1l ne 
vouloit pas permettre qu'aucun de ses fils l'embrassät; 
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il les menaçoit même de les déférer à l'Empereur; 
la crainte de déplaire à Sa Majesté, et d’être en butte 
aux railleries des autres princes du sang, le faisoit 
agir ainsi contre ses propres lumières. Pour ce qui 
est des princes ses enfans dont je parle, la perte 
de leurs biens et de leurs dignités, l'éloignement de 
leurs concubines, et les pratiques les plus rigou- 
reuses du christianisme, n’étoient pour eux que des 
empêchemens médiocres : « Nous pouvons , di- 
» Solent-ils, vaincre ces difficultés sans le secours 
» des hommes ; nous n’avons besoin que de l’assis- 
» tance de Dieu, et nous espérons qu'il ne la refu- 
>» Sera pas à nos prières. , C’est ainsi que s'en ex- 
pliquoient le troisième prince et son dixième frère, 
qui le premier de tous eut lé bonheur de recevoir le 
baptême à l’occasion que je vais dire. 

En l’année 1719, l'empereur Cang-h1, qui étoit 
en guerre avec Tse-Vam-Raptan, roi des, Eluths, 
prit la résolution d’y envoyer son quatorzième fils. 
Plusieurs princes du sang s’offrirent de l’accompa- 
gner, et de servir sous lui en telle qualité quil 
plairoit à Sa Majesté. Le dixième prince dont il 
s'agit, étoit pour lors âgé d'environ vingt-sept ans; 
il étoit grand, bien fait de sa personne, et avoit la 
réputation d'un officier fort instruit dans le métier 
de la guerre. 11 s’offrit comme les autres princes, 
et ses offres furent acceptées. Il y avoit déjà quelque 
temps que sa vie étoit toute chrétienne; 1l observoit 
exactement la loi de Dieu; il ne manquoit. à aucun 
des jeünes ordonnés par l'Eglise ; il partageoit son 
temps entre la prière , la lecture et l’instracuon de sa 
famille, dont plusieurs furent baptisés avant lui : 1l 
avoit souvent pressé le père Suarez de lui accorder 
la grâce du baptême. Le Missionnaire, pour éprouver 
davantage sa constance , avoit différé jusque-là de 
le satisfaire; mais enlin se voyant sur.le point de 
parur pour un voyage de six cents lieues, il renou- 
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vela ses instances avec plus d’ardeur que jamais , en 
témoignant au père £ Suarez , que s'il persistoit à lui 
refuser cette grâce , il répondroi à Dieu de son 
âme ; qu'il étoit instruit de l’'évangile , et qu'il étoit 
résolu d'observer ce qu'il prescrit, au risque même 
de sa vie : que pouvoit-on exiger de plus? qu’on 
devoit au moins faire attention qu'il n’auroit pas la 
facilité de recevoir le baptême dans un pays, où 
cependant le mauvais air, les maladies, la disette, 
étoient des ennemis encore plus redoutables que 
ceux qu 1l alloit combattre. 

Le père n'eut garde de se refuser plus long-temps 
à de si saints empressemens; il lui conféra le baptême 
etle nomma Pau/, ainsi qu'il souhaïtoit, à cause de 
la dévotion particulière qu'il'avoit pour ce saint 
apôtre , dont 1l avoit lu plusieurs fois la vie; c’est 
pourquoi dans la suite nous l’appellerons Ze prince 
Paul. 

Aussitôt qu'il eut joint l’armée, son premier som 
fut d'écrire au regulo son père , et à la princesse sa 
mère, pour les exhorter à embrasser le christianisme 
aVec toute leur famille : el écrivit une autre lettre à 
la ‘princesse son épouse , qui étoit déjà instruite des 
vérités chrétiennes , et qui étoit fort ébranlée par un 
songe qu elle regardoit comme une véritable appa- 
riüon. Elle fut si touchée des sentimens pleins de 
l'esprit de Dieu qui étoient répandus dans cette lettre, 
qu’elle demanda aussitôt le baptême ; on le lui ac- 
corda , et elle fut nommée Marre, 

Le zèle du prince Paul ne se bornoit pas à l’ins- 
truction de sa famille et des domestiques qui l’avoient 
suivi; 1l annonçoit les vérités chrétiennes ‘aux autres 
princes et aux seigneurs de l’armée, et 1l les affec- 
tionna tellement au christianisme, qu'ils déposèrent 
leurs anciennes préventions, et dévirtebt de zélés 
défenseurs de la foi. Ayant appris qu'il ÿ avoit dans 
les troupes huit ou dix soldats chrétiens , il les fit 
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venir en sa présence , et les traita avec tant de bonté 
et de familiarité , qu’ils en furent confus; il fit parmi 
eux les fonctions de missionnaire , prêchant encore 

lus efficacement par les grands exemples de vertu 
qu'il leur donnoit , que par les fervens discours qu'il 
leur tenoit. | UT 

Le cong , ou troisième prince , à qui on: fit part 
de la conduite de son frère , et des lettres qu'il avoit 
écrites, en fut attendri jusqu'aux larmes ; mais 1l se 
reprochoit à lui-même de s'être laissé prévenir par 
un frère , à qui il avoit donné les premières Connois- 
sances de la loi chrétienne. Il résolut dès - lors de 
finir certaines affaires qui l’empéchoient d'effectuer 
ses saintes résolutions ; la Providence lui ouvrit une 
voie qui en accéléra. l'exécution. ! | 

Ce prince , qui étoit d’une foible complexion ,.et 
dont la santé se trouvoit altérée , s’abstenoit souvent 
du palais, où d’ailleurs 1l ne prenoit plus de goût ; 
et déjà par principe de conscience il refusoit de se 
trouver à certaines assemblées , nonobstant l’obliga- 
tion où 1l étoit d’y assister selon le devoir de sa 
charge. L'empereur Cang-hi l'en destitua, pour 
pass de sa négligence ; 1l lui laissa néanmoins une 

ignité inférieure à la première , avec des appoin- 
temens proportionnés. Ce prince y renonça peu 
après, afin d'être iout à fait libre ; et de ne plus 
servir que Dieu seul ; il avoit déjà congédié une con- 
cubine, dont il avoit eu un fils qu’il instrüisit li 
même , et: qui étant tombé malade à l’âge de onze 
ans, mourut après avoir reçu le.baptême, et alla 
être auprès de Dieu l’intercesseur d’un père: qui lui 
avoit procuré un si grand bonheur. En effet, le 
prince ne tarda pas à demander le baptême , quoiqu'il 
n'eût jamais pu en obtenir. le consentement du re- 
gulo son père. Ille reçut le jour.de lAssompuon 
de Notre-Dame , en l’année 1721, et fut nommé 
Jean. Son fils unique, qui fut baptisé en même 
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temps, s’appela Jgnace ; peu après toute sa famille 
bien instruite imita son exemple > Savoir, la prin- 
cesse Cécile sa femme., qui a été l’instructrice des 
autres dames ses belles-sœurs ; sa belle-fille Agnès, 
que son directéur appelle une héroine chrétienne ; 
ses deux petit-fils Thomas et Matthieu, lun âgé 
de six ansæt l’autre de sept , et deux petites-filles. 

L'esprit de ferveur animoit toute cette famille ; 
les domestiques furent si frappés de tant d’exemples , 
et surtout du zèle avec lequel ce prince les instrui- 
soit , qu'ils vinrent en foule demander le baptème. 
Il avoit bâu dans son hôtel une chapelle isolée et 
fermée d’une muraille , où il n’avoit laissé qu’une 
petite porte , en sorte que les étrangers prenoient 
cet édifice pour une bibliothèque; c’est-là que deux : 
fois le jour 1l assembloit sa famille pour y réciter les 
prières de l'Eglise et instruire ses domestiques qu'il 
traitoit également bien , soit qu'ils profitassent de. ses 
instructions ; soit qu ils négligeassent de les suivre. 
Il leur disoit que le respect humain ne devoit avoir 
aucune part dans leur conversion ; que la foi est un 
don de Dieu ; qu'il faut le lui demander avec per- 
sévérance , et avec une forte détermination de sur- 
monter toutes les difficultés quise présenteront, quand 
une fois 1ls seront éclairés de la lumière céleste. Je 
goûtois le plus sensible plaisir, quand j’entendois ces 
bonnes gens me raconter en détail les instructions 
qu'ils recevoient de leur maître. 

Le regulo n'eut pas plutôt appris la démarche 
qu’avoit faite son troisième fils le prince Jean, qu'il 
ne put retenir sa colère; elle alla jusqu’à lui inter- 
dire l’entrée de son pälais , de même qu’à ceux qui 
s'étoient faits chréuens ; à leur défendre de paroître 
désormais en sa présence , et même à les menacer 
qu'al les déféreroit lui-même à ! Empereur. 

Cet éclat n'empêcha pas que le onzième de ses fils, 
touché de l’exemple de ses deux frères , et convaincu 
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de la vérité de la religion chrétienne, ne demandät 
aussi le baptème : il prit le nom de François ; et 
d’abord , à l'exemple du prince Jean son frère, 1l 
éleva une chapelle dans son palais , où la princesse 
son épouse , sa fille et leurs suivantes, qu'il avoit 
instruites , pussent être baptisées , et recevoir dans 
la suite les autres sacremens. Car il né convient 
point en ce pays-ci que des personnes de ce rang 
aillent à l’église, où le commun des femmes chré- 
tiennes se rendent deux fois l’année. Un semblable 
éclat ne pourroit être que très - préjudiciable à la 
religion. | 

La conversion du prince François ne put être long- 
temps cachée au regulo. J'ai déjà dit qu'il estimoit 
la religion chrétienne , mais 1l craignoit moins Dieu 
que l'Empereur ; il appréhendoït surtout la déca- 
dence de son crédit et de sa fortune. Il avoit été 


Li 


général de toutes les troupes de la Tartarie orien- 


tale, et en même temps gouverneur de la province 
de Leao-tong ; il avoit exercé cette charge pendant 
dix ans avec tant de probité et de satisfaction de la 
part de l'Empereur, qu’à son retour il fut employé 
aux affaires du gouvernement de l'Empire , et devint 
le chef d’une des huit bannières, c’est -à - dire, 
qu'il gouvernoit plus de trente mille personnes dans 
Pekin , dont 1l rapportoit toutes les affaires à Sa 

Majesté. | 
De plus , il avoit deux de ses fils ,. le sixième et 
le douzième , qui étoient continuellement à la suite 
de l'Empereur; le sixième , qu’on appeloit Lessthin , 
étoit sans contredit l'homme de la cour qui s’expli- 
quoit le mieux dans l’une et l’autre langue , tartare 
et chinoise, et qui y brilloit le plus par la beauté de 
son esprit. Îl étoit entré si avant dans les bonnes 
grâces de l'Empereur , qu'il fut honoré coup sur 
coup de cinq ou six charges, lesquelles avoient été 
possédées auparavant par autant de grands seigneurs ; 
1] 
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il en remplissoit les différentes fonctions avec tant 
d’exactitude , qu on étoit surpris qu'il pût sufhre à 
tant d’occupations ; en sorte qu'on ne cessoit d'ad- 
mirer l'étendue et la supériorité de son génie. 

Le regulo son père crut dès-lors que ce sixième 
fils seroit infailliblement choisi par l'Empereur , à 
l'exclusion de ses autres frères , pour succéder à sa 
dignité. Il n’avoit garde de soupçonner que lui et 
son frère, qui étoit ollicier des gardes-du-corps , 
eussent conçu le dessein d’embrasser le christia- 
nisme ; cependant l’un et l'autre étudioient contui- 
nuellement les principes de notre sainte religion : à 
la vérité celui-ci s’instrusoit plus secrètement. 
Toutes les fois qu’il me rencontroit seul ou un peu 
écarté de la foule , 1l me proposoit ses difficultés ; 
mais dès que quelqu’ un se joignoit à nous » il inter- 
rompoit aussitôt le discours. Il me pria même de ne 
point l’entretenir des choses de la religion en pré- 
sence d’autres personnes. 

Son ainé au contraire , quoique moins avancé 
dans la voie du salut, parloit partout avec éloge de 
la religion chrétienne , et même jusqu’à la porte de 
l'Empereur , où assis avec les grands, 1l ne souffroit 
point qu'on l’attaquât sans prendre aussitôt sa dé- 
fense. Il tournoit en ridicule les différentes sectes 
de la Chine ; il établissoit l'unité d’un Dieu , la né- 
cessité de la rédemption après le péché originel ; 
enfin , il annonçoit librement et sans crainte les vé- 
rités.de la religion que le prince Jean |lui avoit en- 

seignées. Il poussa si loin son zèle , et tant de per- 
sonnes s'offensèrent de la liberté avec laquelle 1l 
parloit, que quelque dificulté qu’ 1l y ait d'accu- 
ser un favori, 1l se trouva un prince, qui, sous 
prétexte d'amitié pour ce jeune homme son parent, 
eu porta ses plaintes à l'Empereur ; mais Sa Majesté 
n’y fit qu'une médiocre attention , et sa réponse fut 
en termes si généraux , quelle ne signifioit rien : 
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c’est un fait que je n'ai appris que long-temps après 
qu'il étoit arrivé. 

Le prince Lessihin ne cessa pas pour cela de 
donner des preuves de son attachement au christia- 
nisme. Quand il étoit de retour à la maison , 1l 
rendoit compte à ses frères chrétiens des raisonne- 
mens qu'il avoit employés pour confondre ses adver- 
saires , et il les prioit de lui fournir de nouvelles 
armes , afin de mieux combattre les ennemis de la for. 
Mais la mort lui ayant enlevé assez subitement son fils 
unique qui étoit âgé de deux ans, celte perte inat- 

tendue rallentit son courage ; il s’échappa même en 
des plaintes et de murmures contre la divine Provi- 
dence. M'ayant rencontré un jour dans le fort de sa 
douleur , il ne put retenir ses larmes ni ses mur- 
mures. « Où est donc la justice de Dieu, me dit-il , 

> qui fait prospérer les méchans, tandis qu l nourrit 

» de pleurs et d’amertume ceux qui croient en li? 

Faut-il que les ennemis de son nom insultent à 
» ma disgrâce?» 

Je l’interrompis en lui témoignant la surprise où 
j'étois de lui entendre tenir un pareil langage : : « Ne 
 dites-vous pas tous les jours , lui ajoutai-je , que 
,» l'Empereur west responsable à personne de sà 
conduite ? que nul de ses sujets n'a droit de lui 
» demander compte de ses actions ? qu’on doit se 
soumettre à ses volontés avec respect et sans mur- 
» mure? qu on doit croire qu’il ne fait rien sans de 
,, bonnes raisons ? cependant vous ne le regardez 
» pas comme une divinité. Vous savez que c’est un 
, homme sujet à l'erreur comme les autres , et ca- 
>» pable d’être maïtrisé par ses passions. Que ré— 
>» tendez-vous donc ? Voulez-vous avilir la Majesté 
» de Dieu, et la mttre au-dessous d’un homme ? 
» Quelle raison avez-vous de vous plaindre, vous 
» Qui avez tant de fois prêché aux autres sa justice , 
» Sa sagesse , sa bonté? Et qui vous a dit que la 
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» mort de votre fils fût un mal ? N'est-ce pas plutôt 
» un bienfait de Dieu et pour lui et pour vous? pour 
» lui, puisque ayant été régénéré dans les eaux du 
>» baptême , il jouit maintenant d’un bonheur qui 
» ne finira jamais ; pour vous , puisque c’est un 
» Intercesseur que vous avez auprès de Dieu , et 
», que vous aurez beaucoup moins de peine à con- 
» gédier la mère de ce fils , qui n’est pas votre épouse 
» légitime? 

» Mais je veux , lui ajoutai- je , que vous ayez 
» raison de faire consister [a prospérité dans les 
» honneurs, dans les grands emplois, et dans les 
»» richesses : si c’est là votre idée, je vois peu de 
» Princes à la cour qui y soient autant honorés que 
» VOUS, où qui y aient des emplois aussi considé- . 
»» Tables que ceux dont vous. êtes revêtu ; vous avez 
» d'ailleurs des biens proportionnés à vos emplois : 
» Vous voilà donc, selon vous, du nombre de ces 
» Mnéchans.à qui tout prospère ? Et vous vous plai- 
» gnez de Dieu ! etc. » | 

Il sourit à ces dernières paroles, et il m’avoua 
qu'à la vérité il auroit de la peine à se faire chrétien 
avec cet attirail d'emplois et de dignités, et l’assi- 
duité au service qui ne lui laissoit presque aucun 
moment de libre ; mais que si une fois 1l pouvoit 
s’en dégager , sa conversion seroit sincère et durable. 
Il convenoit avec moi que les grandeurs et les ri- 
chesses du siècle n’étoient pas les récompenses que 
Dieu promettoit aux Chrétiens, et qu'’effectivement 
elles ne méritoient pas nos empressemens. On verra 
dans la suite de quelle manière Dieu lattira tout à 
fait à lui. | 

Il n'y a aucun de ces princes dont la conversion 
n'ait eu quelque chose de remarquable , et dont le 
zèle , la ferveur et la vie toute sainte re méritassent 
une histoire particulière qui édifieroit les gens de 
bien et exciteroit les plus tièdes à la vertu. Je me 
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conténterai de vous donner ici une idée générale du 
mérité et de la vertu de ces illustrés néophytes, sans 
presque garder d’autre ordre que celti du temps de 
leur conversion à dla foi. LP 

: Environ deux ans après le départ du grand gé- 
néral dont j'ai parlé ci-devant , l'Empereur le rap- 
pela pour venir passer le nouvel an à la our , et y 
rendre compte en détail de l’état de l'armée du 
royaume de Thibet. Il en avoit chassé les ennemis , 
c’est-à-dire, les troupes de "Tse-Vam-Raptan qui 
avoit occupé le pays des Lamas ; et le rävageoit 
depuis. quatre ans. Ce général ramena avec lui le 
prince Paul, qu'il estimoit fort à cause de sa valeur , 
et de sonexpérience à la guerre : il rendit de lui un 
témoignage si favorable à l'Empereur son père , que 
Sa Majesté l’éleva à de nouveaux honneurs , et aug- 
menta ses appointemens à proportion des dignités 
dont elle venoit de le décorer. | 

Mais le prince Paul avoit bien d’autres vues; sa 

résolution étoit prise de ne plus sérvir d'autre 
maitre que Jésus-Christ , et de ne ‘plus combattre 
d'autre ennemi que ceux de son nom: fl ne fut pas 
long-temps sans présenter un mémoire au tribunal 
des princes, où entr'autres choses , il disoit qu’une 
imcommodité qui lui étoit survenuë aux genoux , le 
mettoit hors d'état de monter à cheval ; que devenant 

ar-là mutile pour le service, il m'étoit pas juste 
qu’il possédât les dignités ;, ni qu il jouit dés appoin- 
iemens dont l'Empereur avoit graufié; et qu'al sup- 
plioit Sa Majesté de vouloir bien agréer sa démis- 
sion, | | | 

Le regulo, président de ce tribunal , étoit ami 

du prince Paul; il fit son rapport de'telle manière, 
que l'Empereur consentit à sa retraîte : nl lui laissa 
ñéanmoins un titre d'honneur , qui ne l'engageoit à 
aucune fonction. Le prince Paul fut au comble de 
sa joie de se voir libre et dégagé des embarras du 
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siècle; 1l s’adonna tout entier aux œuvres de piété. 
Non content d’avoir instruit sa famille, il S “appliquà à 
gagner ceux de ses-parens et de ses amis avec qui il 
avoit le plus de liaison ; il étoit d’une vigilance et 
d’une attention extrême sur l’état des petits enfans 
des princes infidèles qui étoient en danger de mou- 
rir , et il alloit lui-même les visiter ; il les baptisoit , 
Lorsqu il avoit fait entendre à leurs parens , quel étoit 
le bonheur de ces enfans qui mouroient après avoir 
reçu le baptême. 

Enfin, ce prince avec ses deux frères chrétiens , 
Jean et François , s’assembloient tous les jours chez 
l’un destrois, pour conférer ensemble sur les moyens 
les plus propres à avancer l’œuvre de Dieu. Ils con- 
venoient qu'ils ne feroient que de médiocres progrès, 
si le regulo leur père demeuroit dans son infidélité ; 
mais sa présence leur étoit interdite à tous trois, et 
il falloit chercher d’autres gens capables de At 
son Cœur. Ils jugèrent que personne n'éjoit plus 
propre êgce dessein que l'aîné de leurs frères. Ses ta- 
lens natürels , son éloquence modeste et persuasive | 
son habileté ne la langue tartare que le regulo pré- 
féroit de beaucoup à la langue chinoise : toutes ces 
qualités lui avoient gagné le cœur du bon vieillard. 
Ce prince étoit d’un jugement sain , homme de con- 
seil , et son père l’avot souvent employé avec succès 
dans les affaires de sa maison les plus épineuses, 

Il n’étoit encore que catéchumène; mais il étoit 
parfaitement instruit de la loi ei het et1l l'obser- 
voit aussi exactement que ses frères éd: S'il 
ne fut pas baptisé d’abord, c’estque les Missionnaires 
jugèrent qu'il falloit Misndie encore quelque temps 
jusqu’à ce qu'il, eût fait les derniers efforts auprès du 
regulo son père, parce que s'il eût une fois reçu 
le baptême , l'entrée de la maison paternelle lut 
auroit été absolument interdite. Il accepta volontiers 
la commission dont ses cadets le chargèrent , et il 
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s'y porta avec un zèle sage et discret ; avançant peu 
à peu ,etse servant de tOHBES sortes d'industries pour 
s’insinuer dans son cœur, et lui inspirer le désir 
d’embrasser une religion , aontiil connoissoit la vé- 
rité , et de laquelle il n’étoit éloigné que des vues 
d'intér êt et de politique. 


Pendant ce temps-là , les trois princes s chrétiens, 
qui ne pouvoient rien par le ministèré de la parole, 
imploroïent la miséricorde de Dieu avec leurs fa- 
milles. Ils étoient sans cesse au pied des autels; ils 
faisoient des ; jeûnes extraordinaires ; ils pratiquoient 
diverses austérités, dont on auroit peine à croire 
que des personnes de ce rang fussent capables ; ils 
faisoient des aumônes considérables ; ils fréquentoient 
les sacremens ; ils prioient les oies d'offrir 
souvent le saint sacrifice pour obtenir de Dieu la con- 
version d'un père qu'ils aimoient tendrement ; ils 
fondoient en larmes toutes les fois qu ‘ls faisoient ré- 
flexion que ce père si cher, qui étoit dans un âge si 
avancé , auroit ualUlE eut sa demeure#Barmi les 
réprouvés ; s'il venoit à mourir sans avoir été régé- 
néré dans les eaux du baptême. 


Tant de pieux efforts n’eurent pas l'effet qu'ils es- 
péroient ; 1ls mirent quelques favorables dispositions 
dans son cœur , mais 1ls ne le changèrent point. On 
obunt à la vérité qu'il se rendit plus traitable sur 
l'article de la religion ; mais il laissa toujours entre- 
voir qu'il étoit encore bien éloigné du royaume de 
Dieu. Il persista à ne vouloir pot admettre les trois 
princes ses fils en sa présence : il ne pouvoitignorer 
néanmoins que plusieurs princesses recevoient le 
baptème avec leurs filles; mais il dissimuloit , et il-se 
contentoit de Mi uriandes en général, d’être très- 
réservé, sans quoi on risqueroit de perdre sa famille. 
On paroissoit déférer à ses avis, et agir avec plus 
de réserve : néanmoins ses fils conunuoient d'aller 
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à l’église, de la même manière que si leur père y eût 
donné son consentement. 

Tandis que le troupeau de Jésus-Christ croissoit 
dans cette illustre famille , la mort enleva de ce 
monde l'empereur Cang-hi le 20 décembre 1722. 
Le même jour , son quatrième fils monta sur le trône. 
On sait les agitations et les changemens qui accom- 
pagnent d'ordinaire un nouveau règne. Cependant la 
famille dont je parle n’eut pas d’abord sujet d’être 
méeontente ; Le vieux regulo fut avancé d’un degré 
en id éiation des services qu’il avoit rendus à 
l'Empereur défunt. Cet honneur lui fat d’autant plus 
agréable , que depuis deux ans il s’étoit retiré du 
service ; il avoit obtenu la permission de demeurer 
chez lui , et il ne sortoit guère que pour aller de temps 
en temps s'informer de la santé de l'Empereur. Il 
étoit toujours reçu gracieusement de Sa 1 Majesté, qui 
ne le congédioit jamais sans lui faire quelques 
présens. 

Le prince Lessihin connut bientôt par sa propre 
expérience combien il est difficile d’être le favori de 
deux maîtres, qui se succèdent l’un à l’autre ; on se 
fait sous le premier des ennemis, dont on a d ordi- 
naire à souffrir sous le second. 

L'Empereur régnant étoit mécontent-de quelques- 
uns de ses frères, surtout du neuvième, que nous 
appellerons leneuvième 4go. Il le condamna à rendre 
de grosses sommes d'argent qu'il prétendoit avoir été 
mal acquises sous le règne de son père , et à partir 
ensuite pour l'armée; et comme il n’étoit guère plus 
content du prince Lécihin ,etqu'il cherchoit une 
‘ raison de l’éloigner , il lui donna ordre d’ exiger cêtle 
somme et d un poursuivre la restitution. Le prince 
Lessihin s ’aperçut bien que c’étoit un piége auquel il 
ne pourroit échapper. Effecuvement, l'ago ne se pres- 
sant pas de donner l’argent qui lui étoit demandé , 
ni de partir, sous prétexte du temps qu'il lui falloit 
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pour amasser une si grosse somme , et d’une maladie 
qui lui étoit survenue, l'Empereur accusa le prince 
Lessihin de ces lenteurs affectées : 1l lui fit une sévère 
réprimande sur la négligence avec laquelle il'exécu= 
toit ses ordres; il lui reprocha d’avoir de plus grands 
égards pour l’ago que pour lui qui étoit son maître ; 
al lui fit un crime des anciennes liaisons qu'il avoit 
_eues avec ce prince, et enfin 1l lui ordonna de le 
suivre à l’armée, LE 
Le prince Lessihin sentit bien qu’on ne vouloit 
point de jusufication ; aussi ne se mit-il pas en devoir 
de faire son apologie ; il se contenta de frapper la 
terre du front, selon la coutume de l'Empire ; et1l se 
retira pour se préparer à ce voyage qu'on lui com- 
mandoit de faire à la suite de l’ago. Cependant, parce 
que l'Empereur lui donnoit à l’armée un emploi 
qui répond à celui de nos maréchaux de camp , il crut 
qu'il étoit de son devoir d’aller saluer Sa Majesté , et 
de lui demander ses instructions selon l’usage: Il se 
rendit donc au palais la veille de son départ, quiétoit 
fixé au 5 avril de l’année dernière , et il s’y fit ac- 
compagner par son douzième frère , quiétoitdevenu 
Tai-tou-ambam , c'est-à-dire , grand-maître des 
équipages de l'Empereur, soit pour la guerre , soit 
pour la chasse. S'étant présenté à celui qui est chargé 
de rapporter ces sortes d’affaires , l'Empereur, averti 
que le prince Lessihin demandoit ses ordres, entra 
dans une grande colère , et lui fit dire qu'illetrouvoit 
bien hardi d’être venu au palais. Le prince répondit 
à genoux qu'il venoit avec son frère , lé zai-1ou-am- 
bam , psendre les derniers ordres de Sa Majesté : les 
, voici, répliqua l'Empereur: partez demain, vous et” 
votre frère. Un ordre si sévère futun coup de foudre 
qui fit trembler tous les grands ; mais ce fut vérita- 
blement un coup de prédestination pour ces deux 
princes » qui acheva de rompre tout à fait les Hens 
qui les tencient encore attachés aux honneurs du 
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siècle. C’est bien ici qu'on peut dire que les voies de 
: Dieu sont incompréhensibles. 

Le douzième prince devoit naturellement être 
frappé de se voir tout à coup, et sans nulle raison , 
enveloppé dans la disgrâce de son frère. Il prévoyoit 
qu’au lieu des prétendus ennemis qu'on l’envoyoit 
combattre, il devoit s'attendre à languir dans une 
dure prison: cependant il ne se troubla point; il 
sortit sans se plaindre ; et au lieu de songer à mettre 
ordre à ses affaires domestiques , son premier soin 
fut d'aller à l’église demander le baptême : il témoi- 
gna au Missionnaire qu’il ressentoit une vraie joie de 
ce que Dieu avoit fait naître pour lui cette occasion 
d'exécuter la résolution qu’il avoit prise depuis long- 
temps de ne servir que lui seul. Il fut nommé JésepA. 

Le prince Lessihin, qui étoit tombé d’un rang bien 
plus élevé, ressentit aussi plus vivement cette dis- 
grâce. Il n’avoit pas encore les dispositions nécessaires 
pour recevoir la même grâce que le prince son frère ; 
mais pendant le voyage , il eut le temps de réfléchir 
sur l’inconstance de la fortune et linstabilité des 
choses humaines , sur l'injustice des hommes et la 
vanité de tout ce qu'il y a de plus grand dans le monde. 


Dieu toucha en même temps son cœur par sa grâce, 


et il résolut de se faire chrétien , regardant cet état 
comme le seul où l’on puisse trouver une paix solide, 
avec l'assurance certaine de n’être jamais véritable- 
ment malheureux. | | 

Ces deux princes étant arrivés avec le neuvième 
ago à Sinim , ville située à quatre cents lieues à l’ouest 
de cette cour, sur les limites de la Chine, furent 
logés séparément dans des maisons ordinaires; mais 
ils étoient soigneusement surveillés par une garde 
composée d'un bon nombre d'officiers et de soldats. 
Ce fut là que le prince Lessihin acheva de s’instruire 
par les soins du père Jean Mouram , jésuite portu- 
gais , qui avoit suivi le neuvième 4go , et il fut bap- 
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tisé le même jour que Notre-Seigneur vint au monde 
pour sauver les hommes; on le nomma ZLours. 
Les princes Louis et Joseph commencèrent dès- 
lors à mener une vie toute nouvelle: la prière , la lec- 
ture, l'instruction de leurs domestiques étoient leur 
occupation ordinaire. Ils écrivirent à leur famille des 
lettres très-pressantes, pour l’exhorter à se faire 1ns- 
truire et à recevoir le baptême. Les princesses leurs 
épouses, qui n’attendoient que le consentement de 
leurs maris, et .que la princesse Marie leur belle- 
sœur avoit déjà instruites, s’empressèrent d'embras- 
ser la foi avec plusieurs de leurs filles et de leurs sui- 
vantes: toutes ensemble joignirent leurs prières à 
celles que l’on continuoit de faire pour la conversion 
du vieux regulo , qui ne pouvoit manquer d'être su- 
vie de celle d’un grand nombre de personnes de toute 
sorte de conditions et d'états. 

Le prince aîné s’y appliquoit de toutes ses forces; 
mais voyant qu'il n avançoit que fort lentement, 1l 
s’avisa de s'associer un autre prince qui avoit été bap- 
tisé secrètement à Pekin au temps que le prince Paul 
partit pour la guerre; 1l s’appeloit Joseph. Sa femme 
avoit le nom de Marie, et sa fille se nommoit Paula : 
il vivoit dans une grande retraite et d’une manière 
très-exemplaire ; 1l avoit une parfaite connoissance 
de la religion , et en parloit avec dignité. Les princes 
enfans du regulo l’appeloient leur oncle, parce qu’à 
compter depuis le fondateur de la dynastie, 1l se 
trouvoit de niveau avec leur père ; ainsi son âge et 
sa naissance devoient lui donner sur l'esprit du regulo 
une autorité que des enfans ne peuvent jamais ac- 
quérir. | À 

Pour les lier ensemble et les engager en quelques 
conversations , le prince ainé entretenoit souvent 
son père du mérite du prince Joseph; il lui parloit 

-avec de grands éloges de son courage , de sa fermeté, 
de sa constance dans les pratiques de la vertu, de son 
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habileté dans la connoissance des livres, et de tout ce 
qui concernoit la loi chrétienne, soit qu #1 voulût la dé- 
fendre, soit qu'il voulüt la M Ces éloges, qui 
n’avoient rien d’affecté , et qui étoient jetés come au 
hasard dans les divers Sen qu’il avoit avec son 
père, firent naître à ce bon vieillard le désir de voir et 
d'entendre le prince J oseph; mais comme une pareille 
entrevue ne se pouvoit pas faire commodément dans 
leurs Maisons ; on convint qu'ils se rendroient tous 
deux à l’église, où en effet 1ls se trouvèrent un jour 
de fête. La conversation fut longue et roula toute sur 
la religion , principalement sur les points qui révol- 
toient le plus l'esprit du regulo. Il parut satisfait de 
ce premier entretien , et surtout du prince Joseph ; 
dont jusque-là il n’avoit pas si bien connu le mérite. 
Le prince ainé tâchoit d'entretenir ces favorables 
dispositions , et pour cela il lui parloit sans cesse des 
mystères de notre sainte foi, principalement de la 
bonté de Dieu dans l’incarnation , de la récompense 
promise aux gens de bien, et des redoutables châti- 
mens que Dieu exerce sur Le méchans ; enfin de tout 
ce qui pouvoit le plus toucher et antébibir son Cœur. 
Un jour il lui expliqua en détail les cérémonies 
de la semaine-sainte , auxquelles il venoit d'assister, 
et 1l le fit d’une manière si touchante, que le regulo 
voulut entendre les prières des Chrétiens, et se trou- 
ver à une messe qui fut célébrée avec plus dappa- 
reil qu’à l'ordinaire dans l’église, qu’on avoit extraor- 
dinairement parée,. Il fut content, et depuis cetemps-là 
il vint assez souvent à l'église pour s'y prosterner 
devant l'autel, et y adorer Jésus-Christ; il envoya 
même de quoi acheter des cierges et des parfums; 
enfin 1l vit volontiers les Missionnaires, et les traita 
toujours avec politesse et amitié, jusqu'à leur faire 
des présens de fruits et d’autres choses de cette na- 
ture. Ses enfans chrétiens, et ceux mêmes qui étoient 
encore infidèles, se réjouissoient de ce changement 
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et en contevoient de grandes espérances. Quaique 
jusque-là ils n’eussent fait paroître aucune envie d’être 
Chrétiens, ils souhaitoient ardemment la conversion 
de leur père , afin de limiter avec moins de risque. 
Il n’y en avoit aucun dans cette famille qui n'eût 
conçu une grande estime de la loi de Dieu; et qui 
ne permit à ses domestiques de l’embrasser. Néan- 
moins , ils n’ignoroient pas la persécution qui venait 
de s'élever dans la pravince de Fo-kien ; mais le mal 
n’étoit pas encore parvenu jusqu'à Pekin. Ce ne fut 
que le 25 de décembre de l'an passé, qu'on nous 
apprit que l'accusation des deux premiers mandarins 
de Fo-kien avoit été portée à l'Empereur , qui l'avoit 
remise au tribunal des rites pour en délibérer. 

Cetie nouvelle qui devoit naturellement plusébran- 
ler ces princes que les autres Chrétiens, parce qu'ils 
avoient beaucoup plus à perdre, ne ralentit point 
leur ferveur. Ils aidèrent les Missionnaires de leurs 
conseils, de leurs prières et de tout leur pouvoir; 
mais leurs efforts et les nôtres furent inuules, et le 
12 de janvier de cette année 1724, la sentence fut 
publiée contre la religion et contre les Missionnaires, 
ainsi que vous l'avez vu dans une lettre qui vous en 
fait le détail. 

Ce triste événement fit faire au vieux regulo des 
réflexions qui l’intimidèrent, et il renouvela les me- 
naces qu'il avoit faites aux princes ses enfans : mais 
quand il vit que les Missionnaires n’étoient pas ren- 
voyés de Pekin, ses frayeurs se dissipèrent, et il se 
tranquillisa. Ses enfans chrétiens continuoient tou- 
jours d'aller à l’église et d’y fréquenter lessacremens, 
pour se fortifier davantage dans.ces temps de con- 
tradictions , où leur foi alloit être exposée à de rudes 
épreuves; mais parce que l'Emperear venoit de dé- 
fendre sous de rigoureuses peines toutes sortes d’as- 
semblées , soit dans les pagodes, soit ailleurs, nous 
fümes aussi obligés de prendre des mesures de pru- 
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dence et de sagesse, et d’enjoindre aux Chrétiens de 
ne venir à l’église que par petites troupes, de peur 
qu'un trop grand concours n’aturät un ordre de là 
tenir fermée. | , 

Les pères portugais prièrent aussi ces seigneurs de 
modérer leur zèle , et d’y venir un peu plus rarement, 
jusqu’à ce qu’on eût vu quel tour prendroit cette af- 
faire. Ils répondirent d’abord que le premier officier 
des gardes de leur quartier étoit un homme de leur 
dépendance , et qu’il n’y avoit point à craindre qu'il 
se fit leur délateur. Tout ce qu’on put obtenir d'eux, 
ce fut qu'ils s’y rendroient sans équipage, dans des 
voitures de particuliers ou en chaises ,etqu'ils ÿ vien- 
droient de grand matin pour entendre la première 
messe: Rien de plus édifiant que la piété avec la- 
quelle ils y assistoient ; loin de chercher dans l’église, 
comme on fait en Europe, les places les plus distin- 
guées ét les plus commodes , ils se mettoient à genoux 
indifféremment, les uns confondus parmi le peuple, 
les autres dans un coin et à l'écart , d’où ils pouvotent 
voir le prêtre à l'autel, et où ils n’étoient vus que de 
Dieu seul. IL étoit rare qu’ils sortissent après la pre- 
mière messe ; ils entendoient d'ordinaire toutes celles 
qui se célébroient, de même que les longues prières 
que les Chréuens récitent à haute voix à la fin de la 
dernière messe; et 1ls assistoient à tous ces exercices 
avec une modestie admirable , et dans la posture la 
plus respectueuse. Accoutumés qu'ils sont de se tenir 
dans le plus profond respect en présence de l’Empe- 
reur, ils se croiroient infiniment coupables s'ils res- 
pectoient moins l’auguste sacrifice qui s'offre au son- 
verain Maitre des rois et des empereurs, et ils 
seroient étrangement scandalisés , s'ils étoient té- 
moins de ce qui se passe souvent dans nos églises 
d'Europe. . 

Après avoir commencé si saintement la journée, 
ils en sanctifioient le reste dans leurs palais par la 
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lecture des livres de piété, par l'instruction de leurs 
‘domestiques, et par la prière que chacun d’eux fai- 
soit faire en commun dans sa famille. Et comme 
parmi les princesses chrétiennes et les autres dames, 
il y en avoit peu qui connussent les caractères chi- 
nois, et qu’elles souhaitoient de comprendre le sens 
des prières vocales de l'Eglise, elles prièrent le père 
Suarez, leur confesseur, de leur en procurer une 
traduction en langue tartare. ste 


Effectivement, quoiqu'il n’y ait personne qui ne 
sache parler la langue chinoise, il y en a peu cepen- 
dant qui entendent ce qui est écrit d’un style un peu 
relevé, quand on leur en fait la lecture, ou bien qu'ils 
le récitent eux-mêmes après l'avoir appris par cœur. 
Le père Suarez m’engagea dans ce travail, dont je 
me chargeai volontiers. Quand j eus achevé la traduc- 
tior de ce qu'il y avoit de plus essentiel, je l’envoyai 
au prince Jean et au prince Paul pour la revoir, et 
corriger les fautes qui auroient pu s’y glisser contre 
la finesse du langage. J’avois dessein de les engager 
eux-mêmes à traduire en langue tartare des livres qui 
traitent de la religion; mais 1ls s’en excusèrent tou- 
jours , en apportant pour raison , qu'outre le peu d'ha- 
bitude qu'ils avoient de traduire, 1l étoit presque im- 
possible qu'il ne leur échappät quelque chose de peu 
exact par rapport au.dogme, et que nos saintes vé- 
rités n’en fussent altérées. 


À cette occasion ils renouvelèrent les instances 
qu'ils m’avoient déjà faites de les aller voir, parce 
que, quelque envie qu'ils eussent de nous rendre 
visite , ils n’avoient pas la même liberté de venir dans 
notre église que dans celle des Portugais. L'église 
française est dans l’enceinte extérieure du palais; et 
pour s y rendre, il faut passer par une porte et par 
une,rue où se trouvent à tous momens des regulo et 
des mandarins qui vont et qui viennent; ils n’eussent: 
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pas manqué d’être découverts, ce qui auroit eu des 
suites très-fâcheuses. : 

Je leur promis donc de les aller voir, et je me 
rendis chez eux au jour et à l'heure que je leur avois 
marquée. Je les trouvai presque tous assemblés à 
l'hôtel du prince Paul, lequel est le plus grand et le 
plus orné. Je ne les avois pas vus depuis leur con- 
version, parce qu’ils ne suivoient plus l'Empereur 
en campagne , et qu'ils avoient cessé d’aller au pa- 
lais. Je fus véritablement frappé du changement qui 
s'étoit fait en leurs personnes, et qui paroissoit jusque 
dans leur extérieur. On ne voyoit plus en eux ce 
faste et certains airs de fierté que les grands affectent 
‘encore plus ici qu'ailleurs , mais une modestie surpre- 
nante, et des manières si humbles qu'elles me fai- 
soient ‘de la peine. 

Comme ; je paroissois confus des al extraor- 
dinaires qu'ils me rendoient, 1ls me répondirent 
qu'ils ne pouvoient avoir trop de vénération pour 
des personnes qu’ils regardoient comme leurs pères, 
qui avoient eu le courage de tout sacrifier pour leur 
procurer la vie de l'âme, qui étoient les ministres 
du Dieu vivant, qui lui sacrifioient tous les jours la 
chair de J ésus-Christ, etqui nourrissoient les peuples 
de cette viande élutare. Enfin, il me fallut essuyer 
toutes les civilités dont ils m ’accablétent: après quoi 
ils me dirent qu ils avoient plusieurs difficultés À me 
proposer , et qu'ils en avoient mis quelques-unes sur 
le papier, de peur qu’elles ne leur échappassent de 
la mémoire. Mais ce n’étoit plus, comme autrefois, 
par esprit de chicane et de contradiction qu’ils me pro: 
posoient leurs doutes; ils n’avoient en vue que de 
s'instruire de leurs devoirs et des moindres choses 
sur les obligations de la loi, sur ce qui étoit péché 
ou ne l’étoit pas. Ils poussoient même le scrupule 
jusqu'à des minuties telles que pourroient faire de 
jeunes personnes qui ont nouvellement embrassé la 
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vie religieuse. Jen’en rapporter que deux exemples, 
pour ne point vous fatiguer d'un détail qui devien— 
droit peut-être ennuyeux. 
.… C'étoit pour lors le temps du carême. Le prince 
Paul et le prince François l’observoient exactement , 
même les jours qu’ils eussent pu s’en dispenser sans 
offenser Dieu. Pour ce qui est du prince Jean, 1lne 
jeünoit que rarement; son confesseur le li avoit dé- 
fendu à cause de ses maladies habituelles, et parce 
que presque tous les jours 1l prenoit quelque remède : 
d'ailleurs il ne mangeoit que très-peu, mais il ne 
pouvoit observer aucune règle; son mal l’obligéoit 
de prendre des alimens à quelque heure que ce fât, 
ou de jour ou de la nuit, selon que la nécessité le 
demandoit : c’étoit-là la source de son scrupule. 
« Mon confesseur me défend de jeûner;, me dit: 
» il, je dois lui obéir; cependant ma famille, mes 
» domestiques, tous jeûnent avec exacütude. Part 
» tant de gens, est-il possible qu'il n’y en ait pas 
» quelqu un qui ne se scandalise de ma conduite ; 
» et qui ne murmure, du moins en secret , de voir 
» que dans ce temps dé pénitence et de idriiéers 
» ton je me traite avec tant de délicatesse? c’est ce 
» qui me fait de la peine: je crains que quelques- 
» uns ne se relâchent par l'impression que peut faire 
» mon exemple, et ne s’autorisent à Res our de 
» a sévérité du jeûne. 
» Voici un autre sujet d'inquiétude , sn’ajouta- 
» tal: ya trois jours que pendant la nuit je ne pou- 
, » vois m'endorrmir, à cause d’un certain bruit que 
» j'entendois hors de ma chambre; j 'appelai les do- 
» mestiques, pour m'informer de ce que c’étoit; ils 
» se levèrent , et ne. trouvant rien , ils allèrent se re- 
» Coucher; le bruit recommença, je les fis encore 
» lever, et la princesse mon épouse qui entendit le 
» même bruit, se leva pareillement ; tous ensemble 
» ils allèrent examiner de quoi il s'agissoit ; ils trou- 
» vèrent 
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» vèrent que c'étoit une fenêtre mal arrêtée que le 
» vent agitoit; ils ÿ mirent ordre, et se retirèrent, 
» Je commençai alors à réfléchir sur la faute que je 
» venois de faire : Quoi! me dis-je à moi-même, 
» pour ma commodité particulière , et pour dormir 
» à mon aise, faut-il que j'aie incommodé tant de 
» gens? que je les aie fait lever deux fois dans une 
» nuit assez froide ? Ne pouvois-je pas prendre pa 
» tience, et considérer Jésus-Christ attaché à la 
» croix? Je vous prie, mon père, de me dire si 
» la faute que jai commise en cela est bien grande. » 
Les princes ses frères me proposérent beaucoup 
d’autres diflicultés, qui marquoient également quelle 
étoit la délicatesse de leur conscience, et qui feroient 
confusion aux Chrétiens les plus fervens d'Europe. 
J'admirai surtout leur zèle à instruire le prochain. 
Comme ils craignoient d'avancer quelque chose dans 
leurs instructions qui ne fût pas assez exact, ils me 
firent une infinité de questions. Je ne pus répondre 
qu'à une partie, en six heures de temps qu'ils me 
retinrent : ils me firent promettre de retourner bien- 
tôt les revoir, et je le fis plusieurs fois, croyant ne 
pouvoir rieh faire de plus utile que d'instruire à fond 
de tels catéchistes, qui peuvent pénétrer et porter la 
lumière de l’évangile dans des lieux où nous n’avons 
nul accès, et où ils sont toujours mieux venus, et 
écoutés avec plus d'attention que les plus habiles Mis- 
sionnaires, | 
Un jour le prince Jean me demanda l'explication 
d'un passage ded'Ecriture sainte; après la lui avoir 
donnée, je lui dis qu'il l’avoit sans doute déjà lue 
dans l'explication des évangiles, imprimée depuis 
long-temps. « Cela est vrai, me dit-il, mais les livres 
» ne disent pas tout, et ne répondent pas à tous les 
» doutes. J’apprendstoujoursquelque nouvelle chose, 
» lorsque j'entends les Missionnaires expliquerl'Ecri- , 
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» sances se développent peu à peu. Quand je me fi# 
» Chrétien, ajouta-t-il, je croÿois fermement les vé- 
» rités de la religion etses mystères; j avois demandé 
» cette grâce à Dieu pendant trois ans , eLil me Favoit 
» accordée. Depuis que j'ai reçu le baptême, la foi 
» s’est bien autrement fortifiée dans mon cœur : les 
» difficultés qui me restoient se sont entièrement ap- 
» planies : par exemple, je n'avois jamais bien com-. 
» pris, Comme je fais à présent, l'amour infini de 
» Jésus-Christ pour Les hommes dans le mystère de 
» l'incarnation, et je fais maintenant mes délices de 
» penser à ce qui révoltoit si fort mon esprit dans 
» un autre temps.» , | | 
Je ne finirois point, si je a en détail tout 
ce qui se passa d’édifiant dan ces conversations; 1ls 
Jes finissoient toujours par me prier d'offrir le saint 
sacrifice de la Messe, pour obtenir de Dieu la con- 
version de leur père. « Notre frère aîné, me di- 
» Soient-ils, s’y emploie avec zèle; mais comme il 
n'a pas encore reçu lui-même la grâce du baptême, 
nous craignons que ses nid ne soient Fe assez 
eflicaces. Il faut vous donner la peine de l'aller 
visiter vous-même avec le père Suarez, qui Pa 
» déjà vu plusieurs fois : 1l vous a connu en Tar- 
,, tarie; vous lui parlerez z2ant-cheou, et vous lui 
, ferez plaisir. » J'acceptai volontiers cette offre 
et l'aîné des princes en fit bientôt naître ! occasion, 
afin qu'il ne parût rien d’affecté dans notre visite. 
Ce regulo nous reçut avec cet air aisé et familier 
si naturel, à tous ceux de sa famille #Il me fit d’abord 
quelques questions sur la géographie de la pointe 
orientale de la province de Leao-tong , parce qu’il 
savoit que J'y avois Été ; mais quand je faisois tomber 
le discours sur la religion, il ne me répondoit 
presque rien; et comme s'il eût appréhendé dé 
s'engager trop avant, il détournoit adroïtement le 
discours sur des matières de pure curiosité, et il ter- 
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minoit la conversation par les complimens ordinaires, 

Deux choses surtout réliennent ce prince dans 
ses premiers engagemens : : la crainte de l'Empe- 
reur , et La persuasion où 1lest, qu'ayant toujours 
vécu en homme d honneur , sans faire tort à per- 
sonne , Dieu qu 11 honore , est trop bon pour vOu- 
loir le hate et que si (és offrandes qu'il lui fait 
à sa maniere , ne lui étoient pas agréables , 1l n’au- 
xoit jamais donné la victoire à une poignée de Tar- 
tares - Mant - cheoux, contre tant de mullions de 
Chinois , ni la force de conquérir et de CONSeT VE , 
un si grand empire; qu'enfin tant de traits dé la” 
protection divine sur la nation tartare, font assez 
connoîtré qu'on peut se sauver dans Ja religion des 
Mant-cheoux. 

Peu de jours après ces visites, le regulo donna 
ordre à son fils ainé d’avertir ses frères et ses 
neveux de ne _plus aller à l’église en foule , comme 
ils avoient fait à la dernière fête, où 1l les avoit 
fait observer "et même de n y plus aller si souvent, 
afin de ne pas donner occasion à des recherches qui 
exciteroteñt infailliblement un grand orage. Cet 
ordre s’accordoit assez avec les avis que les pères 
avoient déjà donnés aux Chrétiens. Sur cela les 
princes s'assemblèrent chez le prince Jean pour dé-. 
libérer ensemble : tous convinrent que leur père avoit 
UE et qu'il falloit déférer à ses ordres ; que 

étoit même beaucoup qu il permit d y aller _quel- 
quefois: mais ils ne pouvoient déterminer qui d’en- 
tr'eux 1roit à l’église les dimanches et les fêtes , ou 
s’en abstiendroit ; aucun d'eux ne vouloit céder cet 
ayantage à l’autre. [ls convinrent de s’en rapporter 
à ma décision, et à celle du père Suarez. Ils nous 
envoyèrent donc prier de nous rendre incessamment 
chez eux pour une affaire importante. Comme j'étois 
Je plus éloigné , je partis sur le champ. Je demandai 
en Chétain faisant à l'officier qui étoit venu me 
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querir , s’il savoit quelle étoit cette affaire : car 
dans un temps de persécution comme celui-ci, je 
craignois qu'il ne fût arrivé quelque nouyel inci- 
dent ; comme 1l me répondit qu ‘il ne s’agissoit que 
d’une légère contestation qui étoit survenue entre 
eux , j'eus l'esprit en repos. 

En effet, lorsque nous fümes arrivés l’un après 
l'autre chez le prince Jean, et que nous eûmes en- 
tendu le fait qu'ils nous expliquèrent , nous leur 
répondimes , que pour le premier article le regulo 
avoit raison ; que pour le second , ils devoient s’ac- 
* corder RL PL et que nous serions bien aises de 
les voir se déterminer eux-mêmes. Le prince Jean 
qui craignoit qu'on ne lui donnût l'exclusion , parla 
le premier : « Al est clair, dit-il, que ceux qui sont 
» Chrétiens, ont une obligation étroite d'entendre 
» la messe les jours de fêtes sous peine d'un grand 
» péché, à moins que des raisons essentielles ne 
» les en dispensent; » après quoi il se tut sans faire 
aucune application aux autres princ@ qui n’étoient 
que catéchumènes. L’ainé vit d'abord .que celte ré- 
ponse s ‘’adressoit à lui, aussi bien qu’à ceux de ses 
frères qui n’avoient pas reçu le baptême , et il ré- 
pondit pour tous en ces termes : 

« Nous n'avons garde « de vous faire manquer à 
des devoirs essentiels, ni de rien exiger de vous 
>» Qui soit contraire à vos obligations ; c'est pour- 
»» Quoi nous prendrons si bien nos mesures ; que 
>» nous ne nous trouverons jamais à l'église , quand 
> Vous y serez. Par ce moyen il n’y aura point de 
» foule, nous ne donnerons lieu à aucun soupçon, 

et chacun sera content. » Nous applandimes tous 
AE À cette résolution ; ainsi finit là dispute , qui 
certainement ne demandoit pas. notre présence ; 
mais avant que de les quitter il fallut encore essuyer 
Ge infinité de questions , et résoudre beaucoup de 

outes. ‘! de, 
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Comme je sortois, le prince Paul m ’invita à venir 
voir sa chapelle ,» parce qu'il avoit à me consulter 
sur la disposition des tableaux. Je lui dis naturel- 
lement qu'il auroit pu m'en parler le dernier jour 
que j eus l'honneur d'aller chez lui. Il me répondit 
en riant , que c’étoit à dessein qu’il ne m'en avoit 
rien dit > que sa vue étoit de me fournir une raison 
qui m ’engageñt à le venir voir une autre fois, et de 
profiter du temps que je lui accorderois pour s'ins= 
truire de plus en plus de ses obligations. J'y: allai 
donc, et je necrains point d’ exagérer en disant que 
je vis la plus belle chapelle qui soit à la Chine; je 
gurrois même ajouter qu'elle ne dépareroit pas le 
palais d’un prince en Europe. El a choisi exprès un 
espace qu’il a fermé de belles murailles, sans dé- 
ranger l’ordre et la symétrie de son hôtel. On y 
entre par une belle porte , et l'on voit d’abord une 
terrasse , élevée de trois pieds , assez profonde , et 
assez large : elle est revêtue de pierres blanches , et 
pavée de briques taillées, polies et vernissées d’ une 
huile cuite et luisante : le tout si bien joint, qu'on 
diroit que ce n’est qu'une seule pièce. Au bout de 
cette terrasse s'élève le bâtiment qui fait le corps 
de la chapelle, Ce qui en paroît au-dehors, le bois 
de charpente , les portes , les fenêtres, tout éclate 
_ d’or, de Vrais et de peintures ; les angles sont de 
brique et de pierres travaillées avec art et mélées 
de divers ornemens chinois ; la couverture est aussi 
très-propre > et ornée de fleurs ciselées dans les 
arêtes du toit. J'avoue que je fus frappé en consi- 
dérant le dehors de cet édifice. 

La grande porte qu’ on ouvrit, a quaire battans, 
Je ne dirai pas de quel bois elle est, parce qu'en 
dehors et en dedans elle est toute peinte d’une cou- 
leur rouge mêlée d'huile aussi fuisante que le vernis, 
et semée de filets d’or, dont les figures me parurent 
fort agréables. De ces quatre battans , il n’y a que 
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les deux dù milieu qui s'ouvrent d'ordinaire, et qui 
se replient en dedans sur les deux autres qui dez 
meurent arrêtés ; mais quand on a besoin de plus 
de place , soit aux jours de cérémonie , ou quand il 
y a beaucoup de monde, ils peuvent aisément s’ou- 
vrir tous quatre , et même s’ôter tout à fait. Pour 
lors le pavé de la terrasse qui est, à quatre pouces 
près, de niveau avec celui de la chapelle , sert à 
agrandir de moitié l’espace dont on a besoin , quand 
il y à un grand concours de fidèles. HE 

Dans le fond de la chapelle, on yoit un retable 
doré , fait par un ouvrier habile , et qui sait tra- 
vailler sur les modèles d Europe. Au milieu, est 
un tableau de la très-sainte Trinité ; d’un côté, celüi 
de l’Ange gardien , et de l’autre , celui de saint 
Joseph, tous peints à l’huile et d’une main chi- 
noise ; mais 1ls ont été retouchés par le frère Gas- 
üllon , jésuite milanais , et habile peintre. L’autel , 
les gradins , la croix , les chandeliers , les vases, les 
fleurs , les cassolettes et tous les autres accompagnes 
mens sont d’un fort bon goût. En un mot tout y 
brille d’or, de vernis et de peinture ; le pavé même 
est si luisant qu'il faut le couvrir de tapis de peur 
d'y glisser. 

Vous jugez assez du plaisir que je ressentis, en 
voyant ce prince qui ne s’occupoit que du culte du 
Seigneur, ét qui n’épargnoit nulle dépense pour lui 
dresser des autels. Comme je le félicitois de son 
zèle, 1l m'interrompit pour me demander s'il y 
manquoit quelque chose, et qu'il l’ajouteroit aussi- 
tôt : « Non, lui dis-je , il n’y manque plus qu'un 
» bon nombre d’adorateurs du vrai Dieu; puisque 
» Vous avez commencé à sancüfier votre autel, vous 
» ne devez plus y laisser aucun serviteur du démon, 
» mais il faut les gagner tous à Jésus-Christ. » 

Il me répondit sur cela qu'il y avoit plusieurs 
personnes de l’un et de l’autre sexe, tant dans sa 
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famille , que dans celle de ses frères et de ses neveux, 

ui n Rens que la bénédiction de cette cha- 
pelle, les uns pour y être bapusés > les autres pour 

faire leurs dévotions; qu'il me prioit de presser le 
père Suarez de venir faire au plutét cette cérémonie ; 
que de différer d’un seul jour, c’étoit beaucoup per- 
dre, et qu'il attendoit cette grâce: avec une extrême 
impatience, 

Le jour fut donc arrêté pour cette cérémonie : 
elle se fit avec beaucoup d’ appareil. Six Missionnair es 
y étoient invités, mais 1l n’y en eut que quatre qui 
purent y assister. Nous trouvâmes à notre arrivée 
que le prince avoit déjà rassemblé dans son hôtel, 
ses frères , ses neveux et ses arrière-neveux, Ce 
uns déjà chrétiens, les autres catéchumènes, avec 
d’autres fidèles letirés de ses amis. La chapelle fut 
bénite avec toute la solennité que prescrit le rituel 
romain ; après quoi se fit la prière, que tous réci- 
tèrent à genoux, chacun dans son rang. 

Quand nous fûmes sur le point de sortir de la 
chapelle, tous les princes, petits et grands, fléchirent 
les genoux ; et battirent la terre kr front pour nous 
remercier ; nous leur rendimes le salut à la manière 
du pays: tout le monde s'étant levé, quelques-uns 
des pères donnèrent au prince Paul des reliques bien 
enchâssées, des croix et des médailles qui portent 
avec elles des indulgences; 1l les reçut à à genoux 
dans un profond respect, et-avec ure joie qui écla- 
toit sur son visage et dans ses paroles. Rien de plus 
édifiant que la confiance que ces princes ont en ces 
choses saintes; aussi leur piété a-t-elle été récom- 
pensée de Dieu par des grâces toutes particulières. 

De là, nous fûmes conduits dans une grande salle 
bien préparée pour nous y asseoir, et y prendre le 
thé. Ce fut alors que la princesse Marie, qui de son 
côté avoit pareillement rassemblé di un appar- 
tement séparé les dames ses belles-sœurs , ses 
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nièces, etc. les conduisit dans lachapellenouvellement 
bénite, pour y faire leurs prières ; après quoi les ra- 
mena dans son appartement pour les y traiter , tan- 
dis queson mari le prince Paul nous traitoit dans la 
grande salle. Tous les conviés furent régalés splen- 
didement : le repas fut servi avec un bel ordre et par 
des officiers proprement vêtus. Le prince Paul en 
faisoit les honneurs, et tout s’y passa sans la moindre 
confusion. | | 

Si la musique et la comédie ne s’y trouvèrent pas 
comme aux autres festins des chinois, la joie et la 
piété y régnérentg L'entretien roula principalement 
sur la forme et l”grandeur de la chapelle qui seroit 
construite à la conversion de leur père : celle-là de- 
voit surpasser toutes les autres, et contenir quelques 
milliers de personnes, parce que son seul exemple 
seroit suivi du reste de la famille, et qu'une grande 
partie des parens du côté des femmes déjà instruits, 
et d’autres ébranlés, se rangeroient tous sous 1 éten- 
dard de Jésus-Christ. 

Comme il est naturel de croire aisément ce qu’on 
souhaite avec passion, ils parloiïent de la construc- 
tion de cette chapelle, comme d’une chose prochaine. 

À la fin du repas, les princesses envoyèrent un eu- 
nuque , qui, un génou en terre, demanda de leur 
part si les pères se portoient bien. Ici la coutume 
est de se lever, de répondre qu'on est en bonne 
santé, et de demander" pareïllement si les princesses 
se portent bien, après quoi l’envoyé se retire; c’est 


une manière de saluer qui se pratique chez tous les 


gens de qualité par les dames, lorsqu'on va visiter 
leur mari ou leursenfans , et qu’on est ami particu- 
lier de la famille. : | | 

Quand on eut desservi le fruit, et présenté de 
deux espèces de thé à la tartare et à la chinoise , le 
prince Paul, pour nous entretenir, se fit apporter 
quantité de peintures qu’il avoit faut fäire dans son 
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hôtel, et dont il avoit donné le dessin. C’étoient des 
énigmes ; des emblèmes et des devises. Chaque pein- 
ture avoit son explication en vers ou en prose; le 
sens renfermoit ioujours une morale utile, ou l’ex- 
plication d’un point de la religion. Il se servoit de 
cette industrie pour engager insensiblement ceux 
qui venoient le voir, à l'entendre parler de pou et 
de sa loi. 

Avant que de nous laisser sortir, cé prince pressa 
‘fort le père Suarez de venir dire la messe. dans sa 
chapelle pour les femmes chrétiennes qui ne pou- 
voient pas sortir. Ce père ne voulut s'engager à rien, 
de peur qu’on ne lui demandät trop souvent la même 
grâce, et qu'il ne se vit obligé de l’accorder aussi 
aux frères et aux neveux qui travailloient pareille- 
ment à bâtir des chapelles, chacun dans leur hôtel ; 
mais le prince Paul l’alla trouver à à l’église, et 1l Là 
fit tant d’instances, qu “enfin 1l lui promit d'aller dire 
la première messe le jour de la Sainte-Trinité , à la- 
quelle sa chapelle est dédiée; 1l y donna la commu 
nion ce jour-là à à cinquante-neuf personnes du sexe 
qu'il avoit auparavant disposées , et y en baptisa plu- 
sieurs autres; ce furent là les premiers fruits qui 
furent Hcnoiliis dans ce saint lieu. 

De s1 belles espérances ne pouvoient manquer 
d'être traversées , selon la destinée de toutes les œu- 
vres qui tendent à la glôire de Dieu et au salut des 
âmes ; le démon avoit trop d intérêt de ne pas per- 
mettre que la religion prit de si fortes racines dans 
une famille, d’où elle se répandoit de tous côtés, 
par autant de bouches qu'il y avoit dé princes et de 
princesses convertis; et ne pouvant détruire cette 
union du troupeau avec les pasteurs, qui produisoit 
tant de conversions , 1l a tâché du moins de l’affois 
blir en séparant l’un de l'autre , et en dispersant le 
troupeau, 


Dieu toujours admirable dans ses desseins , l’a sans 
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doute ainsi permis, pour éprouver et purifier davan- 
tage ses nouveaux serviteurs. Îl s’étoit déjà servi 
d'eux pour relever le courage des plus timides, et 
ranimer la ferveur des âmes uèdes ; 1l les choisit en- 
core comme les plus forts dans la foi, pour servir 
d'exemple et de modèle à tous ceux qui ont à souf- 
frir pour son saint Nom: on verra qu’ils ont digne- 
ment répondu à un choix si glorieux. | 


Sur la fin de juin de cette année, on nous manda 
de toutes les provinces, que les mandarins , en exé- 
cution des ordres de l'Empereur, avoient signifié 
aux Missionnaires de se tenir prêts à partir pour 
Macao vers le commencement de septembre. Les 
mandarins de Canton pressoient encore plus que les 
autres ceux de leur ville, de se pourvoir de bonne 
heure de maisons à Macao, pour y transporter leur 
bagage, et s’y rendre au plus tard avant la mi-sep- 
tembre. | 


Sur ces connoissances, nous songeâmes à faire un 
dernier effort pour obtenir de Sa Majesté, que du 
moins elle nous fit la grâce de laisser les Mission- 
naires à Canton, sans les obliger d’aller à Macao: Nos 
raisons sont déduites dans un mémorial que nous 
lui fimes remettre le premier jour de juillet avec 
bien de la peine, par le moyen de ses deux frères, 
le treizième et le seizième regulo. Sa Majesté répon- 
dit par un ordre qu’elle donna aux mandarins de 
Canton, de ne pas presser le départ des Européens, 
et de l’informer au plutôt s’il y auroit de l'inconvé- 
nient à les laisser à Canton. L'Empereur fit passer cet 
ordre par les quatre gouverneurs de l'Empire; après 
quoi 1l nous appela pour la première fois en sa pré- 
sence , le père Bouvet, le père Kegler et moi. Il 
nous fit un discours qu'il avoit préparé, comme sil 
eût voulu se justifier , et réfuter les principaux points 
des écrits que nous lui avions présentés pour notre 
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‘défense. Toutes ces pièces se trouvent dans la lettre 
précédente du père de Mailla. 

Il y a cependant une chose À à remarquer que vous 
n'y trouverez pas; C ‘est qu'un peu avant que d’être 
admisen la présence de l'Empereur, son oncle ma- 
ternel, l'un des quatre gouverneurs de l'Empire, 
qui se trouvoit là, me Ura à quartier pour me donner 
un AVIS. ‘ . 

Ce seigneur , de même que son père et son aïeul, 
a toujours eu beaucoup de liaisons avec les NES 
naires , etles amême logés chez lui plusieurs années ; 
il crut donc que l’ancienne amitié l’obligeoit à nous 
donner des conseils qu'il croyoit nécessaires dans 
les conjouctures présentes : « Prenez garde à vous, 
» me dit-il, et au temps où nous sommes, prêchez 
» un peu moins votre religion; vous renversez les 
» coutumes de l’Empire, vous troublez la paix des 
» familles, vous brouillez les fils avec les pères. » 
Je fus d’abord surpris d'entendre ainsi parler un 
homme, qui, d’ailleurs, étoit instruit des vérités 
chrdtbhhbs: et de la morale que nous enseignons 
aux peuples. Comme je voulois lui répondre, il 
m interrompu brusquement, et me dit: « Ne sais-ie 
» pas ce qui se passe dans la famille du vieux Sub 
» nou-Peylé, dont les fils ont embrassé votre loi ? 
» L'Empereur l'ignore-t-1l ? Je vous le répète, faites 
» attention à l'avis que je vous donne. » Il n’en dit 
päs davantage, parce qu’un des autres gouverneurs 
vint se joindre à nous. 

Le même jour, premier de juillet , arriva, comme 
nous l'avons su depuis, un mémorial secret adressé 
à l'Empereur par le fameux Nzen-Kem-yao, isong- 
tou des deux provinces de Chan-Si et de Chen-Si, 
grand-général de toutes les troupes envoyées contre 
Tse-Vam-Raptan, et frère de Nien-si-yao , vice-roi 
de Canton. Dans ce mémorial , il accusoit les princes 
Louis et Joseph de s’être faits chrétiens ; d’avoir con- 
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tribué de leur argent à la construction d’une église , 
et de parler souvent en secret au père Mouram. 


Nous n'avons pas su les autres articles que conte- 
noit l'accusation; ceux-ci même sont parvenus jus- 
qu’à nous par une voie à laquelle on ne devoit pas 
s'attendre. Le fils de l’accusateur, qui est aujour- 
d’hui censeur publie à Pekin, ayant reçu le mémo- 
rial de son père pour le remettre aux quatre gouver- 
neurs de l'Empire , en donna avis secrètement à un. 
des fils du vieux regulo Sounou, qui étoit son allié et 
son ami. Celui-ci en avertit ses autres frères; mais il 
est vraisemblable qu'ils n’en dirent rien à leur père, 
de peur de l’aflliger. Je n’ai pu savoir si l'Empereur 
avoit déjà reçu ce mémorial quand 1l nous admit,en 
sa présence, ou s’il ne le reçut qu'après qu'il nous 
eut congédiés. Il paroïît par certaines choses que 
nous dit l'Empereur, et surtout par celles que me 
dit son oncle, qu’il lui avoit déjà été communiqué. 


Dès le jour suivant les princes chrétiens m’en- 
voyèrent inviter d'aller à leur hôtel; ils étoient cu- 
rieux de savoir le détail de ce qui s’étoit passé devant 
l'Empereur et avec les grands, avant que Sa Ma- 
jesté nous eût admis en sa présence. Je m’en excu- 
sai pour ce jour-là à cause de quelques occupations 
qu'il m’étoit impossible de différer. Dans l'impatience 
où 1ls étoient d’être instruits de ce qui s'étoit passé 
à notre audience, le prince aîné, qui n’étoit que ca- 
téchumène , crut pouvoir, avec moins de risque, 
me venir trouver. Il m’aborda d’un air content, et 
me dissimula tout ce qu'il savoit du mémorial secret, 
pour ne point me donner une inquiétude inutile. Je 
lui fis un détail exact de ce que nous avoit dit Sa 
Majesté, sur quoi il fit les réflexions d'un homme 
d'esprit, et qui avoit une connoissance parfaite de 
la disposition de la cour , et de tous les acteurs qui 
ÿ Jouent actuellement leurs rôles. Mais il parla tou 
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jours en prince vraiment chrétien , etqui n toit plus 
touché de tout ce qu on appelle red et fortune. 
_ I me pressa de lui rapporter les expressions mêmes 
dont s’étoit servi l'oncle maternel : je me contentai 
de Jui dire en général , que ce seigneur savoit qu’il 
y avoit beaucoup de Clin dans leur famille , que 
l'Empereur ne pouvoit pas l'ignorer , et qu'il flloit | 
agir avec réserve; mais je lui dissimulai ce qu il 
m'avoit dit de plus fort, à peu près par le même 
motif qui le portoit à me cacher la connoissance qu 1l 
avoit du mémorial secret: Je craignois qu'il n’en 
devint plus ümide, ou que sans ÿ penser, il ne 
pores la: frayeur Ce la crainte dans l’âme des plus 
oibles. Mais que je le connoissois mal , et que je lui 
rendois peu de justice ! Quoique je le regardasse 
comme un grand homme de bien , l'idée que j'avois 
de lui ne répondoit pas à Sa vertu, et s’accordoit 
mal avec les progrès qu'il avoit déjà faits dans les 
voies de Dieu. 

Ce grand homme, qui prévoyoit le renversement 
de toute sa famille, n regardoit, non ‘pas comme un 
état de malheur et de disgrâce, mais comme une 
source de paix ; de Lys hae et de tranquillité qui 
ne pourroit plus lui être ravie. Il voyoit venir la 
tempête, et loin d’ appréhender d'en être submergé, 
il s’assuroit qu ‘elle alloit le jeter dans le. port du 
salut. Ces pensées le rÉmplissoient de la plus douce 
consolation ; à la vérité 1l dissimuloit les sentimens 
de son cœur, mais sa joie éclatoit. jusque sur son 
visage , et causoit cet épanouissement avec lequel il 
me quitta , ec dont la cause ne m'’étoit pas connue. 
Je savois encore moins que je l'entretenois pour la 
dernière fois de ma vie, et qu'il n’y auroit plus que 
l'éternité bienheureuse qui devoit un jour nous re- 
joindre. 

J'allai enfin visiter le prince Jean, et quoique je 
ne doutasse pas que son aîné pe lui eût appris ce que 
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j'avois à lui dire, je crus néanmoins devoir lui donner 
cette marque de considération et d’amiué. Je fus 
surpris en entrant chez lui d'y trouver presque tous 
ses frères, et plusieurs de ses neveux. Je craignis 
d’abord que quelque fâcheux événement ne les eût 
rassembiés; mais comme je leur trouvai cette mêmé 
gaieté, et cet air aisé et agréable qui leur ést ordi- 
naire, je me rassurai, sachant d’ailleurs que l'union 
étroite qu'ils ont ensemble les réanit souvent dans 
le même hôtel, quoiqu'ils aient chacun leur palais 
ee 
séparé. 

La conversation fut assez semblable aux précé- 
dentes : ils ne me parlèrent point du mémorialsecret, 
dont ils avoient connoïssance, mais je vis bien que 
leur aîné ne leur avoit rien laissé ignorer de notre 
dernier entretien. Le prince Jean me demanda s'il 
étoit vrai que deux Jésuites et neuf Chrétiens eussent 
. souffert tout récemment le martyre dans Ie Tunquin. 
Je répondis que nous en avions reçu avis de Canton, 
et que nous en atténdions le détail. IF prit de là 
occasion de parler du bonheur des martyrs, ét de 
la grâce singulière que Dieu leur fait, de les conduire 
au ciel par une voie si courte. « Mais qui oseroit 
» espérer une telle grâce, ajouta-t-1l? » Puis se 
tournant vers ses frères, il leur dit d’un air riant, 
« Oh! que nous sommes enyés bien à propos dans 
» Je bercail de Jésus-Christ ! un peu plus tard la 
» porte en étoit fermée. ,, Îl faisoit allusion au mé= 
morial qui avoit été présenté à l'Empereur contre 
lui et contre ses frères; comme on avoit eu soin de 
me le cacher, je ne pouvois pas tout à fait com- 
prendre ce qu'il vouloit dire ; mais ayant remarqué 
quelques mouvemens parmi les domestiques, et qu’ils 
venoïent souvent parler à l’oreille de leurs maîtres, 
Je Crus que quelque affaire les occupoit, et qu'il étoit 
temps de me retirer, Je me levai donc comme pour 
prendre congé d’eux; mais le prince Jean qui vit 
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mon embarras, m me dit aussitôt que le regulo leur 
père étoit parti le maun pour aller à la sépulture de 
ses ancêtres, et que peu après son départ l Empereur 
avoit or fon qu'on le fit venir au palais ; qu’à l’ins- 
tant on avoit couru après lui pour le faire retourner ; 
qu'il seroit sans doute déjà arrivé an palais; que 
selon les apparences, l'Empereur n’étoit pas content, 

et qu'ils étoient tous rassemblés pour en savoir dés 
nouvelles à son retour : 1l me pria ensuite de le: 
confesser dans.sa chapelle. Ces princes ont enfn 
obtenu après beaucoup de prières la permission de 
recevoir Notre -Seigneur tous les huit jours : c’est 
une grâce qu'on ne “pouvoit pas refuser à des néo- 
phy tes d’une conscience si pure, et que Dieu éclairoit 
d'une façon si particulière. 

Je me retirai la tristesse dans le cœur; car je 
nespérois rien de consolant de l’ordre qui étoit 
venu au regulo. Tous nos pères jugèrent, comme 
moi, que nous n ‘avions point d'autre parti à prendre, 
que pr recommauder cette affaire à Dieu, et de nous 
conformer à sa sainte volonté. 

Le lendemain , nous apprimes ce qui s'étoit passé 
au palais. Dès que le regulo parut à la porte où est 
la garde intérieure et où sont assis les grands , un 
des quatre gouverneurs, regulo du premier ordre, 
fils unique du frère ainé de l’empereur Cazg-hr, et 
président du tribunal des princes, fit mettre à genoux 
ce vieillard de soixante-dix-sept ans, et par ordre 
de Sa Majesté , 11 Lui lut une longue liste des fautes 
qu'avoient commises ses ancêtres ; il lui reprocka 
que ceux de sa branche avoient été de tout temps 
les ennemis secrets de la branche régnante. Venant 
ensuite à ses fautes personnelles, on avouoit qu'il 
s'étoit bien comporté pendant les dix années qu'il 
exerçoit la charge de général dans la province de 
Leao- -tong ; mais qu'ayant été fait chef . bannière, 
il étoit tombé dans plusieurs fautes qu’on lui détailla ; 
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entr'autres, que quand l'Empereur défunt déposa le 
prince héritier, et demanda aux grands leurs suf- 
frages pour en élire un autre, 1l avoit donné le sien 
au huitième ago (1); que quoiqu'il fût du conseil 
d'état, il se dispensoit d’y assister , et que tout ré- 
cemment ayant appris la mort du beau-père du 
neuvième ago, il avoit soupiré, levé les yeux au 
ciel, et envoyé des officiers faire des complimens de 
condoléance à sa famille, quoiqu'il ne püt ignorer 
que ce seigneur étoit mort dans la disgrâce de l'Em- 
pereur ; que pour toutes ces fautes, on le destuituoit 
de sa dignité, on le privoit de ses appointemens, et 
on lui ordonnoit de partir dans dix jours avec toute 
sa famille , ses femmes, ses enfans, et ses petits-fils, . 
pour aller demeurer à Yeou-oué (2). Parmi ceux 
qui se trouvèrent présens, lorsqu'un ordre si sévère 
lui fut intimé, il y avoit beaucoup de parens et 
d'amis ; mais 1ls dissimulèrent leur douleur ke mieux 
qu’ils purent : le moindre signe de compassion qu'ils 
eussent donné, leur eût été aussi préjudiciable qu'à 
celui qu'ils plaignoient avec tant de raison. Les 
courtisans virent clairement que toutes ces fautes 
qu'on faisoit revivre depuis tant d'années , n'étoient 
qu'un prétexte pour couvrir le véritable motif d’un 
traitement si dur : car nonobstant toutes ces pré- 
tendues fautes , qu’on n'ignoroit pas il ya deux ans, 
on n’avoit pas laissé de l’élever à un nouveau degré 
d'honneur. 

Le regulo qui avoit vécu tant d'années à la cour 
dans les premières charges, et avec la réputation la 





() C’est le huitième fils de l'Empereur défunt ; tous les 
grands de l’Empire , Tartares et Chinois, lui donnèrent leurs 
suffrages pour être prince héritier; ainsi cette faute, si 
c'en est une , étoit commune à tous. ; 

(2) Yeou-oué est un petit lieu où il y a une garnison de 
soldats tartares, à quatre-vingt-dix lieues à l’ouest de Pekin, 
un peu au-delà de la grande muraille, 


plus 
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plus saine , souffrit impatiemment des reproches si 
peu mérités. Il commençoit déjà à se justifier d’une 
manière un peu vive , et 1l lui échappa même cer- 
taines mpeions où 1l entroit du dépit, et qui 
eussent été iglerprétées en mauvaise part : © "est 
pourquoi lé sident qui étoit son ami, et qui 
devoit porter Sa réponse à l'Empereur , craignant 
que l’accablement daflliction où il étoit ne le fit 
tomber dans une faute véritable, lui ordonna de se 
lever et de penser à loisir à ce qu il avoit à répondre; 
il supposa le besoin qu'il avoit d’aller changer d’habit 
à cause de la chaleur ; mais ce n’étoit qu un prétexte 
pour lui laisser le temps de rentrer en lui-même, et 
de mesurer mieux ses termes. À son retour, 1l fit un 
extrait de la réponse du regulo, dont il ne prit que 
ce qu’il y avoit de plus raisonnable, et il en fit aussitôt 
le rapport àl Empereur: mais Sa | Majesté ne fitaucuve 
réponse; ainsi le vieillard après avoir attendu long 
temps , fut obligé de se retirer dans sa maison, où 
l'on étoit déjà informé de ce qui venoit de lux 
arriver. 

Presque tous ses fils le reçurent à sa porte ; et 
d’un air gai et content ils le prièrent de ne point 
s’afliger inutilement et de conserver sa santé, l’as- 
surant qu ils le suivroient partout avec joie , et qu’ils 
feroient en sorte qu il ne manquât jamais de rien. 
Ensuite le prince aîné portant la parole au nom de 
tous, lui demanda en grâce qu 1l permit à ses autres 
frères, qu’il n’avoit point vus depuis qu'ils étoient 
Chrétiens savoir , le troisième , le dixième et l’on- 
‘ zième, de “paroître en sa présence : Allez, répondit, 
le regulo , appelez-les vous-même. Comme ils 
n'étoient pas éloignés, et qu'ils attendoient la ré- 
ponse que feroit leur père, ils ne furent pas long- 
temps sans paroitre, Cette entrevue donna quelques 
instans de joie, et dissipa d'abord la tristesse que 


causoit leur exil, Le regulo lui-même oublia pour un 
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moment son infortune , et prenant un air agréable : 
Nous avons, dit-il, dans notre famille un péché 
originel; il vouloit parler des reproches qu on lui 
avoit faits sur les fautes de ses ancêtres ; après quoi, 
il alla se reposer de la fatigue qu'il av Se à essuyer 
au palais, et qui en effet devoit à rible pour 
un homme de son âge, tandis que ses enfans iroient 
mettre ordre à leurs affaires pour se RON au 
départ. 

Le lendemain, sur les huit heures du man, le 
régulo retourna au palais, et porta un mémoire apo- 
logétique qu’il avoit fait faire pendant la nuit; je 
n'en sais pas le contenu : mais à peine fut-il paru, 
que son fils aîné, qui portoit déjà le nom de Fran 
çois-Xavter , vint à l’église demander avec empres- 
sement le baptême : « Îl est à craindre, dit-il, que, 
» l'Empereur , touché des longs services et du Pranel 
» âge de mon père, ne lui remette la peine de l'exil; 
» si cela étoit, je désespérerois presque de ma con- 
» version : il reviendroit du palais chargé de tant 
» d'ordres pour arrêter les progrès de la religion 
» dans notre famille, que mes autres frères et moi 
» serions liés par de nouvelles chaînes bien plus 
» difiiciles à rompre. Il n’y a plus à déhibérer; je 
» veux désormais vivre et mourir chrétien, et ne 
» pas abuser dav antage de la bonté et de la patience 
» de Dieu qui m'attend depuis si long-temps. » Il 
reçut donc cette grâce, de même que son neveu, 
fils du huitième frère, et chef de sa famille depuis 
la mort de son père, qui n’a pas eu le même bonheur. 
C’est un jeune prince de vingt-six ans, qui réunit 
en sa personne les plus belles qualités de l'esprit et 
du corps; et ce qui est infiniment plus estimable, 
qui est rempli des plus grands sentimens de la reli- 
gion. Il y a Ieng-temps qu’il initoit ses oncles dans 
leurs pratiques de zèle. Il avoit instruit tous ceux 
de sa maison , et plusieurs avoient déjà été baptisés. 
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Après ces deux princes, trois domestiques du second 
fils, qui devoient accompagner leur maître dans son 
exil, furent aussi régénérés dans les eaux du baptême. 

Pendant ce temps-là, le regulo présentoit son 
mémoire au président du tribunal des princes ; mais 
il fut fort surpris d'entendre les nouveaux reproches 
que ce président lui fit de la part de l'Empereur. 
« Le sixième et le douzième de vos enfans, lui 
» dit-il, ( ce sont les princes Louis et Joseph }) ont 
» embrassé la loi chrétienne, et ont fourni de l’ar- 
» gent pour bâtir une église; vous en avez encore 
» d’autres qui ont imité leur exemple : que n’em- 
» ployiez-vous votre autorité pour les en détourner, 
» ou que ne les défériez-vous à l'Empereur ? On 
» saura les ranger à leur devoir , puisque vous ne 
» savez pas les gouverner. » 

Le regulo répondit qu’à la vérité le troisième , le 
dixième et le onzième de ses enfans s'étoient faits 
Chrétiens ; mais quil avoit ignoré leur dessein ; 
qu'aussitôt qu'il en avoit été informé, 1l les avoit 
chassés de sa présence, et que pendant trois ans en- 
tiers il avoit refusé de les voir ; que s’il ne s’étoit pas 
fait leur délateur , c’est qu'il n’avoit n1 assez d’esprit 
ni assez de capacité, pour discerner si cette loi est 
vraie ou fausse. Ces excuses furent inutiles : on lui 
tourna le dos , et on le laissa là jusqu’au soir. 

Le 7 juillet, 1l retourna encore au palais, et il y 
demeura presque tout le jour aussi inutilement que 
la dernière fois : « Allez, partez, lui disoit-on, cor- 
>» rigez-vous , et l'Empereur vous fera grâce; » mais 
on ne lui disoit pas de quoi il devoit se corriger. Le 
même jour , j allai dès le matin à l’église des pères 
portugais, me doutant bien que j'y trouverois quel- 
ques-uns de ces princes chrétiens, qui m’instruiroient 
de l’état où étoient les choses. Effectivement j'y 
trouvai les princes Jean, François, Paul et Jean- 
Baptiste , avec le fils unique du prince Paul, âgé de 
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dix-sept ans, qui attendoit qu’on lui conférât le bap- 
tème. Quoiqu' il l’eût demandé plusieurs fois et avec 
de grandes instances, on le lui avoit toujours dif- 
féré, soit à cause de son âge, ‘et du danger qu il y 
avoit qu "il ne se laissât pervertir par lesautres princes 
du même sang, encore infidèles , soit parce qu'il de- 
meuroit éféors chez le regulo son grand-père, qui 
l'avoit élevé dès le berceau qui l’aimoit tendrement, 
et qui eûi porté les dhoëes tk quelque éclat, s’il eût 
su qu'il étoit chrétien. D'ailleurs 1l n’étoit pas inuule 
chez le regulo; il parloit à ce vieillard avec une li- 
berté que tout autre que lui n’eût osé prendre, et il 
l’entretenoit sans cesse des vérités de la religion. Un 
jour il l’avertit que le médecin qu 711 entretenoit dans 
sa maison venoit de mourir (c'étoit un vieux Chré- 
tien de la province de Hou- - quan ); le regulo lui 
répondit en se servant de l'expression ordinaire des 
Chrétiens: Dieu l’a recueilli: « Oui, reprit le ; jeune 
,, homme, Dieu l’a recueilli, mais il faut savoir que 
» nous mourrons tous comme lui; grands et petits, 
» Jeunes et vieux, personne ne peut éviter la mort: 
> Mais tous iront-ils dans le même endroit? F’enfer 
>» est la demeure éternelle des infidèles, qui ont 
» refusé le Baptême et rejeté la loi de Dieu ; les 
» Chrétiens iront au ciel où ils; jouiront d'éternelles 
» délices : oh! si vous saviez ce que c’est que l’en- 
» fer ! nulle expression n’en peut égaler l’horreur.,, 
Le regulo qui ne vouloit pas essuyer le reste du ser- 
mon de ce jeune prince, lui imposa silence ; mais il 
n’en étoit pas plus timide, et 1l saisissoit toutes les 
occasions de lui remettre détitéé les yeux les grandes 
vérités du christianisme. 

Pendant qu'on disposoit toutes choses pour la 
cérémonie , la nouvelle se répandit que l'Empereur 
remettoit la peine de l'exil au regulo , et qu'il se con- 
tentoit de le dépouiller de sa dignité. Quoique cette 
. nouvelle se soit trouvée fausse dans la suite, elle 
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devoit, ce semble, causer un mouvement de joie; ce- 
pendant les princes l’écoutèrent froidement, et y 
parurent peu sensibles. Celui qui étoit prêt à être 
baptisé, craignit qu’on ne prit de là occasion de dit- 
férer encore son baptême : « Tout va bien aujour- 
>» d'hui, dit-il, et demain tout ira mal; je ne veux 
;» pas courir le risque de sortir de Pekin sans avoir 
» reçu le baptême; peut-être que je n’en trouverois 
» plus l’occasion. » Il fallut donc le satisfaire au plu- 
tôt. La cérémonie se fit par le père Fridelli, jésuite 
allemand, dans une grande sacristie bien ornée. Le 
prince Jean fut le parrain , et donna au jeune prince 
le nom de Hrchel, comme il le sonhaitoit, à cause 
de la dévotion particulière qu'il avoit envers cet ar- 
change. Après la cérémonie, nous entrâmes tous à 
l'église pour y adorer Notre-Seigneur ; et comme on 
se reuroit, le nouveau néophyte alla seul à la cha- 
pelle de son saint patron pour y faire sa prière , puis 
il vint nous rejoindre dans la salle; là 1 se mit à 
genoux aux pieds du père qui l’avoit baptisé, pour 
le remercier; 1l donna les mêmes marques de re- 
connoissance aux autres pères qui avoient été pré- 
sens, à son parrain, à son père, à son oncle , et au 
prince Jean-Baptiste son cousin-germain. Le père 
Fridelli lui donna, selon la coutume , un chapelet, 
une croix et une image qu'il reçut à genoux avec 
beaucoup de respect et d'actions de grâces. On lobli- 
gea après de s'asseoir avec tous les autres pour boire 
le thé, ce qu'il ne fit que par complaisance; car il 
étoit dans l’impatience de sortir de la salle, pour 
aller aussi remercier les catéchistes : il n’y eut pas 
jusqu'aux domestiques des pères, et à tous ceux qu'il 
erut avoir contribué à son bonheur, à qui 1l ne don- 
nât des marques d'amitié et de reconnoïssance; et 
quoiqu'il sût qu'il étoit fort au- dessus d'eux par sa 
naissance , 1l les regardoit dès-lors comme ses frères 
en Jésus-Christ, | 
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Pardonnéz-moi, mon révérend père, ce petit dé- 
tail; je crois que loin de le désapprouver, vous ad- 
mirerez comme moi, qu’un jeune prince, dans les 
fâcheuses circonstances oùil se trouvoit, prêt à partir 
pour un exil très-rude, et peut-être sans espérance 
de retour, fût si attentif à de simples devoirs de bien- 
séance, et aussi peu embarrassé, que s’il ne se fût 
agi après cela que d'aller faire un tour à sa maison 
de campagne. | : 

Le regulo , qui s’attendoit toujours à quelque fa- 
vorable retour du côté de l'Empereur, alla au tri- 
bunal des princes pour s'informer si Sa Majesté ne 
s’étoit point radoucie. Il eut pour toute réponse que 
l'Empereur avoit vu son mémoire, et qu'il n’avoit 
qu’à partir et sans délai. Sur cela le regulo ne pre- 
nant plus conseil que de lui-même, crut que pour 
apaiser l'Empereur, 1l devoit lui livrer ceux qui 
étoient devenus l’objet de sa colère et de son indi- 
gnation , afin qu’il en fit telle justice qu'il lui plai- 
roit. C’est une coutume établie chez les Mant-cheoux, 
de livrer leurs enfans à l'Empereur , quand ilse plaint 
de leur conduite. Aussitôt qu’il fut de retour à son 
hôtel , il envoya chercher ses fils et ses officiers; 1l 
fit apporter des chaines, et d’un signe de main, il or- 
donna qu’on les mit au prince Jean, qui les reçut sans 
dire un seul mot. Il indiqua de même le prince Paul. 
L'officiers’approcha pour lelier; maisce prince repous- 
sant de la main les chaînes , dit d’un ton ferme qu'il 
n’avoit offensé n1 le ciel, ni la terre, ni l'Empereur, 
nison père, et qu'il prioit du moins qu’on lui dit pour 
quelle raison on vouloit l’enchaïner. Son père ne ré- 
pondit rien, et se contentant de baisser les yeux, 
son silence faisoit assez connoîitre l'embarras où il se 
trouvoit; sur quoi le prince Jean prenant la parole : 
« Ne voyez - vous pas, lui dit-1l, que tout notre 
>» Crime est d’avoir embrassé la religion chrétienne? 
» C'est cela même, reprit le prince Paul, que je 
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» voulois qu'on me dit clairement; je recevrai vo- 
» lontiers ces chaines pour une si bonne cause : » 
et de la même main qu'il les avoit rejetées, 11 les 
reprit, et aida à se les mettre. Le prince Francois , 
qui, dès sa jeunesse, avoit un commencement de 
surdité , n’entendit pas bien ce qui se disoit; mais 
jugeant du traitement qu'on lui préparoit par ce qu'il 
voyoit, il n’attendit pas:qu en vint à lui; il sortit de 
sa place , et alla se présentèr aux officiers, qui, sans 
autre ordre , le hèrent comme ses deux frères. 

A la fin de cette scène le régulo se leva, et re- 
tourna au palais de l'Empereur pour y rendre compte 
de ce qu'il venait de faire. Avant que de partir, 1l 
ordonna à un de ses officiers infidèles d’aller dans 
tous les hôtels de ses enfans, et d'enjoindre à leurs 
domestiques qu'ils eussent à détruire promptement 
les chapelles et les oratoires, et à ramasser les images, 
les croix , les chapelets pour les reporter à l’église. 

Pendant que le regulo étoit au palais, les trois 
princes chrétiens , qui restèrent avec leurs gardes, 
ne doutoient pas qu’on ne les conduisit bientôt au 
tribunal des princes pour y subir linterrogatoire, 
Rien ne leur faisoit plus de plaisir : car long-temps 
auparavant, qu'on jouissoit d’une paix profonde, ils 
avoient résolu de présenter à ce même tribunal un 
mémorial, pour y rendre compte de leur religion, 
dont on parloit si différemment sans la connoître ; 
ils prétendoient en démontrer la vérité aux autres 
princes, leur faire sentir la nécessité où ils étoient 
de s’y soumettre ; et leur remettre devant les yeux, 
que puisqu'on l’avoit examinée et approuvée tant de 
fois au tribunal des rites , il seroit injuste d’inquiéter 
ceux qui l’embrassoient. Les Missionnaires quiavoient 
su cette résolution, s'y opposèrent Mans la crainte 
qu'elle ne fût prise pour une insulte , et qu'à ce sujet 
il rie s’élevât une persécution qui auroit pu ébranter 
les nouveaux néophytes , encore foibles dans la fois 
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Les princes entrèrent pour lors dans ces raisons 
de prudence; maisils crurent qu elles cessoient dans 
les circonstances présentes , et que le temps étoit 
venu de rendre:un témoignage public: aux vérités de 
la religion. Le princé Jean et le prince Paul s’entre- 
tenoientde la sorte , tandis que le prince François, 
qui se promenoit dns la salle, montrant ses chaînes 
à ses domestiques et:à ceux dé son père : « Vous 
» voyez ces fers, leur idisoit-1l , je les estime plus 
que toutes les richessessde unten s gardez-vous 
> bien de me plaindre ; ou d’ appréhender pour vous 
Ne même sort : le: plus grand bonheur qui puisse 
» vous arriver, c’est d’être enchaïnés, et de souf- 
» frir comme nous pour la cause de FL Christ. 
» On nous a condamnés à l'exil : Ah ! plût à Dieu 
» que ce füt à la mort ! Quel plaisir seroit-ce pour 
» nous, de voir abréger le chemin du ciel, d’être 
» tout Sa coup délivrés des misères de cette vie, 
» et transportés dans ce lieu de délices où Dieu 
» même np toute sa PURpAUA à récompenser 
» ses Saints | | 

Il parloit encore lorsqu'un de ses domestiques , Ë 
envoyé par la princesse son épouse, vint l’avertir de 
l'ordre qu avoit donné le regulo d'enlever les images, 
les croix et les autres symboles de la piété chrétienne. 
Il ne répondit qu'en récitant d’un ton ferme le pre- 
mier précepte du Décalogue : Vous adorerez le Seï- 
gneur votre Dieu, et ne servirez que lui seul.« Qu'on 
» ne touche à rièn, ajouta-t-1l; avant que ces chaines 
» tombent par ma mort, ou que j'en sois délivré 
» d’une autre manière, MERS je mettrai ordre 
» à tout. » 

Le prince Jean - Bapuste, qui étoit présent, fit 
une réponse peu plus dure : il en fut repris dou- 
cement par le prince Jean son oncle : « Faites atten-. - 
» ton, lui dit-il, que nous devons plus que jamais . 
» ménager la foiblesse de nos domestiques chrégens; 
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» 1l faut si peu de chose pour affoiblir leur courage, 
» surtout lorsqu'ils voient leurs maîtres couverts de 
» chaines; ce ne sont encore que de jeunes arbres 
» qu'on vient de transplanter; le RÉ URAEE vent peut 
» les abattre.» 

Cependant le regulo, qui étoit allé au palais afin 
de demander à qui l'Empereur souhaïtoit qu'il remit 
ses enfans pour en faire justice, ne fut pas reçu 
commie il l’espéroit. Le président l'ayant entendu , 
ne parut pas content de sa démarche, soit que , con- 
_noissant la fermeté de ces trois riens néophytes , 1l 

vit bien qu'ils ne reculeroient pas, .et qu'on s’enga- 
geroit avec eux dans une dispute de laquelle il seroit 
difficile de sorur avec avantage; soit qu'il craignit 
que l'Empereur ne poussôt Fra trop loin , et 
qu'ensuite venant à s’en repentr, il ne le rendit res- 
ponsable de sa trop grande sévérité ; soit par quel- 
qu'autre motif que j ignore, il ne voulüt jamais se 
charger d'en faire le rapport à Sa Majesté : « Tout 
» est fini, lui dit-il; vousiêtes instruit de la sen- 
» tence qui a été portée , 1l ne vous reste plus d'autre 

». paru à prendre que celui d’obérr, et de vous cor- 
» riger vous et vos enfans. » Dome on lui ajouta, 
qu'en cas d’amendement 1ls seroient tous avancés, 
mais qu'autrement ils seroient punis sévèrement , 1l 
ne s’agissoit plus que de savoir de quoi il falloit se 
corriger, et c'est ce qu'on ne voulut jamais lui dire. 

Le regulo ne se voyant pas plus avancé par une 
démarche qui avoit tant coûté à sa tendresse , re- 
tourna à son hôtel, et fit ôter les chaines à ses enfans 
sans leur dire un seul mot. Le prince Xavier, son 
ainé prit cette occasion de lui représenter de nou- 
veau ce qu'il lui avoit déjà dit tant de fois , que de 
toutes les familles de Pekin, 1l n’y en avoit aucune 
qui eût reçu de Dieu des faveurs plus singulières ; 
que le traitement qu’on lui faisoit ne devoit pas lui 
paroïtre une disgrâce ; mais qu'il devoit le regarder 
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comme un effet de la miséricorde infinie de Dieu , 
qui cherchoit à le sauver par la voie des souffrances. 
Animé qu’il étoit de ce feu divin, qu’il venoit de re- 
cevoir au baptême , il continua de dire à son père 
les choses les plus touchantes. ar 

Le prince Jean, les larmes aux yeux, regrettoit 
la perte de ses chaines , et l’occasion qu'il avoit man- 
quée de souffrir le martyre. Il vouloit parler , mais sa 
foiblesse et les sanglots lui coupèrent la parole. Le 


prince Paul, son cadet, y suppléa : « A ce trait, : 


» dit-il, ne reconnoissez-vous pas le monde qui a 
» été jusqu'ici votre idole ? Quoi de plus ingrat ! il 
» oublie les plus longs et les plus importans services. 
» Quoi de plus injuste ! ce n’est nullement la raison 
» qui le conduit. Quoi enfin de plus trompeur !il 
» n’a que des apparences qui éblouissent. Mais nous 
» donnât-il des biens réels , quelle en estla solidité ? 
» Tout ce quila, et ce qu'il peut donner, n’est 
» qu'une vapeur qui se dissipe à l'instant, et dont à 
» la fin il ne reste qu’un souvenir inuule. Dieu , au 
» contraire , est grand, libéral dans ses dons, ma- 
» gnifique dans ses promesses , ét fidèle à les exécu- 
» ter. Voulez-vous tout à coup goûter une paix que 
» rien ne puisse altérer , et vous remplir d’une force 
» supérieure à tous les événemens ? attachez - vous 
» uniquement à Dieu, adorez-le, servez-le de: la ma- 
» nière dont il veut être adoré et servi, en un mot, 
» faites-vous Chrétien. Vous avez avoué tant de fois 
» que cette religion est bonne; dites-moi , y en 
» a-t-il quelqu'autre qui soit capable de donner ce 
» zèle et cette ardeur que vous nous voyez, qui nous 
». fait pleurer et gémir depuis si long-temps sur le 
» danger où vous êtes de vous perdre éternellement? 
» Eh! que vous servira-t-1l d’avoir eu ce grand 
» nombre d’enfans que vous aimez avec tant de ten- 
» dresse, s’il arrive que vous soyez éternellement 
» séparé d'eux, pour n’avoir pas voulu reconnoître 
» et servir le même Maitre ? » « 
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Le regulo se voyant ainsi assailli de tous côtés , 
porta les deux mains à la tête, et s'appuyant contre 
la muraille , il y demeura attaché sans répondre un 
seul mot. Cette posture fit connoître à ses enfans qu’il 
ne les écoutoit pas volontiers , et que le temps de sa 
conversion n'étoit pas encore venu, ce qui les obli- 
gea de se retirer. 

S'il a été dit de samt Augustin , que le fils de 
tant de larmes ne pouvoit pas périr , n'avons - 
nous pas raison d'espérer que Dieu accordera enfin 
là conversion de ce bon vieillard aux larmes , aux 
prières , aux jeünes , aux austérités et aux aumônes 
de ses-enfans ? Nonobstant l'effort de cette persécu- 
tion domestique , qui ne pouvoit être ignorée de per- 
sonne , neuf femmes de la même maison, toutes 
bien instruites, et sur le point de suivre leurs maï- 
tresses en exil, vinrent à l’église de la Sainte-Vierge 
demander et recevoir le baptême. 

Cependant presque tous les parens du vieux regulo 
lui conseillèrent de ne plus avoiggrecours aux mé- 
moriaux n1aux apologies; qu'il lui falloit tenter une 
autre voie plus capable de fléchir la colère de l'Em- 

*pereur; c'étoit d'aller encore au palais, d’implorer 
sa clémence et d’y rester dans une posture humiliée, 
jusqu’à ce qu'il eût reçu quelque réponse ; qu’on ne 
manqueroit pas d’avertir secrètement Sa Majesté de 
l’état d’humiliation où il se tiendroit ; que sans 
doute , touché de son grand âge , de ses longs ser- 
vices et des marques de son repentir, l'Empereur 
prendroit des sentimens de bonté et de douceur à 
son égard , et que le-pardon ne tarderoit pas à 
Venir. 

Le regulo n’étoit pas éloigné de prendre ce parti; 
ses enfans chrétiens l’appréhendoient fort , sans oser 
néanmoins ouvrir la bouche pour l'en détourner ; ils 
se contentoient de conjurer la tempête par leurs con- 
unuelles prières : car ils désespéroient de sa conyer- 
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sion, s’il obtenoit quelque adoucissement à sa peine 
qui lui rendit la liberté de demeurer à la cour. Dieu 
permit qu'un ami du regulo en qui il avoit une en- 
tière confiance, désapprouvät fort ce dessein , comme 
indigne de son âge, de son rang , de sa réputation : 
et de ses services ; ainsi il ne fut plus Éd de re- 
tourner au palais. 

Comme il n’y avoit point eu de défense de visiter 
cette famille avant son départ, presque tous leurs 
proches, leurs alliés et leurs amis s’acquitèrent de 
ce devoir. C’étoit un flux et reflux continuel de sei- 
gneurs qui inondoient le quartier. Nous n’osâmes pas 
aller les voir, parce que nous étions instruits qu'il ÿ 
avoit des gens postés pour épier tous ceux qui entre- 
roient dans leurs maisons. Le parti que je pris fut de 
leur écrire une lettre en langue tartare, sans la si- 
gner, où je tâchois de les forufier en leur inspirant 
les sentimens qu'ils devoient prendre dans des con- 
jonctures si tristes. Je l'adressai au prince Jean, et 
je la lui envoyaigar un catéchiste qui lui portoit de 
ma part quelques présens de dévouon. Ce catéchiste 
avoit un talent rare de bien parler de Dieu, et il 
étoit accoutumé à voir de grands seigneurs. Îl savoit* 
que ces princes étoient Chrétiens ; mais il ne les avoit 
jamais vus; il les visita l'un après l’autre. Quand il 
vint me rendre compte de la commission dont je 
l'avois chargé, je trouvai un homme transporté hors 
de lui-même. « Ah! mon père, s’écria-t-il dans 
» uneespèce d'enthousiasme , chezquellespersonnes 
» m'avez-vous envoyé ? Eh ! quelles paroles de con- 
» solation pouvois-je porter à des gens qui ne res- 
» pirent que les croix et les souffrances ? J'ai vu des 
» saints qui parlent de Dieu avec une éloquence 
» toute divine ; ; je n’ai eu autre chose à faire qu’à les 
» Écouter et à admirer la vivacité de leur foi; ils ne 
» tiennent à aucune des choses de la terre ; ce qui les 
» touche uniquement , c’est que dans le lieu de leur 


\ 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. Gt 
» exil, ils n'auront point de Missionnaires pour leur 
» administrer les sacremens. Vous ne sauriez croire 
» avec quel sang-froid ils m'ont entretenu de leur 
» départ : non, si je n’avois pas vu moi-même ces 
» SeIgneurs ; je n’aurois jamais ajouté foi à tout ce 
» qu'on auroit pu me dire de leur courage et de 
» leur vertu. » 

Ce même jour, le prince François dépêcha un 
de ses eunuques aux Missionnaires pour leur deman- 
der la permission de catéchiser et de baptiser dans le 
lieu de son exil, où il ne prétendoit pas, disoit-il, aller 
inutilement; et il Les prioit de lui envoyer de toutes 
les églises le plus qu'on pourroit trouver de petites 
images, de croix ét de chapelets. Que ne doit-on 
pas attendre du zèle de ce fervent Lnéophyte ) Qui part 
pour une lerre étrangère , animé de la plus ardente 
charité pour le salut de ceux qu'il y trouvera ? Un 
de nos pères lui ayant témoigné combien il étoit 
touché de ce qu’il étoit devenu un peu sourd : il lui 
répondit qu'au contraire, 1l remercioit le Seigneur 
de lui avoir envoyé cette infirmité ; parce que, comme 
elle le rendoit inutile pour le monde, elle lui laissoit 
une liberté entière de penser à Dieu, et de ne servir 
que lui. 

Le lendemain , le regulo envoya chercher la prin- 
cesse Françoise, époûse du prince Joseph. Pendant 
son absence, il ‘dépêcha un de ses officiers infidèles 
avec ordre de visiter sa maison , et de pénétrer même 
jusque dans la chambre de la princesse , d'y ramasser 
tout ce qu'il y trouveroit de croix, de chapelets et 
d'images, et de les brüler au bu de Ja cour. Cet 
ordre sacrilége fut exécuté ponctuellement : tout 
étoit déjà consumé , lorsque la princesseretournaäson 
hôtel. A la vue de ce monceau de cendres , elle pensa 
tomber en défaillance , et elle exprima sa douleur par 
les cris les plus lamentables ; ce qui fit croire aux 
voisins qu'une douleur si excessive ne pouvoit être 
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que l'effet du déplaisir que lui causoit l'exil; elle ne 
se consola que quand ses beaux-frères chrétiens lui 
eurent promis de la dédommager de sa perte, en par- 
tageant avec elle ce qu’ils avoient. Ils firent en même 
temps réflexion que le regulo pourroit ordonner une 
semblable visite dans leurs maisons ; et pour ne point 
exposer les croix et les images qui leur restoient , à 
êlre profanées par des mains idolâtres, ils renvoyèrent 
les plus grandes à l’église , et ne gardèrent que les 
plus petites , ou celles qui pouvoient aisément se ca- 
cher. Après quoi ils allèrent tous ensemble exhorter 
de nouveau leur père à embrasser le christianisme ; 
mais ils ne purent rien gagner sur son esprit. Cette 
journée finit par le baptème de trois domestiques 
d’un de ses enfans, catéchumènes. Le jour suivant, 
il y en eut encore quelques-uns de baptisés , et d’au- 
tres qui se purifièrent dans le sacrement de la pé- 
nitence. NE 

Le 13, le regulo et tous ses enfans devant aller 
à la sépulture de leurs ancêtres, et étant obligés de 
passer près de l’église des pères portugais, qui étoit 
sur leur chemin , le prince Paul , le prince Jean, et 
le prince Michel partirent de grand matin , vinrent 
à l’église , y entendirent la messe , et reçurent Notre- 
Seigneur ; le deuxième fils du second fils du regulo 
y reçut le baptême, et fut ndmmé Jean - Baptiste 
comme son Cousin ; son père étoit toujours caté- 
chumène ; 1l souhaitoit fort d’être bapusé avant que 
de partir ; mais le soin de ses affaires domestiques, 
que les autres négligeoient , l'engagea dans tant de 
délais, qu'ik en perdit l’occasion. | 

Ce même jour , vingt dames suivantes des maisons 
de ces princes vinrent se confesser : enfin tous ceux 
qui avoient la liberté de sortir , quelque embarras 
qu'ils eussent d’ailleurs , trouvoient le temps de venir 
à l'église. Il ÿ eut même une princesse qui, dans la 
crainte qu'aucun des Missionnaires ne pût aller chez 
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elle , se rendit à l'église des femmes avec ses sui- 
vantes , aimant mieux s'exposer à la censure et à la 
malignité des discours publics, que de partr sans le 
secours des sacremens. 

Le 14, un pére portugais alla de grand matin chez 
le prince Xavier : 1l étoit incommodé , de même que 
la princesse Thérèse. L'un et l'autre Éntèn dirt la 
messe , et y communièrent , ainsi que le prince Pierre 
leur spl fils , la princesse Agnès leur belle-fille , 
et plusieurs autres personnes qui devoient partir le 
lendemain pour leur exil. 

Au même temps, le père Joseph Suarez , vieillard 
vénérable , qui travaille depuis si longtemps dans 
cette vigne du Seigneur , se rendit à la chapelle de 
la Sainte-Trinité chez le prince Paul , où toutes les 
princesses du quartier l’attendoient ; il fut souvent 
interrompu pendant la messespar les larmes et les 
soupirs de ces illustres dames. Quand il les eut com- 
muniées , 1l leur fit un peut discours propre au temps 
etaux circonstances présentes, dans lequel il les anima 
à souffrir généreusement leur exil pour Jésus-Christ. 
Il leur montra suriout que leurs peines étoient pas- 
sagères , mais que la récompense qui leur étoit des- 
tinée n’auroit jamais de fin ; que Dieu traitoit ainsi 
ses fidèles serviteurs , pour les détacher des biens 
périssables de la terre , et qu'elles devoient sans cesse 
le remercier de ce qu'il les avoit choisies préférable- 
ment à tant d’autres, pour servir de modèles aux 
personnes de leur sexe. 

Après qu il eut achevé, elles se prosternèrent 
toutes jusqu à terre pour lui ie leurs remercimens, 
et elles le supplièrent de les recommander souvent 
au Seigneur, surtout quand :1l célébreroit les saints 
mystères. Le père le leur promit , en leur deman- 
dant à son tour le secours de leurs prières auxquelles 
il avoit une vraie confiance. Il les Icur demanda prin- 
cipalement , lorsqu'elles apprendroient la nouvelle de 
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sa mort: « car enfin ; ajouta-t-1l , à mon âge . elle 
» ne doit pas être éloignée; je ne m’attends plus à 
» vous revoir que dans l'éternité, » À ce mot les 
sanglots et les soupirs recommencérent; le-père , 
qui en fut attendri , sortit aussitôt de la chapelle. 
Comme il traversoit la grande cour , 1l y trouva le 
prince Jean , le prince Paul , et le prince Michel , 
qui l’attendoient pour lui dire les derniers adieux. 
Saisis de douleur , ils ne purent s’exprimer que par 
leurs soupirs , et par un silence beaucoup plus élo- 
quent et plus expressif que les discours les plus ani- 
més. Rien n’a pu arracher des larmes à ces généreux 
néophytes , que la séparation de leur pasteur. Le 
père qui voyoit renverser en un instant l'ouvrage de 
tant d'années , et s’évanouir les espérances qu'il 
fondoit sur les exemples de tant d'illustres Chré- 
üens , pouvoit-il n’y être pas sensible ? Il n’y a que 
ceux qui ont à cœur le salut des âmes, qui sentent 
ce qu'il en coûte dans ces sortes d'occasions ; ceux 
qui ÿ sont indifférens ne le comprennent pas de 
même. 

Le 15, le regulo partit pour se rendre au lieu de 
son exil, avec ses enfans , ses petits-fils, ses arrière- 
petits-fils, au nombre de trente-sept, sans compter 
les princesses, femmes ou filles, qui égaloient presque 
ce nombre , et environ trois cents domestiques de 
l’un et de l’autre sexe, dont la plus grande partie 
avoient reçu le baptême. Plusieurs autres étoient 
encore catéchumènes : faute de temps , 1ls ont été 
obligés d'attendre qu'ils fussent arrivés au terme de 
leur voyage pour se faire baptiser. 

Je ne finirois point si je voulois entrer dans le 
détail de ce qui concerne les dames chrétiennes , et 
vous raconter ce qui s’est passé avant et après leur 
baptême. Elles ne cédoient en rien aux princes leurs 
époux , soit pour la vivacité de leur for , soit pour 
la rigueur de leurs austérités, soit pour l’ardeur de 

leur 
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leur zèle à instruire des vérités de la religion les 
personnes de leur sexe. Deux jours avant leur dé- 
part , le bruit se répandit qu'il y avoit ordre de vi- 
siter exactement tous les équipages au passage de la 
grande muraille. Sur cet avis, ces illustres dames 
cachèrent tout ce qu’elles pouvoient de leurs meubles 
de dévotion , dans les doublures de leurs habits , 
dans les chevets de lit,, et dans les autres choses 
qu’elles croyoient n'être point sujettes à la visite. 
Deux d’entre elles qui ne pouvoient cacher aisément 
les cilices dont elles usoient , paroissoient fort afli- 
gées de ne pouvoir les emporter; leur confesseur 
les consola en leur faisant dire que les fatigues du 
voyage qu'elles entreprenoient pendant les ardeurs 
de la canicule , et les montagnes affreuses qu’elles 
auroient à traverser , leur tiendroient lieu de cilice , 
et qu'il leur suffisoit d'endurer toutes ces peines avec 
patience et résignation à la volonté de Dieu. - 

Que n’aurois-je pas encore à vous dire des domes- 
tiques de ces princes ! quoiqu’ils n'aient pas.eu les 
mêmes difficultés à vaincre , les miséricordes du Sei- 
gneur n’ont pas moins éclaté avant et après leur con- 
version , du moins dans plusieurs dont je pourrois 
rapporter une infinité de traits édifians. Mais aussi 
comment n’auroient-1ls pas été touchés, lorsqu'ils 
comparoient leurs maîtres infidèles à ces mêmes 
maîtres devenus. chrétiens , et qu'ils voyoient le 
changement extraordinaire que la grâce avoit fait 
dans leurs. personnes ? On sait ce que peut l'exemple 
pour nous porter au bien; mais il a beaucoup plus 
de force quand il se trouve dans des personnes du 
premier rang et d’un mérite rare. Les princes et les 
princesses qui l'ont donné aux autres, ne l’ont pas 
eu pour eux - mêmes. Aussi ne douté-je point que 
Dieu ne choisisse parmi eux ces redoutables témoins, 
qu'au jour de ses vengeances 1l opposera aux grands 


de la terre, lesquels nés dans le sein du christia- 
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nisme , éomblés de grâces , environnés de bons 
exemples , ne pensent à rien moins qu'à l'affaire de 
leur salut, et qui se trouvent , à l'heure de la mort ; 
presque sans autre mérite que celui de n'avoir pas 
fait tout le mal qu ils pouvotent faire. 

Le jour même que ces illustres exilés arrivérent 
au terme qui leur étoit marqué, le murs François- 
Xavier passa à une meilleure vie à lâge de cim- 
quante - neuf ans. Quand il partit , 1l se sentit fort 
oppressé d'un asthme qu'il avoit depuis quelques 
années. Nous apprimes la nouvelle de sa mort an 
retour des porteurs de chaise dont il s’étoit servi 
Quoique ce fussent des infidèles , ils ne cessoient de 
louer sa patience , et la douceur avec laquelle. iles 
avoit traités. Le prince Paul écrivit au père Suarez 
la lettre suivante : : 

« Je suis en peine de la santé des pères Suates ; 
» Fridelli, Kegler, Parennin , Slavicek , Bouvet , 
» et de tous vos autres pères. [l n'y a qu'un peu plus 
» d'un mois que je vous ai quittés , et ce temps m’a 
» déjà paru une année, Par la grâce de Dieu , il ne 
» nous estarrivé aucun accident durant notre voyage. 
». Le seizième de la sixième lune à deux heures après 
» midi, Dieu appela à lui notre frère François- 
» Xavier. Un vomissement de sang lui ayant ôté 
» lusage de la parole , 11 ne lui étoit pas possible de 
s réciter les prières ordinaires ; mais nous voyant 
» à ses côtés, il nous faisoit signe de la tête qu'il 
» entendoit celles que nous récitions pour lui ; 
» c’étoient les prières des agonisans. Cmg j jours au- 
» paravant, 1l lui avoit pris un vomissement sem- 
» blable, et pour lors il nous pria instamment de 
» dire les prières que les Chrétiens ont accoutumé 
» de réciter pouf ceux qui sont à l’article de la 
» mort : il fit son acte de contrition , et nous té- 
> moigna par ses larmes la douléur q qu il ressentoit 
» de ses péchés. Selon que je puis juger, je crois 
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que Dieu li a fait miséricorde : je prie cependant 
» toi vos pères de dire la messe à l'autel privi- 
» légié, et de réciter les autres prières de PEglise 
» pour notre frère François - Xavier : ce sera un 
» double bienfait, s'ils veulent bien lui accorder 
» leurs suffrages , aussitôt que vous les aurez infor- 
» més de sa ImoOr. 

.» Quoique j'aie peu souffert dans ce voyage , ce- 
» pendant comme ‘il s’est fait avec beaucoup de pré- 
». cipitation » je crains bien d’avoir commis plu- 
» sieurs fautes : je supplie tous les pères de prier 
» Dieu qu'il me les pardonne , qu'il me fasse la 
» grâce de bien garder ses commanéemens, et qu’il 
» me donne la force de vaincre les ennemis de mon 
» salut. J’aurois bien d'autres choses à dire que le 
» pinceau ne peut achever; vous en pourrez juger 
» par celles que j'ai dites. » 


PAUL, dixième de la famille A ÉGTIL.S 
cacheté le 23 de la sixième lung. 
1 9. MicuEL. vous salue aussi. 


ÿ 


LA nouvelle de cette mort nous causa plus de joie 
que de douleur , parce qu’il nous parut qu’elle devoit 
être très-précieuse aux yeux de Dieu. Quel bonheur, 
disions - nous , pour ce prince ! Après trois ans de 
préparation , il est baptisé le 6 de juillet; le 14 1 
recoit le corps de Notre - Seigneur ; ; 1l part le 15 
pour de lieu de son exil ; il en bénit Dieu; il souffre 
avec une patience héroïque les fatigues d’un voyage 
pénible , dans une saison affreuse , et attaqué d’une 
maladie mortelle ; ; il ne cesse de pleurer ses péchés ; : 
enfin le 4 du mois d'août , jour de son arrivée au 
terme de son exil , il sort de cette vie mortelle, 
pour aller recevoir idée le ciel, ainsi qu'il y a lieu 
de l'espérer , la récompense de ses MEN | et de 
ses vertus. 

Je me flatte, mon révérend père, que vous n’Ou- 
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blierez pas dans vos saints sacrifices de prierle Sei- 
gneur pour cette mission désolée , pour cette famille 
en particulier , et pour moi qui en ai plus besoin 
que personne , el qui Suis avec beaucoup de res- 
pect, elc. | | 


LETTRE six 


Du père Parennin, missionnaire de la Compagnie 
de Jésus, au père***, de la méme Compagnie. 


À Pekin, ce 20 juillet 1725. 


+ 
+ 


Mon RÉVÉREND PÈRE, 

Lo paix de N.S. 

JE ne doute point que vous n'ayez été édifié du 
détail que je vous envoyai l’année dérmière , sur le 
progrès que la religion a fait dans une nombreuse 
famille du sang impérial, et sur la générosité tonte 
chrétienne avec laquelle ces princes , encore nou 
veaux dans la foi, se sont vus dépouillés de leur 
dignité , et condamnés à un pénible exil. Mais peut- 
être êtes-vous en peine de savoir s'ils se sont sou- 
tenus dans la même ferveur qu'ils ont fait paroïître 
au commencement de leur dissrâce, etsi la contu- 
nuité de leurs souffrances n’a point à la fin ébranlé 
leur courage. Non, mon révérend père, la vertu de 
ces illustres néophytes n’a point chancelé ; leurs 
maux qui Croissent chaque jour, ne servent qu'à 
augmenter leur patience, et ils nous: donnent de 
continuels exemples d’une constance et d’une fermeté 
héroïque. Je ne vous rapporterai que ‘ce que j'ai 
appris, soit des Chrétiens qui sont venus dudlieu de 
leur exil, soit de quelques/lettres que ces seigneurs 
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m'ont écrites; mais j'ignore plusieurs traits parti- 
culiers de vertu, que leur humilité a pris grand soin 
de nous cacher. Au reste, il est bon de vous avertir, 
1.0 qu’ en parlant du lieu dé leur exit, que les Chinois 
nomment Yeou-ouée, je ne me servirai que du nom 
tartare Fourdane, lequel signifie en général place de 
guerre el qui est bâtie dans les passages de la grande 
muraille , ou ailleurs dans des gorges de montagnes 
pour fermer aux ennemis l'entrée de l'Empire ; ; 
21° que quand j je parlerai du vieux regulo , père des 
princes chrétiens, je lappellerai déomats de son 
nom honorable era, et non pas Sou-nou , 
dont je me suis servi dans ma première lettre. Sou- 
nou est son petit nom qui n'est employé que par 
V Empereur , ou par ceux qui parlent de lui à Sa Ma- 
jesté. Ses enfans ont aussi des noms tartares ; ; mais 
comme je ne parlerai guère que de ceux qui sont 
Chrétiens, je continuerai à leur donner lé nom du 
saint qu ils ont reçu au baptême. 

Les Mant-cheoux entretiennent dans Fourdane 
quarante mille hommes de garnison avec un général, 
et grand nombre d’ofliciers subalternes. Ce général 
est en même temps gouverneur de la ville et de 
toutes les petites places d’'alentour, où 1l y a gar- 
mison. On compte dans Fourdane cinquante mille 
habitans. Ce sont tous ou des ouvriers ou des négo- 
cians qui commercent avec les Montgoux. La police 
y est administrée par les mandarins de lettres. 

Il ÿ a encore deux choses que je vous prie d’ob- 
server : la première, que parmi les domestiques qui 
suivirent ces princes dans leur exil, il y en avoit de 
deux sortes; les uns, proprement esclaves de leur 
maison ; les autres, Tartares ou Chinois 
que l'Empereur dogue en grand ou peut nombre, 
a de la dignité dont il honore les : Te 
de son sang. Ces derniers font l'équipage du regulo, 
et on les Hsdhie communément les gens de sa porte, 
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Il y a pârmi eux des mandarins considérables, des 
vice-rois et des tsong-tou. Quoiqu ils ne soient pas 
esclaves comme les premiers, ils sont presque éga- 
lement soumis aux volontés du regulo, tant qu'il 
conserve sa dignité; ils passent après sa mort au 
service de ses enfans , s'ils sont honorés de la même 
dignité. Si le père, pendant sa vie, vient à déchoir 
de son rang , ou si le conservant jusqu’à sa mort; 1l 
ne passe point à d’autres de ses enfans, cette espèce 
de domestiques est mise en réserve, et ils sont donnés 
à quelqu’autre prince du sang lorsqu'on fait sa maison, 
et qu’on l'élève à la même dignité, 

La deuxième, que c’est une coutume établie parmi 
les Mant-cheoux, que lorsqu'un domestique prend 
la fuite , en quelque endroit que soit son maître, 
soit en son palais, soit à la guerre, ou même en 
exil, celui-ci est obligé d’en informer le tribunal , 
et de désigner le nom, l’âge , la figure et les traits 
du visage du fugitif, sans quoi il seroit responsable 
des mauvaises acüons dont il se rendroit coupable, 
Le tribunal chargé de cette sorte d'affaire, fait les 
perquisitions les plus exactes des déserteurs , et les 
punit sévèrement. On leur imprime à la joue une 
marque ineffaçable, et on les rend à leurs maitres. 

Ce petit éclaircissement m’a paru nécessaire pour 
l'intelligence de ce qüe j'ai à vous dire dàns la suite 
de cette lettre. Aussitôt donc que ces illustres exilés 
furent arrivés à Fourdane, chacun d'eux songea à 
se loger avec sa famille. Les habitans du lieu per- 
suadés que ces princes étoient fort riches, et abusant 
de la nécessité pressante où ils se trouvoient, mirent 
le louage de leurs maisons à un prix excessif, en 
sorte que le prince Paul, et un de ses frères, jugeant 
bien qu'ils feroient-là un long séjour, prirent le 
part d'acheter un terrain, et de se bâur des maisons, 

lutôt que de se mettre en si gros M M3 un simple 
Lie, Un licencié, habitant de Fourdane, quiavoit 
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reçu autrefois des grâces de Sourniama , lui offrit sa 
maison. Le prince accepta son offre, et l'acheta dans 
la suite, 

Cependant toute communication avec Pekin étoit 
absolument interdite à Sourniama. L'Empereur lui 
_ avoit défendu d’y envoyer aucun de ses domestiques ; 
ce n’étoit que de là néanmoins que lui et les princes 
ses enfans pouvoient. tirer les secours nécessaires à 
leur subsistance. Le licencié fut touché de voir des 
personnes de son rang éloignées de leur patrie, dans 
un délaissement général, sans amis, sans support. 
Comme 1l n'étoit pas leur domestique , il crut pou- 
voir sans aucun risque faire le voyage de Pekin , et 
procurer quelque assistance àces princes abandonnés. 

L'Empereur, qui a partout des espions, fut bientôt 
informé, et du plaisir que le licencié avoit fait à 
Sourmiama, en lui vendant sa maison, et de son 
arrivée à Pekin. Il y eut ordre de l'arrêter : on le mit 
en prison, on l’appliqua à la question, et la violence 
des tourmens tra de lui les lettres adressées aux 
princes amis de Sourniama, dont 1l étoit le porteur. 
On mit aussitôt la main sur ces princes , et on les 
conduisit en prison avec l'intendant de Sourniama, 
domestique de sa porte, qu l avoit laissé à Pekin 
pour veiller au soin de ses affaires , et lui fournir 
peu à peu l’argent qui lut étoit nécessaire, 

Les réponses que firent les prisonniers dans les 
intérrogatoires qu'ils subirent, en impliquèrent plu- 
sieurs autres dans la même hui Hs furent empri- 
sonnés sur le champ, et or donna ardre au général 
de Fourdane de se rendre incessamment à la cour. 

Cet ordre auquel il n'étoit pas naturel de s’at- 
tendre, et les emprisonnemens qui le précédèrent, 
effrayèrent les domestiques de Sourniama. Plusieurs 
d'entr'eux renoncèrent au soin de ses affaires pour 
ne penser qu'à leur propre sûreté; d’autres s’enri- 
thirent aux dépens de leurs maitres qui les avoient 
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comblés de bienfaits, et qui les honoroïent encore 
de leur confiance; tels furent quelques domestiques 
de la porte, qui chargés de percevoir les revenus des 
terres et des maisons de ces seigneurs; refusèrent de 
s’en dessaisir, sous le spécreux prétexte que ces biens 
serolent infiHiblement confisqués, qu'on leur de- 
manderoit compte des fonds et des rentes échues 
depuis le départ de Sourniama, et qu'après ce 
compte rendu on les feroit Sn in d’une autre 
maison. 

Cependant le général de Fourdane arriva à Pékin 
T1 étoit créature de Sourniama, et c’étoit à sa pro- 
tection qu'il devoit sa fortune ; ans eut-il pour son 
bienfaiteur tous les égards que “ devoir de sa charge 
et la fidélité à son prince lui permirent. Dès qui 71 
parut à la cour, l'Empereur le fit venir en sa pré- 
sence, et eut avec lui de longs entretiens , dont on 
n’auroit rien appris , si le temps n’en eüt découvert 
une partie. | 

Il fut bientôt renvoyé à son poste. au il ap- 
procha de Fourdane, tous les officiers dela place 
vinrent au-devant # lui selon la coutume. Sour- 
niama s’y trouva aussi; mais le général fit semblant 
de ne pas l’apercevoir, et affecta de détourner la 
tête. Ce fut pour le vieillard un triste augure des 
nouveaux malheurs dont 1l étoit menacé. En effet, 
le lendemain il lui vint de la part du général un 
ordre qui lui prescrivoit de sorur de la ville, lui, 

sa famille et tous ses gens, et d'aller denteuser au 
milieu d’une campagne qu'il lui assigna à deux lieues 
de la place, avec défense d’y remettre le pied. 

Cette nouvelle que nous n’apprimes que d’une 
manière confuse, nous afiligea sensiblement, et nous 
commençämes à croire comme beaucoup d'autres, 
que le dessein étoit de laisser ces princes languireet 
se consumer peu à peu dans ce désert. Foutice que 
nous pümes faire dans de si tristes conjoncturess” 
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fut de redoubler auprès de Dieu nos prières, afin de 
leur obtenir la force de supporter pauemment de si 
rudes épreuves. 

Je cherchois inutilement le moyen de faire passer 
quelques mots de consolation à ces illustres affligés ; 
tous les passages m'étoient fermés. Si quelque do- 
mestique fidèle se hasardoit de” venir à Pekin, il le 
faisoit très secrètement, et nous n’en avions nulle 
connoissance. Enfin, vers les fêtes de Noël, six mois 
après le départ de ces princes, deux htithés in 
connus , qui se disoient Chrétiens, vinrent dans notre 
maison , et demandèrent à me parler. Je les fis entrer 
dans ma chambre ; le plus ancien me fit signe de faire 
retirer un domestique qui étoit présent. Il me dit 
quil s’appeloit Marc Ki; qu'il étoit le chef de cinq 
ou six familles chrétiennes établies à Fourdane; que 
les princes exilés n’osant envoyer ici aucun domes- 
tique , il s’étoit chargé de venir de leur part me 
_ saluer moi et les autres pères, et nous assurer qu'ils 
| jouissoient d’une parfaite santé, et qu'ils étoient con- 
tens de leur sort. 

Vous jugerez aisément , mon révérend père, 
quelle fut l'impression de joie que ce discours pro- 
duisit dans mon cœur. Je regardois ce zélé Chrétien 
comme un ange du ciel que Dieu avoit placé là pour 
être la consolation de ses serviteurs ; je le priai de 
me faire le détail de ce qui s'étoit passé à Fourdane 
depuis l’arrivée des princes Jusqu'à son départ ; il 
acquiesça volontiers à ma prière, et je ne puis mieux 
faire que de vous rapporter simplement ce qu'il me 
raconta. Il commença d’abord par l’histoire de sa 
vie, afin de me donner une coffoissance plus entière 
de ce qui le regardoit, et de ce qui concernoit les 
princes. | 

«J'ai porté, dit-il, les armes toute ma vie. Au 
» retour de la dernière guerre contre les Eluths, les 

» fatigues que j’avois essuyées, et mon grand âge me 
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portèrent à demander la permission de me démettre 
de mon emploi en faveur d’un fils qui est aussi 
chrétien, Cette grâce me fut accordée. Nous de- 
meurons ensemble à Fourdane , et nous #: vivons 
de la paye annuelle de mon ie et du riz qu'il 
reçoit chaque lune : jé fais d’ailleurs un peut com- 
merce, dont le gain supplée à ce qui nous manque. 
Nous avons plusieurs Chrétiens, dont les uns 
sont gens de métier, et les autres soldats. Ceux-ci 
m'ont dit qu'ils ont reçu de vous le baptéme:ly a 
plus de vingtans, au passage ( de la grande muraille 
appelé Tcham-hia-keou, où 1s étoient en gar- 
nison. J’assemble ces D hactieuts dans ma maison 
les jours de fête ; nous faisons ensemble la prière, 
et je les avertis Use jours d’abstinence et de j jeûne ; " 
tous aspirent au bonheur de voir un Missionnaire, 
afin de pouvoir entendre une messe , el de par- 
ticiper aux sacremens : la plupart n’en ont point 
vu depuis douze ans. 

» Quand ; J'appris qu'une foule de princes exilés 
Pare à Fourdane , dont plusieurs avoient 
embrassé la foi, j appelai tous les Chréuiens , et 
je leur défendis de rôder autour des maisons de 
ces seigneurs , et de s'informer s'il y avoit parmi 
eux des Chrétiens. Je leur fis entendre que cette 
curiosité qui pourroit être louable en toute autre 
conjoncture, deviendroit funeste et à ces princes 
et à eux-mêmes , surtout dans les commencemens 
d’un nouveau règne si contraire au christianisme. 
Je les priai de se reposer sur mei du soin. de 
cette sorte d’information , en les assurant que je 
ne leur laisserois tien ignorer de ce qui viendroit 
à ma connoissance. Ils convinrent que cette pré- 
caution étoit sage, et ils s’ ÿ conformérent. 

» Aussitôt que les princes furent arrivés , ils se 
tristes séparément, les uns dans des maisons, 
les autres dans des hôtelleries que leurs domes- 
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tiques avoient eu soin de retenir. Je m'adressai 
à un de nus Chréuens, homme sage ; que sa pro- 
fession de barbier autorisoit à parcourir les rues 
sans donner aucun ombrage, Je lui recommandai 
de tournoyer autour des maisons de ces nouveaux 
venus, en faisant du bruit de sa sonnette, et sup- 
posé, comme je n'en doutois pas, que quelqu’ un 
l' appelàt, d’user de toute son adresse pour décou- 
vrir s'il étoit Chrétien. 

En effet , il fut bientôt appelé par un de ces 
princes , qui tout couvert encore de la poussière 
du voyage , vouloit se faire raser les cheveux. 
Comme ce prince est populaire , il fit diverses 
questions au barbier tandis qu’il le rasoit, Il lui de- 
manda d’abord s'il étoit de Fourdane , et com- 
ment il w’alloit pas à Pekin, où des gens de sa 
profession trouvoient bien plus à gagner que dans 
un lieu aussi misérable que Fourdane. Il répondit 
qu'il étoit de la province de Chen-Si, qu ’1l avoit 
demeuré quelques années à Pekin , mais qu Al n'y 
faisoit pas fortune à cause de la quantité de gens 
de sa profession qui s’y trouvent. En quel quartier 
demeuriez-vous, dit le ponte, et qu'y avez-vous 
trouvé de remarquable ? Je demeurois, dit le 
barbier, près de la porte de Chun-Tchi-men, et 
jy ai vu avec plaisir une église bâtie à to 
péenne qui est proche de cette porte. Etes-vous 
entré dans cette église , reprit le prince , et con- 
noissez-vous ceux qui y logent? Que font-ils là ? 
J'y suis entré plusieurs fois > répondit le barbier ; 
ce sont des Européens qui y résident, et qui 
prêchent la loi de Dieu; mais, répliqua le prince, 
quel étoit votre does: ? Vouliez-vous vous faire 
Chrétien ? Je le suis dès ma jeunesse , dit le bar- 
bier. À cetie parole le pause se leva, et l’em- 
brassant tendrement , eh! que ne vous expliquiez- 
vous plutôt, lui dit- il; je suis Chrétien comme 
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vous; Paul est mon nom de baptême. I s ’informa 
ensuite de tous ceux qui étoient Chrétiens dans 
ce lieu-là , et de moi en particulier qu'ils regardent 
comme lé chef; il me fit donner quelques ins- 
tructions, et ajouta que je pouvois m'adresser à 
François Tcheou , domestique de la porte du 
prince Jean. Je le fis, et je rendis secrètement 
à ces illustres exilés tous les services dont j'étois 
CH ‘ 

> Tout fut assez paisible jusqu’au retour du gé- 
né qui apporta l’ordre de les chasser de la 
ville , et de les confiner dans un désert. On leur 
assigna une plaine de sable appelée Sz7-pou-tse, 
c’est-à-dire , nouveau hameau, parce que sur un 
petit tertre qui s'y trouve, de pauvres gens venus 
d'assez loin y ont bâti sept ou huit cabanes, pour 
culuver quelques morceaux de terre qui sont au- 
delà du sable. 

Ce fut un spectacle bien touchant de voir la 
triste situation de ces princes, Les pluies conti- 
nuelles avoient ruiné leur équipage : les uns 
avoient été forcés de payer d'avance pour un an 
le loyer de leurs maisons , parce qu on en use 
ainsi avec les exilés ; les autres avoient ‘presque 
achevé d’en bâtur à leurs propres dépens, et ce- 
pendant on les obligeoit de tout abandonner. H 
leur fallut sorur brusquement , les uns à pied , les 


‘autres à cheval , les femmes et les enfans sur de 


méchantes charrettes, pour se transporter dans 
un désert où l’on ne trouvoit, ni pâturages pour 
les bestiaux , ni bois pour le chauffage. Tout in- 
ferule et sablonneux qu'étoit ce terroir , les pro- 
priétaires leur vendirent très-cher l'emplacement 
nécessaire pour y construire des cabanes : car on 
ne peut guère appeler autrement des maisons 
faites de bois et de terre, et couvertes de chaume; 
encore fallut-1l faire venir ces matériaux d’ailleurs, 
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» set ces nouveaux frais absorbèrent le peu d'argent 
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Le leur restoit. 


» Pendant que ceux qui étoient témoins d’un 
Age si dur, murmuroient hautement, les 
princes étoient les seuls qui ne laissoient échapper 
aucune plainte ; ils paroissoient aussi tranquilles 
que s'ils eussent été dans l'abondance : je parle 
des Chrétiens, car je n’avois aucun commerce 
avec les autres. 

» Pour moi j'étois vivement touché de me voir 
gêné dangles services que je voulois leur rendre. 
Le général de Fourdane avoit .fait afficher des 
placards à toutes les portes de la ville , qui por- 
toient défense à tous les Mant-cheoux, “Montgoux 
et Chinois tartarisés, d'aller à Sin-pou-tse > Sous 
peine d être livrés au tribunal des crimes à Pekin, 
et d’être jugés et punis comme rebelles. Cet ordre 
arrêta tout court ceux qui étoient portés d incli- 
nation à assister ces princes infortunés. Ils n’étoient 
secourus que par quelques domestiques qui ve- 
noient secrètement à la ville, pour acheter les 
choses les plus nécessaires, et qui s’en retour- 
nolent très-promptement. 

» Enfin, après quelque temps, je risquai d'aller 
les voir. Depuis que j'ai quitté la profession des 
armes , on me regarde assez communément comme 
un homme du simple peuple; d’ailleurs je sais le 


métier de colleur:, et François Tcheou étant 


encore à Fourdane , m’avoit donné à coller une 
image qu'il vouloit placer dans un oratoire. Ce 
fat pour moi un prétexte de l'aller trouver pour 
apprendre de lui ce qui se passoit, et ce que je 
pourrois faire en faveur de ces seigneurs. Je ne 
trouvai pas un seul homme dans toute ma route; 
mais quand J'approchai d'un espèce de village 
qui étoit celui où les princes sont relégués , un 
jeune homme à cheval qui étoit placé comme en 
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sentinelle , vint à moi, m’arrêta, et me’ demanda 


5 + . \ , . 3°. çe Vus db 7 rc 
d'où je venois, où j'allois et si j'ignorois les dé- 
fenses qui avoient été faites. Je répondis que 


j'étois colleur , et qu'ayant appris qu’on bâuissoit 
dans ce village , j'étois venu y chercher de l’ac- 
cupation. Si tu es ouvrier , dit-il, montre - moi 
tes instrumens. Ce n’est pas la coutume, répon- 
dis-je , d'en porter avant que d’avoir vu ce qu'il 
y à à faire, et d’être convenu du prix. Comme 
il m’examinoit avec attention, 1l s’aperçut que 


j'avois dans le sein un rouleau de paæfier; il de- 


mandagce que c'étoit : c’est une peinture, lui 
répondis-je. Il la voulut voir, et aussitôt il s’écria : 
ah! c’est la Sainte-Vierge ; tu es donc Chrétien ? 
à qui veux-tu parler ? Quand je lui eus répondu 
que c’étoit à François Tcheou : Suis-moi, ditl | 
je te conduirai chez lui : effectivement il mé 
montra sa porte , et alla avertir Son père de lar- 
rivée d'un Chrétien. Je sus ensuite que c’étoit 
le prince Michel , fils du prince Paul , et que ces 
jeunes princes faisoient tour à tour une espèce 
de garde hors du village , pour se précautionner 
contre la surprise des espions et d’autres gens 
sans aveu , qui voudrojent observer leurs -dé- 
marches. | 

» François Tcheou ne se posséda pas de joie 
quand il me vit. Nous passämes le reste du jour 
et une partie de la nuit à délibérer ensemble ; et 
enfin nous convinmes que j'irois à Pekin avec ce 
jeune homme que vous voyez, qui est Chrétien 
et mon parent. Les princes Paul et François me 
vinrent voir chez ce domestique, et s’opposèrent 
à notre résolution , dans la crainte que cette dé- 
marcheneleur attirât quelquenouvelle persécution: 
» Mais Tcheou les rassura. Soyeztranquilles , leur 
dit-il, je me charge de tous les événemens. Le pis 
qui puisse arriver, c’est que mon déssein soit dé- 
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» couvert; en ce cas j'irai hardiment trouver le gés 
» néral, etje lui dirai que n'étant pas exilé nommé- 
» ment, etne vous ayant suivi qu’en qualité d'homme 
» de la porte, j'ai cru ne rien faire contre les ordres 
» de l'Empereur, en envoyant, à votre msçu, cher- 
». cher chez moi de quoi vivre, puisqu’enfin je ñe 
» suis pas condamné à mourir de faim. À cela, les 
» seigneurs n’eurent rien à répondre, etle laissèrent 
» suivre son projet. Je partis donc, et grâces à Dieu , 

D tn. 

» je Suis arrivé ICI, COMME VOUS VOYEZ, Sans aucun 
» accident, » | 

Voilà à peu près tout ce que je pus apprendre de 
ce zélé Chrétien; il meremit une lettre du prince Fran- 
çois, laquelle contenoit la liste de différentes choses 
qu’il me demandoit pour entretenir sa piété et celle 
de ses frères, et entr'autres des crucifix et plusieurs 
estampes de dévotion. Je lui donnai sur le champ 
tout ce qui m'en restoit entre les mains, et il se re- 
tira pour aller terminer d’autres aflaires beaucoup 
plus difficiles dont il s’étoit chargé. 

Pendant qu'on chassoit les princes de Fourdane, 
Ha-peylé, regulo du troisième ordre, propre neveu 
de Sourniama, augmenta le nombre de ses persécu- 
teurs. Poussé pag une inimitié de famille , il fit savoir 
à l'Empereur que, contre ses ordres, le neuvième 
fils de Sourniama avoit laissé sa femme à Pekin, 
sous prétexte de quelques incommodités. Sur quoi 
le général de Fourdane reçut ordre de charger de 
chaines ce neuvième fils, et de l’enfermer dans une 
étroite prison. L'Empereur chargea ensuite cet in- 
digne délateur de faire partir incessamment la dame 
et les princesses, épouses des princes Louis et Jo- 
seph, qui avoient été envoyés à la guerre, ainsi que 
je lai marqué dans ma première lettre. 

Le cinquième fils de Sourniama étoit mort depuis 
long-temps avec la dignité de comte; sa veuve n’avoit 
pas cru être obligée de suivre son beau-père, ef 


60 LETTRES, 
étoit restée à Pekin. On l’obligea de partir avec.les 
utres. Ce neveu dénaturé exécuta ces ordres avec 
une extrême dureté. Il précipita leur départ, et à 
peine leur laissa-t-il un équipage; il ôta leurs sui- 
vantes, et substitua en leur place d’autres vieilles 
femmes inconnues, et incapables de leur rendre le 
moindre service durant le voyage; encore eurent- 
elles ordre de s’en revenir aussitôt que les princesses 
seroient arrivées à Sin-pou-tse. Le barbare qui visita 
leurs ballots, ne leur laissa pas même emporter l’ar- 
gent et les habits nécessaires pour se rendre au lieu 
de leur exil. La seule épouse du prince J oseph étoit 
Chrétienne. Les deux autres ont, dans leur infortune, 
ouvert les yeux. aux lumièrés de la foi, comme je le 
dirai dans la suite. 

Après cette triste expédition, le regulo prit le 
ütre de chef de la famille. Il fit assembler tous les do- 
mestiques qui gardoient les hôtels des princes, et 1l 
leur défendit, sous les peines les plus sévères, d'aller 
aux églises, ou de recevoir des visites des Chrélièns. 
Ces menaces refroidissent la piété detquelques-uns : 
et les autres ne viennent à l’ église qu avec de grandes 
précautions. 

Le tribunal des princes eut ordre de son côté, 
de dresser un état des domestiques® des terres et des 
maisons de Sourniama et de ses enfans; ce qui fit 
croire que leurs biens alloient être adjugés au fisc, 
Ceux de leurs domestiques qui avoient fait paroître 
peu de bonne volonté, en devinrent plus insolens. 
Ce fut dans de si fâcheuses circonstances que Marc- 
Ki arriva. Il n’en trouva presque aucun qui fût dis- 
posé à fournir aux besoins de leurs maîtres, et le 
pouvoir manquoïit à d’autres qui avoient encore pour 
eux quelque reste d'affection. Le prince Jean avoit 
laissé mille taëls en garde à son beau-père, qui étoit 
ur mandarin des plus distingués , comptant trouver 
GS somme toujours prête au premier besoin qu'il 

en 
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énauroit. Le mandarin qui regardoit ce besoin comme 
éloigné, l’employa à des usages particuliers. Cepen+ 
dant Marc-Ki arrive , et rend à ce mandarin la lettre 
du prince. Il mandoit que des dépenses imprévues 
l'obligeoient d’avoir recours à lui plutôt qu'il n’avoit 
cru, et qu'il le supplioit de remettre au porteur de 
son billet, homme sûr et fidèle, le dépôt qu’il lui 
avoit confié. Le mandarin se troùvant fort embar- 
rassé, lui fit dire d'attendre encore qnelques jours, 
jusqu'à ce qu'il eût emprunté une somme qu’il vou- 
Le lui donner. | 
Pendant ce temps-là, ses domestiques surent le 
urer d'intrigue par une indigne upercherie, dont 
ils usèrent pour éloigner ce vieillard qui étoit si 
fort à charge à leur maître. Ils subornèrent quelques 
gens de la lie du peuple: ceux-ci, selon les instruc- 
tions qu'on leur donna, se rendirent un jour de fête 
à l'église des pères portugais, où ils savoient que 
Marc devoit être. Ils dirent qu'ils étoient envoyés . 
par le dix-sepuième regulo, frère de l'Empereur, 
pour arrêter un certain homme nommé Ki, arrivé 
tout récemment de Fourdane. Les Chrétiens qui se 
trouvèrent à la porte, donnèrent d’autant plus aisé- 
ment dans ce piége, qu’en effet le dix-septième re- 
gulo , par ordre de l'Empereur, avoit déjà fait arrêter 
beaucoup de monde. Ils répondirent qu'il n’étoit pas 
à l’église, mais qu’on alloits’informer de sa demeure : 
leur dessein étoit de donner à Marc le temps de s'éva- 
der, et c’est justement ce que prétendoient les do- 
mestiques du mandarin, qui ne se donnèrent plus 
de mouvemens , dès qu'ils virent que leur ruse avoit 
réussi. En effet, aux premières nouvelles qui vinrent 
à ce bon vieillard qu'on le recherchoit, il fut saisi 
d'une telle frayeur qu'il prit aussitôt la fuite avec son 
compagnon, encore plus pauvre qu’il n’étoit venu, 
et laissant à Pekin tout ce qu’on lui avoit donné pour 
les princes. 
Lu AL, ( 
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Comme je savois le besoin que ces seigneurs avoient 
d’un prompt secours, le départ précipité de Marc 
m 'aflligea sensiblement. J'i ignorois alors que Dieu, 
qui n’abandonne jamais ses serviteurs , leur préparoit 
: une autre ressource dont je parlerai en son lieu. Peu 
de temps après le départ de Marc, un eunuque de 
Sourniama ne pouvant soutenir A vie dure qu’on 
menoit dans ce désert, s'enfuit et: prit la route de 
Pekin, pour y chercher de quoi vivre. SOurniama 
me manqua pas, commeil y étoit obligé, d'informer 
le général de Fourdane de sa fuite : celui en donna 
avis au tribunal des crimes à Pekin. On chercha le 
fugiuf, et on l’argêta, Il fut mis à la question par 
ordre de l'Empereur, et il eut à subir un interroga- 
ioire peu ordinaire. 

Nous savons , lui dit-on, que tu n'es pas fugitif, 
que € ’est ton maître qui a employé cet artfice pour 
v envoyer porter de ses nouvelles à Pekin, et pour 
examiner ce qui se passe à la cour. L’ eunuque répon- 
* dit que Sourniama manquant de pain et de riz, il 
s’étoit vu réduit à vivre de mullet cuit à l'eau ; qu'il 
mouroit de faim, et que comme il y avoit à Tour- 
dane plus de domestiques qu’ onu ‘en pouvoit nourrir, 
il s’étoit déterminé à venir, à l’insçu de son maître, 
chercher quelque secours LS ses parens etses amis. 
On lui demanda ensuite s1 Sourniama étoit chrétien, 
et le nom de ceux de ses enfans qui avoient embrassé 
cette loi; enfin, on lui fit plusieurs autres questions 
qui ne sont point venues À ma connoissance : Je sais 
seulement que les mandarins ont coutume d’en faire 
en grand nombre, même d'inutiles, afin d être en 
état de répondre À celles que l'Empereur pourroit 
leur faire. 

L’ eunuque fut renvoyé lié et garotté au général de 
Fourdane; mais il ne paroît pas qu'il ait été rendu. 
à SOn maître, car on apprit bientôt que Sourniama 
éloit mort d’ennui et de misère. Selon l'avis que le 
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général de Fourdane en donna au tribunal des prin- 
ces, ce vieillard mourut le 19 de la onzième lune 
(le 2 janvier 1725). Le président de ce tribunal, 
seizième frère de l'Empereur, différa, je ne sgis pour 
quelle raison , d’en informer l'Empereur par un mé- 
mortal: c'est un usage auquel on ne marque point ; 
alors Sa Majesté marque elle-même sur le mémorial, 
et la somme qu’elle destine aux funérailles , et les 
personnes qui doivent assister de sa part aux céré- 
monies funèbres. Ce président ne parla de cette mort 
à l'Empereur , que quelques jours après qu’il en eut 
reçu la nouvelle, etil ne le fit même que par occa- 
sion, en traitant d'autres affaires de son tribunal. Le 
monarque parut indigné de cette négligence, Est-ce 
donc, dit-1l, pour m empêcher de faire du bien à 
ce défunt, qu’on ne m'a pas présenté de mémorial ? 
Je vois bien que vous n'êtes guère attentif aux de- 
voirs de votre charge: puis rejetant la faute sur les 
assesseurs qui n’avoient pas instruit le président, il 
les abaïssa de quelques degrés, et destitua son frère 
de la charge de président des princes, lui laissant 
néanmoins la dignité de regulo qu'il Iuiavoit donnée 
depuis peu de temps. Cette démarche fit croire que 
la colère de 1 Empereur finiroit avec la vie de cet in- 
fortuné vieillard, et que ses enfans étoient sur le 
point de recouvrer leur liberté ; mais on fut bientôt 
désabusé par deux événemens auxquels on ne s’at- 
tendoit pas, 

Le premier est que l'Empereur donna différens 
ordres au général de Fourdane, entre autres d’ôter 
les chaines au neuvième fils de Sourniama , et de les 
lui remettre aussitôt que les cent jours du deuil de 
son père seroient écoulés; .de rappeler le quatrième 
fils qui étoit depuis sept ans à la guerre, de même 
que le sixième et le douzième, c’est-à-dire , les 
princes Louis et Joseph, qui étoient avec le neu- 
vième frère de l'Empereur , afin que tous trois pOr- 
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tassent le deuil de leur père à Sin-pou-tse, après 
uoi Sa Majesté lui feroit connoitre ses intentions 
à l'égard de ces princes. | 
Le second est que l'Empereur avoit envoyé à 
Fourdane deux mandarins, pour dégrader tous les 
fils de Sourniama de la qualité de princes du sang , 
en leur ôtant la ceinture jaune, qui en est la mar- 
que, etles mettant au rang du simple peuple. 
Ces tristes nouvelles m'accablèrent de douleur, 
et j’étois dans l’impatience de voir quelqu'un qui re- 
vint de Fourdane. Enfin au commencement du mois 
d'avril, un jeune homme qui étoit chrétien, et mé- 
decin de profession, vint me voir. Après m'avoir fait 
signe de renvoyer les domestiques, 1l me dit qu'il 
venoit de la part des princes Jean, Paul, François, 
Michel, et des autres, s'informer de l’état de ma 
santé, ét me prier de ne point prendre d'inquiétude 
à leur sujet: qu'ils étoient contens de leur destinée, 
et qu'ils n'avoient besoin que du secours de mes 
prières. Il me fit ensuite l'histoire de son voyage, et 
de la situation de ces princes, telle que je vais vous 
la rapporter. 
« Je m'appelle Thomas Tem, me ditl; et bien 

ue je sois de la province de Kiang-Si, je mesuis 
établi à Pekin, où j'exerce avec quelque réputa- 
tion la médecine. Ma profession me donna autre- 
fois entrée chez les princes chrétiens. Le prince 
Paul m’avoit fait l'amitié de me loger près de son 
hôtel ; et quand j'avois quelque loisir, 11 me faisoit 
l'honneur de m'appeler. Son entretien rouloit tou- 
jours sur des matières de religion et de piété. C’est 
lui qui m'introduisit chez les princes ses frères ; et 
je vous avoue que je sortois toujours de leur hôtel 
infiniment édifié , de voir des personnes de ce rang 
+ Si humbles et s1 exacts observateurs de la loi de 
» Dieu. Ils me parloïent avec une bonté dont j'étois 
#» confus; tout élevés qu'ils étoient par leur naissance 
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et leurs dignités, ils sembloient oublier leur gran- 
deur, et me traitoient comme leur égal. Leur dis- 
grâce me pénétra de la plus vive douleur , ét je 
ne pus voir sans indignation que tout le monde 
leur tournât le dos, et que, par une lâche tmu- 
dité, leurs parens, leurs amis, leurs serviteurs 
mêmes les abandonnassent. 

» Quoique ma fortune soit des plñs médiocres, je 
pris la résolution de faire le voyage, et de leur 
procurer quelques secours : et parce que le secret 
étoit absolument nécessaire, je ne confiai mon des- 
sein qu'à Jean Tchao, Donne sage et fidèle. C’est 
un de ceux que le prince Paul à laissés à Pekin 
pour l’administration de ses biens; mais comme il 
n à qu'une autorité partagée, il n’est pas le maitre, 
et ses adjoints au même ministère le gênent infi- 
niment. Dès que je lui eus fait la confidence de 
mon voyage; 1l fut transporté de joie; et sans 
perdre de temps , il ramassa comme il put deux 
cents taëls, et des rafraïchissemens autant qu'un 
mulet en pouvoit porter. La veille de mon départ, 
j'affectai de paroïtre devant les personnes dont 
j avois lieu de me défier, et le lendemain matin je 
montai x cheval suivi de mon valet. J'avois pris la 
précaution de dire dans ma famille, que j'allois 
chez mon beau-père, chez qui effectivement je 
passai , et que de là j'irois visiter plusieurs malades 
à la campagne , afin qu'on ne s’étonnât pas de ma 
longue absence. Je joignis le muletier au lieu que 
je fs avois marqué hors de la ville; il s’étoit en- 
sagé de me mener jusqu à Chaou-keou, qui est 
En de Fourdane, que je ne voulois pasnommer. 

> Mon voyage fut assez heureux; la langue tartare 
que j'aiapprise, et ma profession de médecin ,- ai: 
doient à éloigner les soupçons. Après dix jours de 
marche, et à quelques lieues de Fourdane, je fis 
mettre É charge de la mule sur le cheval de mon 
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». valet, et je congédiai le muleuer, Comme je ne 
». AN Ae point entrer dans Fourdane, où j'aurois pu 
». être reconnu des domestiques du général, chez 

» qui j'ai souvent traité des malades quand 1h étoit à 
>. Pekin, je pris une route détournée , et j'arrivai 
» enfin à un petit chemin qui se terminoit àlla plaine 
» de sable, au miliéu de laquelle je crus voir lé vil- 
». Jage tel qu'on me lavoit dépeint. Je pouvois y 
» arriver avant le coucher du soleil , si jensse dou- 
» blé le pas. Mais c’est ce qui n’étoit pas possible ’ 
» à moins que d'abandonner mon valet, qui étoit à 
re conduisant le cheval qui portoit les secours 

» dont les princes avoient un besoin pressant, 
» Cependant le ciel se couvrit tout à coup, et le 
» ep disparut; la neige tomboit à gros flocons, 
» et à peine voyois-je la tête de mon cheval, Mon 
» valet avoit peine à me suivre : la peur me SAISIL : 
» Car je me croyois perdu si je passois la nuit dans 
» ce désert. Je me recommandai à Dieu, qui savoit 
08 quelle intention j'avois entrepris ce voyage; et 
>» Puis je continuat de marcher au hasard, sans savoir 
se La route que je tenois, Enfin, après quelque temps , 
». J'arrivai à une espèce de tertre, où jefis attendre 
» mon valet, accablé de lassitude, tandis que ÿ'irois 
 Chércher l'enirés du village. Je ne faisois pas ré- 
» flexion que je pouvois m'égarer de plus en: plus : 
» Car la neige tomboit toujours en abondance, et la 
» huit étoit des plus obscures, Je marchoiïs néan- 
> INOINS sans trop Savoir si J'avançois ou si je recu- 
» lois, jusqu à ce qu’enfin mon cheval donna assez 
 rudement conire une espèce de inur , et il s'en 
>» fallut peu que cette secousse imprévue ne me fit 
» tomber, À ce bruit, on me demanda qui j ÉLOIS , 
», Et où j'allois, Dans l'étonnement où je me trouvai , 
se répondis que c’étoit moi, comme si l’on eñt dû 
» COnnoitre ma voix. On me fit une seconde fois la 
» même demande, et je fis la même réponse. Mais 


29 


22 
22 
92 


99 


w 


D 


ww 


? 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 87 


enfin ayant repris mes esprits, je dis assez bas que 
j étois le médecin appelé Tem. Alors je vis paroïître 
un homme qui m'aida à descendre de cheval (car 
j'étais transi de froid età demi-mort), et qui me 
fit entrer dans sa maison. Je reconnus le prince 
Jean-Baptiste, lequel, en m'embrassant : ah! mon 
ami, me dit-il, d'où venez-vous? Avant toute 
ET Je le priai d’ envoyer chercher mon valet, 
que j'avois laissé sur un tértre peu éloigné. Il en- 


« Voya de ses gens, qui l’eurent EL SE trouvé ; et 


en même temps il fit averur ses frères Crete 
«de mon arrivée. Ils se hâätèrent de venir; ils m'em- 
indé rente: en me disant que j'élois un ange venu 
du ciel pour les consoler. Enfin, je ne puis vous 
exprimer quelle fut la ; joie réciproque de cette en- 
trevue : 1ls ne pouvoient assez remercier Dieu de 
celte neige épaisse qui m'avoit si fort incommodé, 
et dont jé me plaignois: c’est une faveur de la 
Providence , me disoient-ils , qui a voulu vous 
rendre Mvisibie à à ceux qu'il eût été dangereux, 
et pour vous et pour nous, de rencontrer. Ils s'em- 
pressèrent de me fairé souper, et tout ce que des 
géns qui souhaitoient de me bien régaler purent 
faire, me fit connoitre le malheureux état où 1ls 
étoient réduits. Cependant il n’en paroissoit rien, 
ni dans leurs discours, ni sur leur visage: au mi- 
lieu d’une extrême diseLie , ils avoient fait gai et 
content. Deux jours entiers suflirent à peine à ré- 
pondre à toutes les questions qu'ils me firent. 

5) Quand je les vis dans leurs habits de grand deuil, 
je ne doutai point que Souruiama leur père ne 
füt mort: jé leur demandai s’il avoit enfin ouvert 
les yeux à la vérité. Hélas! me répondirent-ils en 
soupirant, le regulo notre père, et sa seconde 
femme mère du prince François, sont morts l’un 
et l’autre, mais d’une manière bien différente. A 
la onzième lune dernière, la princesse se sentit 
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fort mal, et jugea elle-même que sa dernière heure 
approchoit, Elle étoit chrétienne dans le cœur, 
et elle en auroit fait, ilya long-temps , une pro- 
fession ouverte , si le regulo son mari ne s’étoit 
point opposé CO Se ES à son dessein. Elle lui 
demanda la permission de se faire transporter chez 
son fils, sous prétexte qu’elle y seroit mieux 


soignée par sa belle-fille qu ‘elle aimoit tendrement. 


Le “regulo y consenti. Dès quelle y. fut arrivée 
elle demandale baptême; tous ses entretiens étoient 
de Dieu , ét de la vive douleur qu “elle ressentoit 
de Pair offensé. Comme elle étoit parfaitement 
instruite de nos saintes vérités, après lui avoir fait 
faire des actes de contrition et d'amour de Dieu, 
le prince Paul la baptisa. Dès ce moment ; elle 
parut si tranquille , qu’on eût dit qu’elle n’atten- 
doit que cette grâce pour sortir de cette vie. Le 
regulo qui sut le danger où elle étoit, vint la voir, 
quoiqu'il fût malade lui-même; mais a ferma fes 
yeux , et ne voulut ni le regarder ni lui répondre, 
ce qui l’obligea de se retirer. Elle parla ensuite 
avec un grand sens, et enjoignit à son fils le prince 
François d'écrire aux pères de Pekin, et de les 
prier ‘de sa part d'offrir le saint et pour le 
repos de son âme : elle lui donna même à cette 
intention trente taëls, qu’on n’eut garde de rece- 
voir, et qui furent employés aux frais de ses ob- 
sèques. Nous ne la quittâmes point, afin dé l'aider 
à finir saintement ses jours. Enfin le quinzième de, 
la même lune, c’est-à-dire, le 29 décembre 1724, 
que nous environnions son lit tous à genoux, et 
récitant les prières des agonisans , elle expira dou- 
cement et rendit son âme au Seigneur. 

» Le regulo notre père avoit plusieurs maladies 
compliquées, el entr'autres depuis long-temps il 
étoit tourmenté d’une toux sèche, qui jointe à 
l’âge, au chagrin et à la vie dure qu il menoit dans 


» 
»” 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


» 


22 
292 


29 


59 
29 
29 


29 


29° 


22 
29 
29 
22 
22 
29 
29 
39 
22 
2? 
22 
22 
29 
22 
22 
2? 
22 
2? 


: 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, 89 


ce désert, diminua insensiblement ses forces, et 
ruina entièrement le reste de santé dont il jouissoit. 


A allions chez lui à tout moment , mais nous 


‘étions pas admis } jusque dans sa dhatibres etnous 
n us pouvions pénétrer qu'il ne nous ÿ ‘appelàt. 
Enfin le 19 de la onzième lune (le 2 janvier 1725), 
il nous fit entrer , et il commença une longue apo- 
logie de sa conduite pour nous persuader que son 
exil étoit injuste. 
» L'Empereur, dit-il, m'a fait quatre reproches 
également faux, et qui n’ont aucun fondement. Le 
premier , que mes ancêtres étoient les ennemis de 
sa famille : quelle inique supposition ! Ergatou 
Peylé, mon grand père, endossa la cuirasse à 

age de dix-sept ans, et mourut à vingt-trois les 
armes à la main pour la famille de l'Empereur. 
Toumen Peylé, mon père, a combattu toute sa 
vie pour ses intérêts; et moi qui n'avois pas hérité 
de leur dignité ») y SUIS parvenu par de longs et de 
dangereux services : est-ce ainsi qu'en agissent. les 
ennemis de la famille impériale ? Le second, c’est 
qu à la mort du beau-père de son neuvième #4 
je soupirai , et témoignai de la tristesse : 1l est vrai, 
c'étoit mon parent et mon ami; nous avions été 
ensemble chefs de bannière et camarades de ca- 
saque; mais nous n'avions ni liaisons ni desseins 
contraires. au service de l'Empereur. Le troi- 
sième , c’est que quand il se fâcha contre ceux de 
mes enfans qu'il envoya à la guerre, je ne me 
donnai aucun mouvement, je n’allai point m'hu- 
milier au palais, et Aétanides grâce : eh! quelle 
est donc la destinée des Mant-cheoux ? n’est-ce pas 
de porter les armes ? Si j'eusse alors fait la moindre 
démarche , quel reproche n’auroit-1il pas eu droit 
de me Lie et qu'aurois-je pu lui répondre? Le 
quatrième , c’est que mes enfans se sont faits chré- 
tiens, et que je ne les ai point punis. Je les ai mal- 
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traités plusieurs fois pour ce sujet; mais ne voyant 
rien dans la loi chrétienne qui füt contraire à la 
droite raison, devois-je sévir contre des enfans 
que je chéri et que je ne CrOyOIS pas cou- 
pables? Après ce discours 1l nous fit retirer, et peu 
d'heures après, étouflé par un catarre, 1l ex- 
pira entre les bras d’un domestique infidèle : les 
cris de ce domestique nous annoncèreñt sa mort. 
Que de larmes nous répandimes ! que nous pous- 
sàmes de cris et de gémissemens inuules!..... 
> Comme je vis qu'ils s'attendrissoient je changeat 
de discours. Le lendemain matin le second fils du 
défunt vint me voir, H me fit ses plaintes de ce que 
je n’avois pas donné avis à ses parens de mon dé- 
part. Je n'en suis bien donné de garde , lui ré- 
pondis-je; leur mésintelligence auroit trahi mon 
dessein , et rompu mon voyage. En voulant servir 
tout le monde, je n’aurois sérvi personne. Îl parut 
content de ma réponse. En partant de Pekin, ce 
prince avait permis à son fils de recevoir le bap- 
tême , et promettoit de le recevoir aussi lui-même 
à Fourdane , dès qu’il se verroit débarrassé des 
affaires qui agitoient son esprit. Je l’ai trouvé tel 
qu'il étoit parti; de fausses craintes et de vaines 
espérances le retiennentencore dans linfidélité. IL 
me conseilla de ne point partir en plein jour , et 
de m’en retourner le plutôt que je pourrois. Ce- 
pendant sur le soir j'allai chezle prince Jean pour 
lui dire adieu, et recevoir ses ordres. Il me reçut 
avec sa bonté ordinaire; et pour me faire honneur 
il rassembla toute sa fatinié , voulant, disoit-il, 
leur faire voir un ami chrétien venu tout récem- 
ment de Pekin. 

>» Comme je devais partir le lendemain matin; 
il m'offrit de l’ argent pour les frais de mon voyage, 
et me pressa de l’accepter : mais je le refusai cons- 
tamment., Îl me fit en le quittant une petite exhor- 
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tation que j'aurai toujours présente à l'esprit : les 
paroles des saints sont des traits de feu , qui pé- 
nètrent jusque dans le fond de l'âme. Ne perdez 
pas, me dit-1l d’un air aimable, le fruit de Hi cha- 
rité que vous avez pour nous, en négligeant cer 
tains défauts qui, quoique lépérs! peuvent être 
d’une conséquence dangereuse pour le salut. Je 
m’ aperçois que vous ne vous êtes pas encore cor- 

rigé de votre humeur: impatiente , et de vos viva- 
cués naturelles. Je crains qu'un orgueil secret ne 
vous domuie encore , et n’infecte de son venin vos 
actions les plus vertueuses : faites-y attention; mais 
surtout profitez de la facilité que vous avez d’ap- 
procher des sacremens; la privation de ce secours 
est la seule chose qui nous chagrine dans notre 
exil. Ne négligez donc point un moyen si utile de 
vous sanctitier, et faites-moi l'amitié d'assister 
souvent au saint sacrifice de l'autel à mon inten- 
tion, Je fus tellement attendri à ces dernières pa- 
roles , que je le quitiai sans presque pouvoir parler ; 
je ne les oublierai jamais ; elles ont fait de trop 
fortes impressions dans mon cœur. ,, Voilà, mon 


révérend père , un précis de ce que me raconta ce 
charitable médecin. 


Sept où huit jours après sa visite, le père Suarez 


m° envoya une lettre que lè prince François n’écri- 
voit de sa propre main en langue hénteHéoi : en 
voici la traduction. 
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« Je vous regarde comme mon père détinets Il 
ya près d'un an que je suis privé du plaisir de 
vous voir, el de recevoir vos salutaires instruc- 
tions. Toutes sortes de malheurs sont venus nous 
assaillir depuis ce temps-là; mais celui que j'ai le 
plus de peine à supporter , c'est de me voir frus- 
tré de mes espérances , et de la chose que je dé- 
sirois le plus. Grâces à Dieu nous sommes en assez 
bonne santé. Je ne sais si je m'abuse, mais je me 
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» {latte toujours que nous verrons finir notre exil. Je 
» ne le souhaite que pour revoir nos pères en Jésus-. 
» Christ et tâcher de profiter de leurs instructions et 
de leurs exemples. Vous avez eu la bonté de m’en- 
>» VOyer des médailles, des reliquaires, des bagues : 
» nous les avons reçus avec joie et avec reconnois- 
>» Sance; si vous en avez encore, ne nous en laissez 
» pas manquer, je vous prie, surtout de ceux où il 
» ya des indulgences attachées; joignez-y des es- 
» tampes de saint Michel, de l'Ange gardien, de 
» Saint Jean, etc. ,, | 
Pour l'intelligence de cette lettre , il est bon d’ob- 
server , 1.0 que quand ce prince partit pour son exil, 
Join d’être aflligé de sa disgräce, 1l en témoigna au 
-contraire de la joie dans l'espérance d’enseigner les 
vérités de la foi aux peuples de Fourdane, et d'en 
gagner un grand mombre à J ésus-Christ; mais depuis 
qu'il se vit relégué dans un désert, 1l soupiroit sans. 
cesse, et se sentoit comme étouffé de différens mou- 
vemeñs, et de zèle pour la conversion de tant de 
peuples qui vivent dans l’infidélité , et de douleur de 
s’en voir si près sans pouvoir les entretenir.de nos 
saintes vérités. J’en ai une peine, disoit-1l quelque- 
fois, qui me presse et m’agite nuit et jour. Je vous 
le demande, mon révérend père, trouveroit-on en 
Europe beaucoup de grands seigneurs animés du 
même zèle, et également portés à concourir au salut 
des âmes ? | 
2.0 Les bagues dont ce prince parle, n’étoient que 
de cuivre. Dans le chaton de chaque bague, on avoit 
enchassé sur un fond rouge un crucifix doré, qui 
étoit couvert d’un cristal convexe. J'en avois envoyé 
deux douzaines qui m’étoient venues d'Europe au 
prince Jean, pour les partager entre les dames chré- 
üennes. Comme ce nombre n’étoit pas suflisant, il 
chargea la princesse Thérèse, sa belle-sœur , de les 
distribuer selon qu’elle jugeroit à propos. Le prince 
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Paul ayant appris qu'une des princesses avoit reçu 
une de ces bagues , et que sa suivante, ancienne chré- 
tienne , en avoit été privée , lui en ft des reproches : 
« Mt ne faites pas réflexion, lui dit-il, que vous 
“»- êtes sa cadette au service de Dieu : quoique par 
» la naissance elle vous soit beaucoup inférieure , et 
» qu'elle vous doive l’obéissance et la soumission , 
» cependant son ancienneté dans le christianisme 
» lui donne sur vous une sorte de supériorité dans 
» les choses qui concernent le culte de Dieu , et c’est 
» ici une occasion où vous devez lui céder. » 

La dame , sans rien dire , tira sa bague à l'instant, 
et la Tr À sa suivante, Tous les princes applau- 
dirent à sa modestie et à son humilité. Ce trait, quel- 
que peu considérable qu’il paroisse , ne laisse pas de 
faire connoître la grande idée que ces princes se sont 
formée de notre sainte religion. 

Le 13 de mai, je fus agréablement surpris de voir 
reparoître le médecin qui étoit déjà de retour. Il me 
dit que les trois princes étoient arrivés à Sin-pou-tse 
plusieurs ] jours avant lui; que le général de Fonrdane 
en avoit donné avis à la cour , et qu’on attendoit les 
ordres de l'Empereur. Il me donna ensuite des lettres 
de quelques-uns de ces princes, et une entr'autres du 
prince Paul. Il me proposoit des difficultés qui mar- 
quoient la délicatesse de sa conscience, et sur les- 
quelles il me demandoit une prompte décis té 

Je souhaitois fort de savoir comment s’étoit faite 
la dégradation de ces princes, de quelle manière ils 
avoient reçu ce coup accablant, et quelles étotent 
leurs occupations ordinaires dans le lieu de leur 
exil. Le médecin me satisfit D TOR sur ces trois 
articles. 

I} me dit d’abord que des mandarins venus exprès 
de la cour , avoient rassemblé tous les princes à Four- 
dane ,'et que les ayant fait mettre à genoux , ils leur 
siguifièrent l'ordre de l'Empereur qui les dépouil- 
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loit du rang et des prérogatives de princes du sang : 
qu'aussitôt après on leur Ôôta la ceinture jaune, et 
qu’on les renvoya à leur village confondus avec le 
simple peuple. | | | 

En second lieu, que les princes qui sont chrétiens, 
témoignèrent beaucoup de joie de se voir débarrassés 
d’une dignité qui leur devenoit onéreuse, et qui les 
génoit dans la pratique des devoirs du christianisme, 
En effet, depuis leur dégradation , ils jouissent d’une 
plus grande liberté. Comme ils sont au rang du peuple, 
le général se croit déchargé de toute inspection sur 
leurs démarches; et les mandarins du peuple n'ayant 
point recu d'ordre exprès de veiller à leur conduite , 
prennent volontiers ce prétexte de les laisser tran- 
quilles, jugeant bien que ces princes, comme il ar- 
rive quelquefois, pourroient être un jour rétablis dans 
leurs premiers honneurs, et se souviendroient de la 
manière dontils auroient été traités : ainsi personne 
ne les inquiète maintenant. IL leur est seulement dé- 
fendu de sortir du désert où 1ls sont relégués. 

Il me dit en troisième lieu , que ces princes s’as- 
semblent plusieurs fois, tantôt chez l’un, tantôt chez 
l’autre; qu'ils lisent ensemble des livres de piété ; 
qu'ils recitent en commun leurs prières , et qu'ils s’ex- 
hortent mutuellement à la pratique des vertus chré- 
tiennes, et surtout à la constance dans les différentes 
afllictions dont leur foi est éprouvée. Les dames de 
leur côté se comportent de [a même manière. On les 
entend de la rue chanter à pleine voix les prières or- 
dinaires de l'Eglise. Il m’ajouta que quand le prince 
Louis arriva, la princesse sa femme fut si surprise de 
son changement, et si touchée des discours qu'il lui 
unt sur la religiop, qu’elle prit le dessein d’être chré- 
tienne, et qu'actuellement elle se fait instruire, et 
se dispose au baptême ; que la veuve du cinquième 
prince, qui avoit fait paroître à Pekin tant d’éloi- 
guement pour le christianisme, demandoit aussi avec 
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instance le baptême ; enfin, qu'il avoit été infiniment 
édifié de leur douceur et de leur patience , et qu'il 
n’avoil pu Voir sans admiration , qu au milieu detant 
de souffrances, il ne leur échappât ni plaines, ni mur- 
mures. Après avoir ainsi satisfait ma curiosité ; il me 
quitta pour retourner à Sin-pou-tse, où il éLoit pressé 
de se rendre. 

Peu de jours après son départ, ] appris qu'on 

avoit fait la recherche des biens de Sourniama ; que 
la liste des gens de sa porte étoit dressée , et que la 
sentence du tribunal des princes, qui ne pouvoit pas 
manquer d'être confirmée par l'Empereur, portoit 
qu ils seroient mis en réserve; qu'on avoit pareille- 
ment dressé un état de ue maisons et de leurs 
terres; qu'elles couroient risque d’être confisquées : 
mais que comme ces biens sont éloignés, et que pour 
observer les formalités, on avoit à prendre le témoi- 
gnage d’un grand D tué d’ofliciers, cette affaire 
devoit trainer en longueur. 

Presque en mème temps un bruit sourd se ré- 
pandit, qu un ordre étoit part de la cour pour fare 
conduire à Pekin les princes Louis et J oseph chargés 
chacun de neuf chaînes. Ce fut pour moi un nouveau 
sujet d’ inquiétude. Tout ce que je pus faire, fut de 
m'adresser au Dieu de toute consolation, et de le 
prier de forufier et de soutenir de sa main puissante 
ces illustres atlligés. 

Le 2 de juin je fus un peu consolé, lorsque sur le 
soir je vis entrer dans ma chambre lé médecin. IL 
étoit si fatigué d’avoir couru nuit et jour, qu’ à peine 
pouvoit - is se soutenir. Après m'avoir remis deux 
lettres de ces seigneurs, 1l m’instruisit en peu de mots 
de leur situation présente. 

« Je suis arrivé, me dit-il, à Sin-pou-tse un jour 
» plutôt que je ne l'avois promis. Vos lettres ont 
» comblé de joie ces généreux Chrétiens; elles ont 
péété lues avec avidité. Mais à peine avoient-ils 
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achevé, qu on vit arriver un officier de la part du 


général, qui enjoignoit aux ÎroOIS PAPE venus ré 


cemment de la guerre, (le quatrième , le sixième 
et le douzième), de se rendre à Fourdane, pour 
y recevoir les ordres de | Empereur. Ces trois ser- 
gneurs montèrent à cheval sans faire paroître la 
me émotion, et suivirent l'officier. 

» Les princes ur frères envoyèrent : à leur suite 
An. domestiques à à cheval, pour être promp- 
tement informés de ce que portoient ces nouveaux 
ordres. L’un d'eux revint à bride äbattue, pour 
nous dire que ses maîtres étant entrés dans le tri 
bunal , le général les avoit fait mettre à genoux, et 
portant d’abord la parole au quatrième prince : 
Vous avez eu permission , lui a-t-il dit, de revenir 
de la guerre pour porter le deuil de votre père: 
pourquoi n’y êtes-vous pas retourné aussitôt que 
le deuil a été fini? Partez incessamment , et ne re- 
venez pas que la guerre ne soit terminée : pour 
lors vous vous rendrez à Sin-pou-tsé. Puis s’adres- 
sant aux princes Louis et Joseph: J’ai ordre, leur 
a-t-1l dit, de vous mettre à chacun neuf chaînes, 
et de vous envoyer à Pekin pour y être enfermés, 
et confiés à la garde du troisième regulo, frère de 
l'Empereur. Les autres domestiques vinrent les. 
uns après les autres apporter la fpême nouvelle , 
et préparer des charrettes pour transporter leurs 
maitres , lesquels accablés de la pesanteur de leurs 
fers, ne pouvoient pas monter à cheval. Le 
dernier que je vis arriver étoit domestique du 
prince Joseph; 1l l’envoyoit au prince Jean son 
frère, avec ordre de lui dire qu'il ne plaignit pas 
son sort; que ses souffrances étoient légères, et. 
que la plus grande marque d'amitié qu'il pût lui 
donner , étoit de prier Dieu d'augmenter ses 
Fe 

» Le prince Jean parut d’abord interdit de l éton- 

» nement 
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nement que lui causa ce discours. Puis revenant 
de sa surprise : Je n’ai garde, dit-1l, de demander 
à Dieu qu'il augmente les peines da mon frère ; 
mais je le prierai, avec toute l’ardeur dont : je suis 
capable , de lui donner la force de les supporter. 
IL semble, continua le médecin , que cet enchai- 
nement de disgrâces devoit consterner ces sei- 
gneurs ; mais j étois aflligé plus qu'eux tous, et ils 
me consoloient par la fermeté de leur courage, 
et par leur parfaite résignation aux ordres du Sei- 
gneur. Je dois idtrnbe demain à Sin-pou-tse , 
ane dit-1l en prenant congé de mot, les momens 
sont chers, et je n'ai pas A loisir de vous en dire 
davantage ; mais on rappelle à Pekin tous les do- 
mestiques de leur porte, et ils pourront aisément 
vous informer de tout ce que ces princes ont à 
souffrir , et des vertus qu'ils font éclater au milieu 
, de tant ms souffrances. » Dès qu'il m'eût quitté, 


je lus la lettre .que m ’écrivoit le prince Jean : elle 
éloit conçue en ces termes : 


JEAN, TROISIÈME DE LA FAMILLE, 


Au-père Parennin, pour m'informer de Fétat de sa 


D. 


» 


» 
» 
» 
» 
» 
» 


» 


santé, et fr celle des autres pères. 


« SÉ AI reçu votre lettre, et je l'ai lue avec autant 


d'attention que si je vous avois écouté, et .que 


vous m'euSSIeZ parlé en personne vons- même. 
Les instructions qu'elle conuent me consolent et 
me. tranquillisent; je les porte gravées dans le 
cœur. Nous sommes pleins de reconnoissance de 
ce que vous et les autres pères, vouliez bien vous 
ressouvenir de"nous au saint sacrifice. Ce que nous 
souhaitons maintenant, et ce que vous devez de- 
mander à Dieu pour nous, c’est que, par le se- 
cours de sa grâce, il nous aie à à nous corriger de 
nos défauts, à pratiquer la vertu, à nous confor- 
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» mer à sa sainte volonté, et à persévérer jusqu'à 
» Ja fin dans son saint service. Voilà le seul objet 
» de nos désirs; nous comptons le reste pour rien. 
» Mes deux fées Louis et Joseph vous rendent 
» mille grâces. Comme ils ne peuvent s'acquitter par 
» eux-mêmes de ce devoir de reconnoissance , ils 
» mont chargé de le faire, et de vous demander 
» pour eux le secours de vos prières. Nous sommes 
» tous pressés du désir de vous voir comme d’une 
» soif violente : quand viendra ce bienheureux jour! 
» Hélas ! il est encore bien éloigné; en attendant , 
.» ne laissez passer aucune étais de nous conso- 
» ler par vos lettres, et de nous forüfier par vos 
» Instructions, » 

Si ces princes souhaïtent si fort d’avoir un des. 
Missionnaires, nous le souhaitons encore plus qu’ eux; 
et j'ose dire que ce qui nous afllige le plus dans le 
iriste état où cette mission est réduite, c’est de n’avoir 
pas la liberté d’aller secourir hors de ‘Pekini, où nous 
sommes très-gênés, non-seulement ces seigneurs é 
mais encore tant d’autres qui implorent notre se- 
cours , et qui ne sont qu'à quelques journées dé cette 
capitale. ( Ces princes ne l'ignorent pas; aussi. soupi- 
rent-ils après un temps qu ils regardent encore avec 
raison comme bien éloigné, 

Le 7 de juin les deux prisonniers arrivèrent au 
tribunal des princes : : on ne leur fit point subir d’in- 
terrogatoire ; mais ils furent livrés sur le champ au 
troisième regulo , pour les enfermer et les garder sé- 
parément. J’appris les circonstances de leur empri- 
sonnement par uñ serviteur du prince Josephnommé 
Jean Ou. 

« Dès que j'èus connoïssance , me dit-il, que mon 
» maitre étoit amené prisonnier , j'allai au - devant 
» de lui à une journée de la ville , et l’ayant aperçu 
» chargé de neuf chaines sur une dhatretre couverte 
» d’une manvaise natte, je ne pus retenir mes larmes, 
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Mon maître m'en fit ane sévère réprimande : Vous 
ne connoissez pas le pfix des souffrances, me dit:l, 
et cependant vous êtes Chrétien ‘apprenez qu’elles 
sont le gage d’une éternité bienheureuse : ne vous 
découragez donc point, et, quoiqu'il en coûte , 
soyez toujours ferme dans la foi, et n’abandonnez 
jamais le service de Dieu. 

Je suivis, contünua le domestique , la charrette 
jusqu'au tribunal, et de Jà à la prison. Gn m'y 
laissa entrer avec quelques autres, pour trans- 
porter le peu de meubles qu il lui avoit été per- 
mis de garder : ils consistoient en trois coussins et 
trois manteaux; on ne voulut point laisser entrer 
autre chose. Je vis là trois petites chambres de 
plain - pied , toutes dégarnies, sans chaises , sans 
tables, sans armoires, sans livres ni papier à 
écrire; ces chambres sont entre deux petites cours, 
et le tout est enfermé de quatre murailles isolées, 
dont on peut faire le tour par dehors. On nous fit 
tous sorür au plus vite, à la réserve d’un jeune 
garçon qui y resla pour aider à soulever les 
chaînes; je crois même quil sera changé de 
temps en temps. On ferma aussitôt la porte, où 
l'on plaça des gardes. Il ne reste plus de commu- 
nication qu’un tour à hauteur d'appui dans le mur, 
par où on lui fait passer à manger. Nous avons 
loué près de là une chambre pour faire la cuisine; 
des soldats viennent prendre les plats, et nous les 
rapportent, sans qu'il soit permis à qui que ce soit 
d approcher du tour. Le prince Louis est logé de 
la même manière dans une autre maison séparée. 


Entre les prisons des deux princes, il ÿ en a une 


troisième où depuis deux mois est resserré un 

autré prince , qui étoit chef de bannière. Le troi- 

sième repulo avoit fait construire autrefois ces pe- 

tits bâtimens pour différens ouvriers qu'il em- 

ployoit; 1 én à changé la destination par ordre 
FA 
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» 


» 


de l'Empereur, et il y a enfermé les princes dont 
on Jui a confié la garde. » 
Voilà tout ce que j'ai pu apprendre de ce fidèle 


domestique; mais sur la fin de juin François Tcheou, 
ce fervent chréuen, et s1 affectionné au service de 
son maître, vint mé voir, et me Confirma tout ce 
à Lu “ ET ES 4 , Q 5 
qui mavoit déjà été rapporté. Je lui fis plusieurs 
questions , auxquelles 1l me fit des réponses que je 
vous raconterai simplement et sans garder aucun 
ordre. Ce fut donc ainsi qu'il me parla. 
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« 1.0 Les domestiques de nos princes, hommes 
et femmes, fidèles et infidèles, sont tous rappelés 
à Pekin. Ces seigneurs avoient à leur suite les plus 
honnêtes gens de leurs maisons. C’est parmi eux 
qu'on choisissoit les secrétaires , les intendans, 
les maîtres d’hôtel et les autres personnes de con- 
fiance. Il ne leur reste plus maintenant que des 
esclaves qu ils ont achetés, ou quelques domes- 
tiques qui leur furent Lou par les parens des 
princesses qu'ils épousèrent, 

» 2.0 Depuis que je suis arrivé de. Sin-pou-tse , 
j'ai évité d'aller à l’hôtel de mon maître; je m'en 
tiens bien éloigné pour le mieux servir ; je sais 
que le ep et la confusion règnent dans sa 
maison : en attendant que le calme yÿ renaisse, je 
fais des efforts pour avoir des habits et un peu 
d'argent que je puisse lui envoyer. Des voleurs 
ayant fait une ouverture sous le seuil de sa porte, 
ont emporté, durant son sommeil , ses habits et 
tout l'argent qu'il avoit. 

» Je ° Les haras que Sourniama avoit en Hente 
a montoient à plusieurs milliers de chevaux , 
ont été dissipés par des Tartares - Montgous ses 
domestiques , auxquels il les avoit confiés, comme 
font les autres princes; un seul plus fidèle que les 
autres, en amena deux cents à Sin-pou-tse. Mais 1l 
apprit en arrivant que son maitre venoit de mou- 
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rir. Ses enfans partagèrent les chevanx ; et comme 
un si grand nombre ne leur étoit pas nécessaire , 
et que d’ailleurs ils avoient des besoins plus pres- 
sans, ils les vendirent ; mais ils ne purent retirer 
trois ou ‘quatre tadts pour chaque cheval. 

» 4e ° Les raisons pour lesquelles l'Empereur mal- 
traite ainsi les princes Louis et Joseph, sont les 
mêmes qu'il prétexta il y a deux ans, quand il les 
envoya à la guerre avec son neuvième frère. On 
ne reprochoit autre chose au prince Joseph, que 
d’avoir accompagné lè prince Louis au palus, 
lorsqu'il alla demander des instructions avant son 
départ; 1l a fallu trouver quelque nouvelle raison 
de l'emprisonner. Voici celle que l'Empereur a 
alléguée : Quand j'envoyar, dit-1l, Lessihin à la 
guerre , son frère Ourt-chen me regarda de tra- 
vers, et avec des yeux ménaÇans ; il ne faudroit 
pas le laisser vivre, cependant qu'on l’enferme de 
mème que son frère. 

» 5.9 Lorsqu'on interrogea dé bradl au tribunal 
sur la religion de son maître , un des mandarins 
trouva cette question ridicule. Vous n'êtes pas au 
fait , répondirent les autres ; c'est là un point 
essentiel. Cette réponse fait croire que la princi- 
pale raison pour laquelle on a chassé les princes 
de Fourdane , c’est que la garnison de cette place 
étant composée de Mant- cheoux et de Chinois 
tartarisés , dont les uns sont de leurs amis, et les 
autres ont été leurs créatures, on craignoit que 
plusieurs , touchés de leur exemple et de leurs 
discours , ne se fissent aussi chréuens,. 

» 6.9 La première femme titrée de Sourniama a 
reçu le baptême , ets appelle Anne ; la veuve du 
cinquième , qui est comte , et la femme du prince 
Louis ont aussi été baptisées. La même grâce à 
été accordée à la belle - fille du prince Paul. Le 
dernier fils de Sourniama , âgé de dix-huit ans, 
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» à des sentimens pleins de foi et de religion 4 
» quoiqu'il ne soit pas encore chrétien ; mais 1l se 
» met en état de le devenir par le soin qu'il prend 
» de se faire instruire, et de se disposer au baptême. 
>» La princesse FE est toujours la même , pleine 
» de vertu et de zèle. Lorsque j'allai prendre congé 
» d'elle, et que je lui offris mes services : Tout ce 
>» que je vous demande , me dit-elle, c’est d'aller 
» voir souvent ma fille qui est mariée à Pekin > et 
» de lui dire de ma part qu'elle ne me plaigne point, 
» que je suis contente de ma destinée, et que je D 
» recommande, sur ioutes choses , de conserver 
» toujours la crainte de Dieu , et d'approcher tous 
» les mois des sacremens. Je vous recommande la 
» même chose à vous-même , m'ajouta-t-elle ; n’ou- 
bliez jamais ce que vous avez promis à Dieu. La 
princesse Agnès s’ occupe des plus vils ministères 
de sa maison ; elle la tient propre , elle prépare à 
ce elle prend soin des malades et des enfans: 
ah! qu'elle est différente de ce que je l’aiwue au- 
trefois , lorsqu’ elle étoit à la cour! 
» 7-° Comme 1l n’y a point d’endroig commode 
pour s’assembler , et que chaque maison particu- 
lière est trop petite , ils se sont tous cousés, à 
>» proportion du bien qui leur reste , pour bâtir une 
» Chapelle. Les bois étoient déjà achetés quand je 
» Suis parti. » Ici finit l’entretien de ce fidèle,ser- 
viteur. 

Il me fit comprendre que si leurs biens leur.étoient 
conservés, 1ls peUFrOIFRL suflire , nonobstant la mau- 
valse LM pe ee » à entretenir pendant quelques 
années cette pe famille ; mais que s'ils vek 
noient à être confisqués, comme on.le, publioit, elle 
se trouvoit sans nulle ressource, Parens , amis , alhés, 
tous abandonnent ces seigneurs , parce que l'Empe- 
reur attaque encore la mémoire pre vieux regulo , et 
ceux qui ont épousé ses filles. 
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L'Empereur dit il y a peu de jours , et la gazette 
a pris soin de le publier dans tout l'Empire » que 
Sou-nou , pendant huit ans qu'il avoit été général 
dans la province de Leao - tong , en avoit perverti 
les plus sages coutumes ; qu’il donnoit toute liberté 
au peuple afin de se concilier les cœurs, et de se 
mettre en réputation d'homme affable et populaire ; ; 
et qu'il avoit porté la connivence à un tel excès, 
que quand même on _pileroit maintenant ses os, le 
mal ne pourroit se réparer. 

Tchabina qui est tsong-tou des provinces de Kiang- 
nang et Kiang- Si , dont le fils a épousé la fille de 
Sourniama , avoit eu ordre , il y a quelques mOIS , 
de faire le choix de gens capables d’être mandarins 
de guerre , et de les envoyer à la cour. Il en fit parur 
six à l'instant, dont il fit à peu près le même por- 
trait. L'Empéreur bläma hautement sa conduite. 
Comment se peut-il faire , dit-il, que six personnes 
soient si semblables , qu’il ne se trouve presque point 
entre elles de di Bien de : ? cen’est pas, ajouta-t-1l, que 
Tchabina manque d “esprit ni de talent , c'est qu'étant 
fàché de ce que j'ai puni Sou- “nou son allié ; il fait 
peu d'attention à mes ordres; qu onJd’en avertsse et 
qu'il réponde. Le tsong-tou s "est parfaitement bien 
jusufié mais il est à craindre que ses raisons ne 
soient pas écoutées ; etc est ce qui intimide tous les 
mandarins et les seigneurs de la cour. 

Yelle est , mon révérend père , la situation pré- 
sente de cette illustre famille. Je ne doute point que 
plusieurs personnes de piété qui s'intéressent en 
Europe aux progrès de la religion parmi les nations 
infidèles , ne sorent touchées dec souffrances de tañt 
d'illustres persécutés , et édifiées de leur attachement 
à la foi. Je les conjure de redoubler leurs prières 
au près du Seigneur , afin de leur obtenir la grâce de 
persévérer dans cet esprit de ferveur qui les a sou- 
tenus jusqu'ici dans les fers, et au muilieu'des plus 
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aflligeantes disgrâces. Je les recommande aussi à vos 
saints sacrifices, en vous priant de n'y pas oublier 
votre très-humble , etc. 


AUTRE LETTRE ds: 


Du père Parennin , missionnaire D la Compagnie 
de Jésus , au père***, de la méme  C ompagnie. 


A Pekin, ce 24 août 1726. 


MoN RÉVÉREND PÈRE, 
* La paix de N. S. 


; APRÈS les lettres que j'eus J'honthaiil + vous 
écrire le.20 d'août 1724 ; el le 20 de juillet de l’an- 
née’suivante ; sur la piété et la ferveur des princes 
chrétiens.exilés à Fourdane , il me sembloit que vous 
n'aviez plus rien à désirer , et qu'il seroit inutile de 
vous en parler davantage. Mais le changement de 
leur destinée ,. et. les ‘exemples tout stone qu'ils 
viennent de donner de leur courage et deleur fer- 
meté dans la foi, ne me permettent pas, dé vous 
laisser: 1 ignorer des faits. si intéressans , et si capables 
d'instruire et d’édifier.ceux.à qui vous «en ferez part. 
Depuis là fin de juillet de l'année passée, jusqu’ au 
mois de novembre , les domestiques de ces seigneurs, 
quivenoient de Sin-pon-1se à Pekin , ne cessoient de 
moûs direi, que.le.triste état où.1ls étoient réduits, 
ne leur. faisoit nulle peine ; qu'ils étoient contens de 
leur sort > et. qu ils passoient presque toute la jour- 
née OÙ, à, prier! Dicu dans. la chapelle commune , 
ou bien à! iistruire ceux! qui avoient nouvellément 
reçu le baptême, où qui se disposoient à le recevoir. 
. Ce fut, vers ce temps-là qu'ils nous écrivirént plu 
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sieurs lettres , Où ils nous pressoient en des termes 
que la seule piété imspire , de leur envoyer du moins 
le père Louis Fan , jésuite chinois, puisque dans 
les afiligeantes conjonctures où l’on se trouvoit, la 
réligion courroit trop de risque , si un Missionnaire 
européen entreprenoit ce voyage. Quoiqu'il y eut 
du danger à à leur envoyer même un Chinois , nous 
ne pümes cependant leur refuser cette consolation, 
et après avoir pris toutes les précautions que deman- 
doit la prudence , on leur accorda ce qu’ils désiroient 
avec tant d’ardeur. 

Aussitôt qu'ils en eurent connoissance , ils dépé- 
chèrent à Pekin un homme de confiance pour accom- 
pagner le père , qui partit en équipage de petit 
marchand, et arriva heureusement à Sin-pou-ste. Il 
n'y Héufs que sept ou huit ; jours , € ’est-à-dire , 
autant de temps qu'il étoit nécessaire pour leur ad- 
mimistrer les sacremens & car ils n’avoient besoin nt 
d'instructions ni d’exhortations pour s’affermir ins 
les vérités de la foi, ou pour suppor ter constamment 
leurs disgrâces. En retournant à Pekin Me père Louis 
visita nos chrétientés du nord , comme on Pen avoit 
prié, savoir, celles de Suen-hoa-fou , de Ta-ton-keou 
et Sa-tching , et il nous en rapporta des choses très- 
édifiantes , dont je pourrai vous faire part dans la 
suite. 

Je le priai, quelques j jours après son arrivée, de me 
raconter en détail ce qui s’étoit passé pendant son 
séjour à Sin-pou-tse. « Que puis - je vous dire , ré- 
» pondit ce père! ? Ne connoissez-vous pas ces sei- 
» gneurs aussi bien que moi ? Leur zèle , leur fer- 
» veur , leur fermeté, leur humilité et lesr morti- 
» fication m'ont fait cent fois rougir. Leur soin est 
» de cacher ce qu'ils souffrent, et d'en dérober la 
» Connoïssance par des dehors agréables et remplis 
» d’une sainte gaicté. À les entendre , rien ne leur 
» manque, et ils auroient tort de s'échapper en la 
» moindre plainte. 
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» Certainement 1l faut bien aimer les souffrances , 
pour être content de l’état d'indigence où ils se 
trouvent. Ils assurent néanmoins que s'ils pou- 
voient avoir de temps en temps parmi eux un 
Missionnaire , ils n’auroient rien à désirer. Je 
trouvai leur chapelle fort propre , et je fus surpris 
qu'ils eussent pu si bien l’orner dans un lieu si 
désert et si solitaire. Je commençai d’abord 

entendre leurs confessions et par les forufier de FA 
sainte eucharisuie, que Je leur distribuai à chaque 
messe à mesure qu'ils s'y étoient disposés : après 
quoi je bapusai les catéchumènes que ces seigneurs 
avoient très-bien instruits: je suppléai ensuite les 
cérémonies à ceux qui avoient été baptisés avant 
mon arrivée : 1l y avoit en tout plus de quarante 
personnes , en comptant les maîtres , les mai- 
“tresses , et les domestiques. De plus, le treizième 


- et dernier fi:s de Sourniama me demanda instain- 


Ment le baptême, , et quoiqu il ne dépende point 
de ses fre ères, je jugeai pourtant qu ‘il feroit sage- 
ment-d'ef dire un mot-às0n'set0Rd frère , qui 
depuis la mort de Sourniama leur père; et du 
prince Xavier, étoit devenu le chef de la famille, 
Cette déhrehe lui fit de la peine , parce que , 
disoitil, son frère, qu'une fausse politique avoit 
empèché de recevoir le baptême , pourroit diffis 
cilement se résoudre à lui accorder une pareille 
permission. Ayez pour lui cette déférence, lui 
répliquai- je ; nous ferons de notre côté ceque 
nous croirons ê:re devant Dieu le plus'à propos 
pour sa gloire , et pour le salut de votre âme. 

» Son frère le reçut avec amitié , mais en même 
temps il se plaignit amèrement de ce qu'il venoit 
le consulter sur une aflaire dans laquelle il ne 
vouloit point entrer. N’êtes-vous pas le maitre de 
vos actions , lui dit-il ? Si je consens à ce que vous 
demandez , je me rends responsable des suites ; st 
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» je le refuse, je me charge d’un grand péché; 
» faites donc ce qu'il vous plaira , et ne m'en parlez 
» point. Ce prince vint aussitôt me trouver pour 
» me demander le baptême ; il choisit le prince Jean 
» pour son parrain ; Celui-ci lui donna son nom, 
» et y ajouta celui de Szanislas , comme vous le 
» lui aviez recommandé , en lui envoyant le portraut 
» de ce saint, et sa vie écrite par le père Dorléans, 
” que vous er traduite en langue chinoise. Son 
» épouse reçut aussi le baptême, et dans les trans- 
» ports de sa joie , elle envoya à Pekin un domes- 
» ‘tique pour presser son père de se faire instruire 
» dans la religion chrétienne par un catéchiste 
» qu'elle nommoit. Elle pria en même temps les 
» pères de lui envoyer ce catéchiste. Une des veuves 
» de Sourniama a reçu la même grâce. Je suppléa 
» les cérémonies de l'Eglise aux autres dames qui 
» avolent été bapusées par le prince Paul. Tous ces 
» seigneurs m'assiégeoient de tous côtés pour avoir 
» des crucifix , des chapelets, des médailles , etc. 
» Je n’avois pas de quoi leur en fournir à tous; 
» mais. j apporte une liste de ce qu'ils demandent 
» avec le plus d'instance. » 

Voilà une partie de ce que me raconta le père 
Louis , qui finit son entretien en me disant que le 
prince Jean, le prince Paul et le prince François 
sont des Moddlés de la plus haute vertu, et qu'ils 
ont un zèle et un talent admirables pour prêcher 
Jésus-Christ , et toucher le cœur des infidèles. 

Un mois ou environ après le retour du pére 
Louis Fan, Thomas Tem, ce zélé médecin , dont 
je vous ai parlé dans ma dernière lettre , fit encore 
deux voyages à Sin-pou-tse , pour porter au prince 
BAR des secours qui ne pouvoient guère se confier 

à d'autres. À son retour 1l ne manqua pas de venir 
me saluer de la part de ces seigneurs, et d'appuyer 
leur demande des plus vives sollicitations. « Si vous 
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» 
» 
» 
» 


» 


ne faites pas un effort pour contenter leur piété, 
me disoit-il avec sa franchise naturelle , als se 
plaindront de moi; ils diront , ou que je n’ai pas 
eu le talent de persuader , ou que mes sollicita- 
tions ont été trop foibles, » 


Voici quelques lettres de ces princes, que jai 


traduites, et dont je vous envoie les originaux , que 
vous pourrez conserver, Comme des monumens de 
leur piété ; je commence par celle que m’écrivit le 
prince Paul. 
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« Vous êtes mon père spirituel , et je vous salne 
avec respect. C’est par un effet de la bonté di- 
vine, et de la charité que vous avez pour nous, que 
le père Louis Fan a daigné venir 1c1 nous délis 
vrer du fardeau :énormé detnos péchés : je n'en 
ai caché aucun ; selon que la loi de Dieu me 
l’ordonne , et j'ai reçu deux fois le corps adora- 
ble de J ésussChrists Si cependant , ou par oubli, 
ou faute davoir assez bien examiné ma cons- 
cience , j'avois omis quelque péché que je n’eusse 
pas connu , je vous prie de demander à Dieu , au 
saint sacrifice , qu'il le pardonne à Paul, malheu- 
reux pécheur ; ; qu'il me fasse la grâce d’ étouffer 
les mauvais désirs qui s'élèvent dans mon cœur; 
qu'il augmente en mot la foi, l'espérance et la 
charité ; qu'il me donne l'esprit de componction, 
et un vif sentiment de douleur de mes fautes 
passées ; : enfin qu il me procure une sainte vie, 
qui soit couronnée d’une mort également sainte, 


et qu’ un jour 1l me fasse jouir de ses libérales 


D ci 


» J'ai une autre grâce à vous demander ; ne me 
la refusez pas, je vous en _conjure ; envoÿez-mol 
un morceau du bois précieux de la vraié Croix, 
quelques i images de Jésus-Christ crucifié, de la 
très-sainte Trinité , de la très-sainte Vierge por- 
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» tant Jésus entre ses bras, de saint Joseph , de 
> Saint Antoine, etc. » 

N'êtes-vons pas édifié , mon révérend père, de 

voir que ces princes , dans un pays où ils mauqaent 
de toutes choses ; ne font nulle attention à ce qu'ils 
souffrent, pour ne penser qu'à ce qui peut entre- 
tenir leur piété ? Le prince Jean et le prince Fran- 
çois nous écrivirent aussi des lettres de remerci 
ment, et nous envoyèrent une liste des estampes de 
dévotion qu'ils demandoient pour les distribuer aux 
nouveaux Chrétiens. Je ramassai tout ce que j'avois 
pu tirer de nos Missionnaires, exilés à Canton; en- 
tr'autres , jenvoyai au prince Paul un reliquaire du 
feu père Cazier : un morceau de la vraie Croix s’y 
trouvoit au milieu de plusieurs autres reliques ; mais . 
ce présent engagea le prince François à me faire de 
nouvelles demandes qui m’embarrassèrent, « Vous 
» m'avez répondu plusieurs fois, m'écrivit-il, que 
le seul morceau de la vraie Croix que ‘vous aviez, 
» étoit destiné à mon frère Paul; je ne me rebute 
>» point pour cela , et je continuerai toujours de 
» Vous renouveler mes instantes prières; l’Ecriture 
» wapprend qu'il. faut frapper jusqu'à ce qu’on 
» Ouvre; je vous Importunerai si souvent, que vous 
» Serez obligé d'en faire venir de près ou de loin. 
, pour contenter mes désirs. » 
Le révérend père d'Entrecolles, supérieur de 
cette maison, fut si touché des sentimens de ce prince, 
quil se priva de son propre reliquaire pour le lui 
envoyer. François Tcham , domestique du prince 
Jean, en fut le porteur, et à son retour à Pekin, 
il me reiit la réponse suivante : | 

« Quand François Tcham arriva 1c1 avec le bois 
» précieux de la sainte Croix, et qu’il ie rendit 
» Votre letire remplie d'instructions si touchantes, 
»» je fus transporté de joie et de vénération ; je reçus 
>» à genoux ce sacré bois, et je l’arrosai de mes 


49 


110 LETTRES 


52 


322 


> $ 
que Jésus - Christ est mort sur cette Croix, et 


> 
22 
a 
5 
22 


22 
29 
2 
3 


9? 


22 
23 
23 


29 
5? 
29 
29 
27 
22 
2° 
22 
3 
22 


22 


larmeg, faisant réflexion qu'un aussi grand pé= 
cheur que moi ne méritoil pas de posséder un sx 
rand trésor. Cependant c’est peur les pécheurs 


c'est ce qui me console et qui ranime mon espé- 
rance. Je conserverai toute ma vie un souvenir 
respectueux de la charité que Dieu vous inspire 
pour nous. 
» La princesse, ma belle-sœur (l'épouse du prince 
Louis }, et la princesse mon épouse, envient 
mon bonheur, et souhaitent ardemment que vous 
lenr procuriez la même consolation. Elles me 
pressent de vous demander cette grâce ; rose vous 
dire que ces deux dames méritent votre attention. 
» Lorsque Jean Tchao s’en retourna à Pekin, je 
lui recommandai de vous demander le livre qui 
contient une instruction sur le sacrement de la 
Lu Ne loubliez pas , je vous en supplie. 
» Vous vous recommandez à nos prières ; c’est 
un devoir des enfans è à l'égard de leurs pères spi= 
rituels, Mais , qu'est-ce qu'une goutte d’eau peut 
ajouter à la mer? Nous le ferons cependant pour 
vous donner une légère preuve de nos sentimens , 
pleins de la plus vive reconnoissance. Ne laissez 
passer , je vous prie , aucune OCCasion sans nous 
faire savoir de vos nouvelles , et de celles de tous 
les autres pères. Pour ce qui est de nous , la grâce 
de Dieu et la protection de sa sainte Mère , nous 
maintiennent dans une paix et dans une tranquillité 
d'esprit que nous n'avions jamais goûtées. » 
Je reçus par la même voie la lettre du prince Paul; 


c’est ainsi qu 1:s ‘explique : : 


ÿ 


. 3 


« J’ai reçu à genoux, et les larmes aux yeux, le 
sacré bois de la Croix que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer. Depuis que j'ai embrassé la loi 
du vrai Dieu, jai honte de me voir dépourvu de 
mérites. Bien plus, que de fautes n'ai-je pas 
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» faites » Soit par orgueil, soit par légéreté , et par 
» négligence! A peine fus-je baptisé , que j'allai à 
» la guerre , où j offensai souvent le Seigneur , qui 
» néanmoins à eu pitié de moi, et m'a délivré de 
» plusieurs périls. Je retournai à la cour , où j’eus 
» la liberté de me confesser, d'entendre la sainte 
» messe , et d’être favorisé d’une infinité de grâces 
» par la fréquentation des sacremens. J'y reçus 
» trente-deux fois le corps adorable de Jésus-Christ. 
» Cependant mes vieilles habitudes se réveillèrent , 
» et je fis encore des fautes : depuis que nous 
» sommes jC1, j'en ai fait de nouvelles qui me cou- 
» vrent du confusion. L'arrivée du père Louis m’a 
» comblé de joie, et m'a procuré le bonheur de 
» me confesser et de communier deux fois. Dans 
» le moment que je pleurois mes péchés , qui s’ac- 
» cumulent chaque jour, le bois sacré est descendu 
» jusqu'à moi. En vérité , Paul pécheur ne peut 
» supporter la grandeur d’un tel bienfait; c’est le 
»_CŒur qui vous parle; oserois-je user avec vous 
.» d'arüfice et de déguisement? Comptez qu’il m’est 
» impossible de vous exprimer ce que je sens de 
» joie et de reconnoissance au fond du cœur. Vous 
» nous faites entendre que le père Louis Fan re- 
» tournera encore 1c1 : faites en sorte , je vous prie, 
» que ce soit au plutôt. » 

Les autres princes , et entr'autres le prince Sta- 
nislas , nouvellement baptisé , m’écrivoient de sem- 
blables lettres; mais comme elles contiennent à peu 
près les mêmes choses, je ne veux pas vous fatiguer 
par des redites ennuyeuses. 

Au commencement du mois d'avril de cette année, 
l'Empereur donna un ordre qui faisoit espére# qu’on 
alloit fixer l’état de ces illustres exilés ; 1l dit au pré- 
sident du tribunal des princes, que puisque Sou-nou 
leur père étoit mort , 1l falloit délibérer snr le trai- 
tement qu'on devoit faire à ses enfans , et il ne s’ex- 
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pliqua pas davantage. C’est la coutume des tribunaux 
de prononcer des $entences sévères, afin de donner 
lieu à l'Empercur d'user de clémence. Le président 
et ses assesseurs décidèrent quil falloit envoyer ces 
princes disgraciés auprès de la quatrième sœur de Sa 
Majesté, qui est mariée à un prince Kalka, au pays 
des Mongous. L'Empereur, qui ne fut pas de cet avis, 
prononça qu’il falloit les distribuer parmi, les huit 
bannières. Mais parce qu'il ÿ a aussi à Fourdane des 
soldats des huit bannières de Pekin , le tribunal pro- 
posa de les y incorporer , de leur donner des places 
de cavaliers à mesure quelles vaquerotent. Cette 
proposition fut goûtée de l'Empereur, et l’ordre en 
fut envoyé au général de Fourdane , qui est prince 
lui-même ; car son prédécesseur a été rappelé à Pe- 
kin pour un autre emploi. Ce général fit aussi signifier 
l’ordre aux princes exilés à Sin-pou-tse , et leur as- 
signa dans les casernes, qui sont hors de Fourdane, 
autant de bâtimens qu’il étoit nécessaire , pour loger 
commodément chaque chef de famille avec toute sa 
maison. | | 
Ce changement de fortune ne déplut point à ces 
infortunés princes : ils crurent que la colère de l'Em- 
pereur commençoit à se radoucir , et d’ailleurs ils se 
voyoient enfin dans un état fixe, et en quelque sorte 
à l’abri de nouvelles disgrâces. Les Chrétiens en re- 
mercièrent Dieu ; les infidéles ne parurent pas même 
être mécontens ; car bien que ce poste soit beaucoup 
au-dessous de leur naissance , ils se consoloient en se 
disant lesuns aux autres, que tout Mant-cheou naitsol: 
dat ; et d’ailleurs ils avoient devantles yeux l'exemple 
assez récent des petits-fils de l’empereur Cang-hi, 
qui aygnt eu le malheur de déplaire à Sa Majesté ; 
avoient été dégradés, et réduits à la condiuon de 
simples cavaliers. | | 
.. Néanmoins leur état, qu'ils regardoient comme 
fixe et arrêté, ne fut que de peu de :durées; worct 
comme 
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comme la chose arriva. Au même temps qu’on dis 
tibuoit les princes exilés dans les différentes ban- 
nières, l'Empereur faisoit faire le procès à quatre de 
ses frères , au huitième , au neuvième, au dixième et 
au quatorzième. Cette affaire n’est pas encore finie , 
et Je ne vous en dirai ici que ce qui à rapport à mor 
sujet. 4 

Comme la disgrâce des grands entraîne d’ordinaire 
celle de beaucoup d’autres personnes, Tsi-ché , 
beau-père du neuvième frère de l'Empereur , S'y 
trouva mêlé, sans qu'on sache qu'il fût coupable 
d'autre faute que de celle d’être allié à un prince 
disgracié: H futexilé il y a deux ans avec sa fille, au 
même lieu où étoit le prince son gendre; mais il 
mourut en chemin de maladie et de vieillesse, 

Il y aenviron deux mois qu'on donna ordre de 
détérrer ses os, de les brûler , et de les jeter au vent. 
Ses biens furent confisqués, ses enfans emprisonnés; 
et parce qu'il y en avoit deux qui avoient épousé les 
filles de Sou-nou , on prétendit que ce dernier avoit 
été lié d’une amitié étroite avec Tsi-ché; sur quoi il 
y-eut ordre de lui faire aussi son procès, quoiqu'il 
fût déjà mort. Cela se passa au mois de juin, et là 
décision du tribunal des princes, fut que les, os de 
Sou-nou: seroient pareillement déterrés , brülés : et 
jetés au vent; que ses fils et ses petits-fils, au-dessus 
de l’âge de quinze ans , seroient mis à mort, et que 
les autres qui n’avoient pas encore atteint l'âge de 
quinze ans, seroient dispersés dans les provinces, 
de même que les gens du peuple condamnés au ban- 
nissement. L'Empereur confirma le premier article 
de la sentence. Pour ce qui est du second article , 
il prononça qu’il falloit en choisir quelques-uns pour 
les mettre à mort , et disperser les autres dans les 
provinces, | | + 

Il fallut donc enfin délibérer sur le choix de ceux 


qu'on feroit mourir, Cependant on dépécha un cour- 
se XI. : Ô 


« 
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rier pour porter cet ordre de l'Empereur au général 
de Fourdane , qui le reçut à l'entrée de la nuit, le 
cinquième de la sixième lune (le 4 de juillet). À 
l'instant, il envoya un officier appeler ces seigneurs 
qui étoient fort tranquilles dans les casernes , et qui 
ne s’attendoient à rien de (semblable. Néanmoins ; 
ils ne s'inquiétèrent point, dans la persuasion où ils 
étoient, que quelque courrier étoit venu de l’armée , 
et que le dessein étoit de les y envoyer. Un moment 
après , arriva un autre officier de Ja part du général, 
avec ordre de conduire à Fourdane, non-seulement 
les princes, mais encore tous leurs enfans mâles , 
quand même ils seroient à la mamelle; ce fut pour 
lors qu'ils ne doutèrent point qu'onne voulüt étemdre 
leur famille. | | 

Je vous laisse à penser, mon révérend père, quelle 
fut dans ce moment la désolation des princesses. Elle 


s’augmentoit à mesure qu'elles entendoient les cris de 


leurs enfans , qu’on arrachoit de leur sein. L'image 
que vous vous en formerez sera sans doute plus vive 
que tout ce que j'entreprendrois de vous dire. 

L'ordre pressoit, et 1l fallut partir brusquement. 
Il n’y eut dans cette confusion que quelques domes- 
tiques qui suivirent leurs maîtres jusqu'au tribunal 
du général. Ils n’y furent pas plutôt arrivés , au 
nombre de trente-six, qu'on leur:fit:mettre des 
chaines , et parce qu'il n'y en avoit pas un nombre 
suffisant pour en mettre neuf à chacun , deux ou trois 
furent attachés à la même chaîne ; après quoi on 
les enferma tous dans un cabaret gardé par des 
soldats. norte 

C’est à cette nouvelle épreuve que Dieu attendoit 
le second fils de Sourniama. L’espérance chimérique 
de se voir rétabli dans sa première splendeur, avoit 
empêché jusque-là d’embrasser la foi; quand il se 
vit chargé de fers, il alla se jeter aux pieds de son 
frère le prince Paul , et lui demanda avec instance le 


LA 
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baptême : le temps presse, mon cher frère, lui dit:il, 
si vous attendez à demain, 1l sera trop tard. Il venoit 
d'apprendre le traitement qu'on devoit faire à leur 
père, et 1l n’espéroit pas un meilleur sort. Le prince 
Paul, qui savoit que son frère étoit parfaitement 
instruit, lui fit faire des actes de contrition et le 
baptisa. Le septième prince et ses deux fils suivirent 
cet exemple , et reçurent la même grâce. Ils passèrent 
le reste de la nuit en prières, et comme ils récitoient 
leur chapelet à haute voix, les gardes les en reprirent, 
parce que, disoient-ils, les voisins pouvoient les 
entendre. « Ÿ a-t-1l quelqu'un, répondirent ces 
» seigneurs, qui ignore que nous sommes Chré- 
» tiens, et doit-on être surpris que nous inyoquions 
» le Dieu que nous adorons? Plüût à Dieu , ajou- 
» tèrent-ils, que ce fût là la seule raison pour la- 
» quelle on nous traite si rudement, et que ce ne 
» füt pas pour les fautes prétendues de notre père!» 

Les chaines qué le général avoit commandées 
étant achevées, on en mit neuf à chacun de ces 
princes, et même aux plus petits enfans, pour qui 
on en avoit de conformes à leur âge. Comme on 
représentoit au général qu'il pouvoit user de modé- 
ration à leur égard, il répondit que la loi étoit pré- 
cise, et qu'il falloit s’y soumettre. 

* Les domestiques des prisonniers , et les nourrices 
des enfans, qu’on laissoit entrer dans la prison deux 
fois le jour, apportèrent du linge et de la soie pour 
entourer les chaînes dans l'endroit du cou et des 
bras qu’elles écorchoiïent. Un Chrétien, dofnestique 
du prince François, ayant voulu lui rendre ce ser- 
vice , le prince le refusa; puis il se leva , et marchant 
assez vile en trainant ses fers, qui pesoient, dit-on, 
environ soixante-dix livres : « Quoi donc, lui dit-il 
» d'un ton sévère, avez-vous appris que la nuit de 
» la passion de Notre-Seigneur ôn se fût mis en 
» devoir de desserrer les cordes dont il étoit lié, et. 

Qee 
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» de mettre entr’elles et la chair du linge ou des 
» étoffes pour le soulager? C’étoit un homme-Dieu, 
» ajouta-t-il : quellé grandeur ! quelle majesté ! quelle 
innocence ! Il souffroit pour nous qui sommes 

» pécheurs; nous, nous ne souffrons pas pour les 
» autres, Mails pour nous-mêmes. » ) 
Pendant que ces tristes scènes se passoient à Four- 
dane, on délibéroit au tribunal des princes sur le 
“choix de ceux qui devoient être punis de mort, On 
désigna le second prince, le quatrième, le neuvième; 
le dixième, le treizième, le fils aîné du prince Xavier, 
et à la tête de tous, les deux princes Joseph et Louis, 
qui sont détenus dans la prison de Pekin depuis plus 
d'un an. On ne fit aucune mention du troisième, 
appelé le prince Jean, qui avoit été comte : la raison 
est qu'avant la délibération , l'Empereur ayant de- 
mandé au regulo qui préside à ce tribunal , ce qu’il 
pensoit de ce seigneur et comment il se comportoit, 
le président répondit que c’étoit un homme d’une 
candeur et d'une simplicité admirables , d’un esprit 
doux et paisible , tout à fait incapable de remuer dans 
’état, et que pendant sa jeunesse il avoit servi avec 
zèle. Cette réponse tranquillisa l'Empereur. Lors- 
qu’on lui présenta la liste des huit princes que le 
tribunal condamnoit à la mort, il répondit que le 
sixième et le douzième, c’est-à-dire, les princes 
Louis et Joseph, attendroient dans leur prison la 
sentence qui seroit portée contre le huitième et le 
neuvième regulo, frères de Sa Majesté, et qu’elle 
leur ser@it commune ; que le second prince, le qua- 
ième, le neuvième, le dixième, le treinème, et le 
fils ainé du prince Xavier, seroient exilés dans les pro- 
vinces, et séparés les uns des autres etde leur famille; 
que les mandarins les feroient garder étroitement 
dans un coin de leurs tribunaux ; que pour ce qui 
est des autres, ils resteroient à Fourdane en qualité 
de simples cavaliers. | | | 
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Le général de Fourdane, qui n’avoit pas encore 
recu cet ordre, croyoit que la chose tourneroit encore 
plus mal, et songeant bien plus à maintenir sa for- 
tune, et à se conserver dans son poste, qu'à secourir 
des parens malheureux , il s’imagina qu'il se rendroit 
coupable , sil ne les accusoit pas à son tour. La 
difheulté étoit de trouver une accusation ; car ces 
princes vivoient de manière à ne pas donner la 
moindre prise. Enfin , après avoir bien rêvé, il crut 
que la religion chrétienne qu'ils professoient, étoit 
la principale cause de leur disgrâce ; il les accusa 
donc d’avoir construit une église à Sin-pou-tse, et 
de s’y assembler plusieurs fois lé jour pour y faire 
leurs prières. L'Empereur lut son mémorial, sans 
Je communiquer au tribunal selon la coutume, soit 
parce qu'il avoit déjà terminé cette affaire , soit qu'il 
ne voulût pas que le mouf de la religion parût y 
entrer. | 
Ainsi, pendant que le général attendoit la réponse 
de son accusation , 1l recut, le 16 juillet, le dernier 
ordre dont je viens de parler. Il fit ôter les chaînes 
aux prisonniers qui étoient absous, et les renvoya 
libres aux casernes; à l'égard des autres, on leur 
laissa les chaînes, et on leur donna vingt-quatre 
heures de temps pour se disposer à partir, et à se 
rendre aux prisons de Pekin, d’où ils devoient être 
conduits au lieu de leur exil. Cette peine parut à 
quelques-uns d'eux plus difficile à supporter qu'un 
arrêt de mort; lequel en terminant leur vie, eût mis 
fin AMleurs disgrâces. Rien en effet n'étoit plus tristé 
pour ces princes, que de se voir à jamais séparés de 
leurs femmes, de leurs enfans, et même de leurs 
domestiques : car on ne leur permit pas d'en prendre 
un seul avec eux. On les mit sur de méchantes 
charrettes louées à leurs dépens, et deux mandarins 
à la tête d’une troupe de soldats les accompagnèrent. 
Pour surcroit d’aflliction, dès la seconde journée 
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ils réncontrèrent deux litières qui venoient à EUX ; 
ils reconnurent que c’étoit leur seizième sœur, mariée 

à Pekin au fils de Tchabina, tsong-tou de Nankin, 
Ar j'ai parlé dans ma lettre précédente. Un ordre 
secret avoit fait répudier cette dame, et on la ren- 
voyoit à ses parens à Fourdane, bien qu'on n’eül à 
Jui reprocher d'autre faute que celle d’être née d’un 
tel père. La tristesse fut grande de part et d'autre : 
elle ne s'expliqua que par les gémissemens et les 
larmes ; mais comme 1l n’étoit pas libre aux prison- 
niers de s'arrêter long-temps, le prince Paul qui 
savoit qu'un de ses gens le suivoit de loin, le fit 
approcher et lui ordonna d'accompagner sa sœur 
jusqu à Fourdane; puis 1l continua sa route avec ses 
frères vers Pekin 

Quand l’on apprit à Pekin que ces princes étoient 
sur le point d'arriver, quelques-uns de leurs gens 
allèrent au-devant d’eux. Les gardes firent difficulté 
de les laisser approcher; mais après s ’être assurés 
qu'il n’y avoit parmi eux que des domestiques, ils 
leur permirent de monter sur les charrettes pour 
parler à leurs maitres. 

Les princes chrétiens me dépêchèrent d’abord un 
de ces domestiques , avec une lettre qu’ ‘ils écrivoient 
au père Suarez et à moi, pour nous prier d envoyer 
un Missionnaire au-devant d'eux dans un logis qu'ils 
indiquoient , afin que pendant la nuit 1ls pussent se 
confesser ;: « Nous aurons, disoient-ils, cette facilité 
» avec nos gardes; ils ferment les yeux sur bean- 
» coup de choses, et ne cherchent point adnous 
» chagriner; 1l n’en sera pas de même à Pekin , où 
» Ton nous traitera avec la dernière rigueur. » 

Quand nous reçümes cette lettre, nous eûmes 
une vraie douleur que le _père Louis F an ne fût pas 
encore de retour de la mission de Leao-Tong , où il 
est allé depuis quatre mois; 1l étoit le seul qui püt 
aller trouver ces seigneurs sans aucun risque. Nous 
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leur envoyâmes deux Chrétiens, dont l’un avoit été 
de leur porte : c’étoit François Tcheou , que j ai fait 
assez connoître dans ma deuxième lettre. Ils étoient 
chargés de témoigner à ces seigneurs que le danger 
étoit trop grand, non pas par rapport à nos per- 
sonnes , puisque nous n’aurions pas abandonné notre 
patrie, si de semblables périls eussent pu nous ef- 
frayer, mais par rapport à toute la chrétienté de ia 
Chine, et surtout à celle de Pekin; qu’au reste lors- 
qu'ils sortiroient de Pekin, pour aller au lieu de 
leur exil, il leur falloit nécessairement passer par un 
village , et devant la porte d'une église de notre 
Compagnie; qu'ils pouvoient y descendre sous pré- 
texte de prendre du thé ou de s’y délasser quelques 
momens , comme cela se pratique d'ordinaire , et 
qu'un Missionnaire les y attendroit. 

Cette réponse ne les tranquillisa pas; le prince 
Jean demandoit qu'un de nous allât lui suppléer les 
cérémonies du baptême, ou le rebaptiser sous con- 
dition , ainsi qu'il est prescrit par les évêques, à 
‘égard de ceux qui ont été baptisés par des Chinois 
non prêtres. Nous ne le jugeämes pas nécessaire, 
parce que nous étions bien sûrs que le prince Paul 
. est parfaitement instruit de ce qu'il faut observer 
pour administrer le baptême. 

Ils arrivèrent le 30 de juillet, veille de saint 
Ignace, aux prisons, du tribunal des crimes, où l’on 
ne permit l'entrée qu’à Jean Tchao, domestique du 
prince Paul, qui leur portoit à manger. Le lendemain 
matin , François Tcheou s’alla présenter à la porte 
pour entrer : « À quoi pensez-vous, lui dit le man- 
» darin de garde? Vous n’êtes plus dans la dépen- 
» dance de ces seigneurs; êtes-vous sage de venir 
» de gaieté de cœur vous jeter dans le précipice? 
» Que ne demeurez-vous tranquille dans votre nou- 
» veau poste ? » Tcheou lui répondit, que son père 
et Jui avoient recu tant de grâces de ces princes, 
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qu’ils éloient prêts à tout souffrir pour leur service, 
Le mandarin, touché de cette réponse, lui permit 
d'entrer. cheon en profita pendant deux jours de 
suite ; après. quoi, il vint me faire le récit de tout 
ce qui s'étoit passé à Fourdane, et de là à Pekin, 
comme 1l l’avoit appris du prince Paul et de ses 
autres frères. Thomas Tem , ce bon médecin dont 
jai parlé, étoit allé à pied, et avec un habit tout 
en lambeaux, au-devant du prince Paul. On le prit 
pour un domestique , et en cette qualité il monta 
sur la charreite : à son retour 1l. me confirma tout 
ce que François m avoit rapporté, 

1] y a tant de naï veté dans ce que François Tcheou 
continua de me dire, que vous serez bien aise de 
l'entendre parler lui-même. « Comme j'étois dans 
» la prison avec, ces seigneurs , ajouta-t-1l, le neu- 
> vième prince et le fils aîné du prince Xavier, 
» qui étoient encore infidèles, me demandèrent 
> Comment j'avois eu le courage de courir tant de 
» risques pour venir les voir, tandis que ceux qui 
» étoient encore à leur service n'osoient le faire. 
» Ils n’osent, lui répondis-je , parce qu ‘étant infi- 
» dèles à Dieu ils ne peuvent être fidèles aux 
» hommes. Croyéz-mot, si je n’étois pas Chrétien, . 
» je ferois comme eux, et c’est ce qui doit vous con= 
» vaincre de l'excellence de la religion chrétienne, 
» qui inspire de si généreux A Tu nous 
» prêches toujours, me dirent-ils ; mais c’est encore 
» trop tôt, nous nous reverrons bientôt dans un 
» état plus “tranquille : Je n'en sais rien, leur re- 
» pliquai-je; je m'aperçois depuis long- temps que 
» vous prenez plaisir à vous abuser vous-mêmes par 
» trop de confiance. 

» Le prince Paul, qui étoit ravi que je leur tinsse 
» ce langage, appuya ma réponse , ei y applaudit : 
» mails comme , d'un discours à l’autre, ce seigneur 
» vint de son côté à me dire qu'il auroit souhaité 
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qu’on l'eût fait mourir à Fourdane : et vous- 
même , lui dis-je , 11 me semble que vous vou- 
driez toujours gagner avec Dieu, et en être quitte 
au meilleur marche qu 1l se pourroit. Tu ne com- 
prends point ma pensée, répondit le prince Paul; 

ce que je veux dire, c’est que je fais TE 
ment des fautes, et que je n’aurois plus d'occasion 
de me HG, Voulez-vous, lur réphiquai-je $ 
que je vous parle franchement? C'est ce que jus- 
qu'ici je n'ai jamais osé faire ; peut-être que nous 
ne nous reverrons plus en cette vie. Mon ami 
François, répondit le prince , dis-moi hardiment 
tout ce qu'il te plaira; je t'écouterai avec plaisir. 

» Hé bien, continuai-je, quand vous étiez libre 
Era votre hôtel, vous assistiez à la messe, vous 
vous confessiez, vous communiez ; mais aüksi il 
ne vous manquoit aucune des commodités de la 
vie, que celles que vous ne vouliez pas prendre ; 
vous étiez bien logé , bien nourri, bien vêtu, bien 
monté ; vous ne fréquentiez que de grands sel- 
gneurs ; une infinité de personnes ‘venolent un 
genou en terre s'informer de l'état de votre santé, 
et recevoir vos ordres, vous traitant de Ouang- 
Fe (regulo ) comme votre père. Pour lors je di- 
sois en moi-même : Voilà le chameau de l’évan- 
gile qui aura de la peine à passer par le trou de 
l'aiguille. À ce mot les princes se mirent à Sou- 
1ire , parce qu'en effet le prince Paul est fort re- 
plet. ile les laissai rire , et je poursuivis ainsi. Main- 
tenant que vous êtes habillé de toile, chargé de 
chaines , que vous n’avez d'autre ment que die 
des pauvres, que personne ne fait de cas de vous, 
vous voilà dans le droit chemin du ciel, où vous 
arriverez bientôt pour peu que cela dira 

» À ces mots le prince Paul se frappant les bras 
d ses chaînes : François, me dit-il, je hais ce 
corps depuis long - temps, et je ne m embarrasse 
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» pas de ce qui peut lui arriver; mais c’est l’état de 
» mon âme qui m a Si vous avez raison de 
» craindre, repris-je, hélas ! que deviendrai-je, moi, 
» qui commets plus de péchés que vous, et dont 
» les souffrances de aux vôtres, sont très- 
» légères? » 

Charmé de la franchise de ce bon néophyte, je 
ne pouvois me lasser de l'entendre. Comme il son- 
geoit à me quitter, je lui demandai si ces seigneurs 
étoient si fort dépourvus de tout secours, et si om 
ne leur avoit pas permis de porter ce qui leur :étoit 
nécessaire pour se soulager dans la route : presque 
rien, me répondit-il ; ils ont chacun un alien (es- 
pèce ‘de besace ), où sont leurs habits et le peut lit 
qu'ils étendent sur leur charrette, et qui leur sert de 
matelas pour prendre leur repos. Le prince Paut 
conserve dans son sein un petit paquet où est som 
crucifix, son reliquaire, le chapelet, un livre de 
prières et quelques images. Le prince Jean et le 
prince Stanislas ont la même chose : ils portent outre 
cela sous leurs habits une ceinture, où ils ont serré. 
de l'argent pour. acheter en chemin ce qui leur est: 
absolument nécessaire, et pour adoucir la sévérité 
de leurs gardes. Il me demanda ensuite différentes 
choses qui feroient plaisir à ces seigneurs, et que 
je lui donnai, entre autres une petite boîte de baume 
apoplectique. « Ce sera, lui dis-je; une marque qui 
» assurera que vous êtes venu me voir de leur part; 

» dites-leur que nous ne cessons point de prier le 

, Séigneur qu'il les soutienne dans leurs aflictions. » 

Deux jours après, François revint me voir. Il me 
dit qu'il avoit eu beaucoup de peine à obtenir la per- 
mission de parler à à ces seigneurs ; mais qu enfin on 
s’éloit rendu à ses importunités: qu'ils m'étoient in- 
finiment obligés de mon souvenir; surtout que les 
deux princes qui sont encore infidèles, admiroient 
que j'eusse daigné penser à eux comme aux autres. 
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Je suis pressé, m’ajouta- t-il ; il faut me rendre 
auprès de mon mandarin; comme je ne parois pas 
depuis quelques jours, on lui a dit malignement que 
sans doute j'avois pris la fuite; il seroit homme 
à énvoyer mon nom au tribunal, et l’on ne man- 
queroit pas de m'arrêter comme déserteur; ce- 
pendant je ne puis m'empêcher de vous rappor- 
ter encore deux traits assez singuliers. 
» Le premier regarde le prince François. Vous 
savez quel est son zèle pour gagner les infidèles 
à Jésus-Christ. Il a trouvé un bon moyen de le 
satisfaire; 1l s’est fait médecin, et il passe pour 


très-habile dans cette profession. Comme sa sur- 


dité l’a séparé depuis plusieurs années de tout 
commerce avec les hommes, il s’est amusé à la 
lecture des livres de médecine. Il essaya d’abord 
ses remèdes sur ses domestiques. Le succès qu'ils 
eurent le fit bientôt connoître au dehors : on ve- 
noit le consulter, et sa réputation augmentant 
chaque jour, on l’invitoit de tous-côtés à venir 
visiter les malades. Les soins qu'il en prenoit gra- 
tuitément l’ont encore plus accrédité. Il a su pro- 
fiter de l'accès que cette profession lui donnoit 
dans toutes les maisons à Fourdane, pour exhor- 
ter les grands à se convertir, et pour baptiser les 


enfans qu'il trouvoit en danger de mort. Ses oc- 


cupations , auxquelles 1l ne pouvoit suflire, n’ont 
été interrompues que pendant le peu de jours qu'il 
a été enchaïné avec les autres à Fourdane. 

» Le second trait regarde le prince Jean. Pen- 
dant qu'il étoit chargé de chaînes dans ce cabaret 


dont je vous ai parlé, il eut la consolation de voir 


son fils unique, le prince Ignace, guéri tout à 
coup d’une maladie bien extraordinaire. Il ÿa trois 
ans qu'il en fut attaqué , et les plus habiles méde- 
cins n'y pouvoient rien connoître : elle fut suivie 
d’une espèce de stupidité qui lui faisoit garder an 
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silence opiniâtre ; peu à peuelle dégénéra en folie, 
en sorte qu' on eut beaucoup de peine à le con- 
duire jusqu’ au lieu de l'exil : il devint dans la 
suite tout à fait intraitable. Sa principale folie étoit 
de ne vouloir n1 respecter, ni même voir aucun 
de ceux qui étoient au-dessus de lui, soit par la 
naissance , soit par l’âge et l'autorité, tandis qu'en 
santé 1l dent doux, honnête et affable à l'égard de 
tous les autres et même de ses domestiques. 

» Enfin au mois de; juin, un peu avant que l’ordre 
ähe d'arrêter les princes, le général de Fourdane 
envoya un mandarin de guerre pour examiner 
ceux qui étoient en état de porter les armes. # 
prince Jean s’excusa de faire paroître son fils, 
cause de sa maladie, qui le portoit à faire et x 
dire beaucoup de folies. Le mandarin rejeta cette 
excuse , et voulut absolument qu'il parût en sa 
présence, afin de pouvoir rendre. un compte plus 
exact de sa commission. 

» Ignace parut, et accabla ce mandarin di injures , 
le traitant de vil esclave, et se donnant à lui- 
même le titre de seigneur, Le mandarin n’en de- 
manda pas davantage, et se retira au plus vite, 
en disant qu'il falloit avoir compassion d'un ma- 
lade * cependant dans le compte qu 1l rendit au 
général , il n’oublia pas les injures qu ‘Ignace lui 
avoit dites. Aussitôt 1l y eut ordre de se saisir de. 
sa personne, de le garrotter , de le frapper d’une 
manière cruelle , et de le Len à la porte du tri- 
bunal. | | 

Ce mauvais traitement ne fit point plier Jenace 
comme on le prétendoit : cependant sa maladie 
devint sérieuse , et le troisième jour 1l fut réduit 
à l'extrémité, Les princes, son père et ses oncles, 
priérent qu'on le remit entre leurs mains pour le 
soigner , ce qui leur fut accordé ; mais peu après 
arriva l'ordre du 4 juillet: Jgnace fut chargé de 
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» chaînes comme les autres, et sans qu ‘on eût égard 
» à sa maladie, on le traita avec la même rigueur. 

y Un jour qu'il étoit étendu par terre, et qu'on 
» croyoit qu'il alloit expirer de foiblesse , il se mit 
» tout à coup sur son séant, et ayant regardé tous 
» ceux qui l'environnoient : Par la miséricorde de 
» Dieu, dit-il, je suis guéri; grâces infinies lui en 
» Soient A hes te : me voilà dans un état où je puis 
» désormais souffrir avec mérite. Ensuite il exhorta 
» ses frères à persévérer dans la foi, et à supporter 
» constamment des peines de peu de durée , et qui 
» devoient être suivies d’une étérnité de bonhèuf, 
» Que n’ai- je une meilleure mémoire, poursuivit 
». Tcheou ! je vous raconterois une infinité de choses 
_» édifiantes d'Ignace que je n'ai pu relenir. » 


JR vous aVOIS point parlé de ce seigneur dans 
lés deux lettres que j' ai eu l'honneur de vous écrire; 
j'attendois sa guérison, et je ne doutois pas que 
Dieu ne l’accordât enfin aux ferventes prières d'un 
père, d’une mère , et d’une épouse qui sollicitoient 
sans cesse le Léhlisement de sa santé, avec une 
entière confiance en la miséricorde du Seigneur. Ils 
avoient raison de s'intéresser si fort pour ce jeune 
prince; c’étoit celui de tous les peuts-fils de Sour- 
niama qui se distinguoit le plus par toutes les per- 
fections de l'esprit et du ‘corps. Son air doux et 
honnête, ses manières aisées et prévenantes le ren- 
doient aimable à tout le monde, et surtout au vieux 
regulo son grand - père, qui pe le prit en aversion 
que quand il sut qu'il vouloit absolument embrasser 
la religion chrétienne; il eut le bonheur de recevoir 
le baptême environ PCT le même temps que le - 
prince Jean son père. On remarqua aussitôt en 
lui une exactitude scrupuleuse à remplir toutes les 
obligations du christianisme , une ferveur , une mor- 
üuficauon et un er pat LAS ds à ne 


6 | LETTRES 


s'appliquant qu’à étudier la loi divine, et évitant 
avec soin tout frivole amusement , jusqu” aux con- 
versations inutiles, qui ne le portoient point à Dieu. 
Digne fils d’un père qui étoit lui-même un modèle 
de vertu , je ne doute point que Dieu ne l'ait con- 
servé, pour être à Fourdane la consolation de tant 
de princesses abandonnées par l'exil de leurs maris 
et de leurs frères. 

Le seizième de la septième lune c'est-à-dire lé 
13 août , le département de nos prisonniers fut 
réglé, et on le leur signifia de la manière suivante, 
Le prince Jean fut exilé # Tsi-nan-fou, dans la 
province de Chang - tong; le neuvième prince , à 
Tay-ycen-fou, dans la province de Cham- s1; le 
prince Paul, à Nankin; le prince Stanislas, à Sou- 
tcheou , due la province de Kiang-nang'; le &: ainé 
du prince Xavier, à Hang-tcheoù , dans la province 
de Tche-Kiang; et quand le quatrième arrivera de 
la guerre, 1l doit aller à Cai-fong-fou , dans la ga 
vince de Honan. L 

L’ ordre donné aux mandarins de ces: piotinces ; 
porte qu’on les renferme avec leurs chaines, sans 
leur permettre la moindre communication au-dehors: 
Le même jour, on les mit en des charrettés dans 
le même équipage qu'ils étoient venus à Pekin; 
il y eut ordre d'arrêter tous ceux de leurs anciens 
domestiques qui oseroient les approcher : quatre ca- 
valiers commandés par autant d’ofliciers , marchütent 
autour de chaque charrette. (01) 

Quelque soin qu’ on eût d'observer 2 princes 
chrétiens, ils trouvèrent le moyen dé faire avertir le 
père Suarez qu'ils devoient passer immédiatement 
devant la porte de son église; ils l'assuroïent qu'ils 
étoient disposés à recevoir l’absoluuon ; et que, ne 
sachant pas ce qui devoit leur arriver dans la route, 
ils le prioient de la leur donner au passage. Ilfétoit 
prés de cinq heures du soir ; ceux qui devoient 
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accompagner ces seigneurs jusqu à la première poste, 
les pressoient fort, pr vouloient qu'ils marchassent 
toute la nuit, afin d' être plutôt de retour; quelque 
argent qu’on ta donna les rendit plus indulgens et 
plus traitables. 

IL est à croire qu'a mesure qu'ils s’'éloigneront de 
Pekin » 1ls seront traités avec moins de rigueur ; 
mais dès qu'ils seront arrivés au terme, si on GEL. 
serve la coutume , on ne manquera pas de leur donner 
la bastonnade avant que de les emprisonner ; on exé- 
cutera aussi au pied de la lettre les ordres donnés à 
leur sujet, surtout dans ces premiers commence- 
mens.gMais dans la suite, à moins qu'il ne vienne 
de nouveaux ordrés de la cour, on se relächera peu 
à peu de cette sévérité; on en use d’ ordinaire ainsi 
dans les provinces. 

Il n’en est pas de même à Pekin, où les princes 
Louis et Joseph, qui furent mis en prison l’année 
dernière, y sont encore dans le même état que le 
premier jour qu'ils y furent enfermés ; il n’a jamais 
été permis aux domestiques qui Dot préparent à 
mangêr au-dehors, d’avoir avec eux le moindre en- 
tretien. Aussi n’avons-nous pu rien apprendre de Fétat 
où ils se trouvent. Tout ce que J'ai pu savoir, c'est 
que le prince Joseph dit une fois à ses gardes, qu'il 
_falloit averur le troisième regulo, frère de l'Empe- 
reur, qui est préposé à leur garde, qu un anneau 
d'une des trois chaines qu’il avoit au cou étoit rompu. 
Le regulo se mit à sourire, et sans faire d'autre ré- 
ponse , 1l entra seul chez chacun de ses prisonniers. 
On n’a rien appris de ce qui s’étoit passé dans cette 
entrevue : nous savons seulement qu'il a permis aux 
domestiques de leur apporter des habits propres à 
la saison. On a remarqué aussi qu'ils s'étoient trom- 
pés en supputant lesjours delalune,etqu'ils n’avoient 
pu bien distinguer les jours de jeûne ou d’abstinence, 
d'avec ceux où il est permis de manger de la viande. 
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Dès le commencement de leur prison, leurs domes- 
tiques ont eu soin de les servir tous les ; Jours en gras 
eten maigre. Au bout de deux ou, trois lunes, ils: 
reconnurent par la desserte, que leurs maîtres: fai- 
soient maigre le dimanche , et gras le vendredi , êt 
qu'ils avoient commencé le carème chacun dans des 
temps différens. | 

Vous serez peut-être surpris de ne point voir re- 
-paroître sur la scène Marc-Ki 7 ce zélé néophyte qui, 
par pure charité, fit l'an passé trois voyages à Pekin 
pour le service de ces 1llustres exilés ; je lai été moi- 
même ; et m'étant informé de ce qui le regarde, 
on m'a appris les choses suivantes: Quoiqu’ A ait re- 
mis à son fils son emploi de soldat, 1l n’est pas pour 
cela rentré dans le raug du simple peuple ; 1] demeure 
MAN E sous la bannière où 1l est né, etest soumis 

à ceux qui la commandent. 

Le mandarin de qui il dépend RP US et 
qui est'more de religion , fut informé des fréquens 
voyages que. Marc faisoit à Pekin pour le soulage 
ment des princes exilés, et il'en craignit les suites 
pour lui-même ( car les: mandarin: répondent de 
leurs gens): sur quoi 1l fit appeler Marc, et après 
lui avoir fait donner quarante coups de bâton : 
« Ecoute, lui dit-il froidement, ce n’est pas pour 
» obliger à changer de religion n1' à adorer les 
» idoles, que je vai fait donner cet enseignement, 
» mais c'est pour t'apprendre à à ne te pas ingérér 
» dans les affaires qui ne te regardent pas; com- 
» prénds-le bien. Hélas! répondit Mare, je l’aurois 
». compris à merveille dès le premier coup que vous 
» m'avez fait donner, si vous vous fussiez expliqué 
» plutôt. » Dès qu GE ne fut plus sous les yeux du 

mandarin , il dit aux Chrétiens qu'il trouva, que 
puisqu ñl y avoit assez de gens libres, et mine de 
domestiques qui pouvoient ‘éhler et venir sans aucun 
risque , 1l se endroit désormais en repos; mais que 

cependant ; 
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cependant, comme il étoit sur l’âge, il ne vouloit 
pas laisser passer l'année sans venir à Pekin, pour 
s y confesser et communier ; qu'il retourneroit en- 
suite à son poste, pour attendre tranquillement la 
mort dans sa maison. | 

Un fervent Chrétien, nommé Poul Su, est resté 
à Sin-pou-tse pour garder la chapelle, et avoir soin 
de quelques domestiques qu’on y a laissés. 

L'Empereur n’a pas fait confisquer les maisons ni 
les terres de ces princes ; mais, ce qui revient presque 
au même, tous leurs biens sont entre les mains de 
mauvais domestiques , qui les dissipent sous différens 
prétextes, sans que les maîtres, dans le triste état 
où ils sont, osent s’en plaindre, Leurs parens qui 
pourroient y mettre ordre, se tiennent à l'écart, et 
évitent jusqu’au soupçon d’avoir la moiridre liaison 
avec ces infortunés princes; mais s'ils sont aban- 
donnés des hommes, Dieu sans doute sera leur ap 
pui et leur protecteur, et leur donnera la force de 
soutenir tant d’aflictions et de disgrâces. Je les re- 
commande à vos saints sacrifices, en vous suppliant 
de n’y pas oublier votre très-humble, etc. 


LETTRE 


Du père Parennin, missionnaire de la Cornpagnie 
de Jésus , au père du Halde, de la méme Com- 


pagnie. 








À Pekin, ce 26 septembre 1727. 


MON*RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.S. 


Vorcr la quatrième lettre que j'ai l'honneur de 


vous écrire au sujet des princes chrétiens de Ja Chine; 
JT. ÀT. 9 
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ils continuent à nous donner d’ admirâbles exemples 
des vertus les plus sublimes, et surtout d’une cons 
tance à toute épreuve dans la for. Les personnes de 
piété à qui vous en ferez part, en seront sans doute 
édifiées : et peut-être que, sensibles à la seule con- 
solation qui nous reste dans ce temps de trouble , 
elles nous aideront, par leurs prières, à remercier 
lé Père des AT ARE de ce qu'il a bien voulu 
faire tiompher la religion de Jésus-Christ au milieu 
d’une cour, où elle n’est connue que a étre xs 
crite et persécutée. 

Quoique l'attachement de ces princes à la religion 
chrétienne ait été la principale cause des mauvais 
traitemens qu'on leur a fait souffrir, on n’avoit ce- 
pendant apporté jusquici d’autres ob que les 
fautes prétendues du prince Sourniama leur père ; 
mais aujourd’hui ce vain prétexte a disparu ; on s’ex- 
panne clairement, et on ne laisse plus ignorer que 

c'est uniquement de leur attachement à la religion 
qu'il s agite 

Dès le tommencement de cette année, l’'Empe- 
reur à mis tout en œuvre pour les faire renoncer 
publiquement à à la foi; mais ni son autorité, ni ses 
ordres auxquels il n'avoit jamais trouvé de ee 
tance, ni ses raisons quil croyoit imvincibles, ni 
les députés des grands quil leur envoya pour Les, 
ébranler , n1 les plus cruels traitemens dont 6n usa à 
four égard, ne purent faire la moindre impression 

sur des cœurs véritablement animés de l'esprit. du 
HAE C’est ce que je vais raconter par or 
dre, et dans un détail qui ne laissera rien à désirer 
d'essentiel dans un sujet aussi intéressant que celui-ci, 

Dans la lettre que je vous écrivis le, 24 d'août de 
Jannée dernière, je vous mandai que cinq des fils 

du vieux regulo ER c'est-à-dire , le second, 
le quatrième , le neuvième , le dixième , le treinièie., 
et un fils du prince ainé ayoient été transportés dans 
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différentes provinces , pour y être Fe aussi Étroi- 
tement que le sixième et le douzième prince 
l'étoient à Pekin; que les autres fils et petits-fils 
étoient restés libres à Fourdane, pour y servir en 
qualité de soldats; qu'avant la conclusion de cette 
affaire , le général de Fourdane avoit accusé ces 1l- 
lustres exilés d’avoir élevé une église à Sin-pou-tse, 
et que l'Empereur conserva son mémorial sans le 
donner, à examiner aux tribunaux, selon la coutume. 
Tout paroissoit donc terminé , du moins pour quel- 
que temps; c’est ce que le silence de l'Empereur sur 
ce mémorial nous faisoit juger : mais nous nous trom- 
pions, ainsi que vous l'allez voir. | 

Pour vous mettre mieux au fait, 1l faut vous rap- 
peler le souvenir de ce que je vous ai déjà mandé 
touchant le zèle du onzième prince nommé Fran- 
çors Cou. Ce seigneur ; qui a le cœur d’un apôtre, 
est parfaitement instruit des vérités de la religion: il 
parle également bien le chinois et le tartare ; et avec 
l'autorité que lui donnoit sa naissance , même dans 
ses malheurs , 1l étoit très-propre à annoncer Jésus- 
Christ. Pour avoir occasion d’exercer ce zèle, il 
avoit imaginé un expédient qui lui réussissoit : il avoit 
étudié plusieurs livres de médecine, et il s’étoit si 
fort appliqué à cette science, qu'il l'entendoit mieux 
que la plupart de ceux qui en font profession. 

Tout ce qu'il y avoit de malades dans les huit 
bannières , l'invitoient à venir les voir’: ils s’'accom- 
modoient fort d’un médecin qui ne leur demandoit 
rien ni pour ses peines n1 pour ses drogues, et ils 
_étoient comme forcés, du moins par politesse et par 
 reconnoissance , de l'entendre parler des vérités 
chrétiennes, qu'ils voyoient d’ailleurs être le prin- 
cipal motif de sa charité: plusieurs profitèrent de ses 
instructions ; mais le fruit Le plus solide qu’il retira, 
ce fut de mettre dans le ciel plusieurs enfans mori- 
konds , auxquels 1l conféra le baptême. 


9e 
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Ces actions de zèle ne purent se faire long-temps, 
sans que les mafidarins subalternes de sa bannière 
s’en aperçussent : le ‘#cam-in (1) l'en reprit plusieurs 
fois, et le menaça même d'en porter ses plaintes au 
général. Ces menaces ne produisirent aucun effet : le 
prince François se croyoit obligé de faire connoitre 
Jésus-Christ et sa sainte loi à tout le monde, et 
d'aller secourir ceux à qui ses services pourroïent 
être utiles pour les besoins tant du corps que de l’âme. 
Îl arriva en même temps que cet officier tomba dans 
une maladie dangereuse : l’art des médecins ordi- 
naires ne put le soulager; il se voyoit mourir, lors- 
que la pensée lui vint d'appeler celui-là même à qui 
il venoit de défendre d'exercer la médecine. 

Le prince François y alla volontiers , dans l’espé- 
rance de le guérir , et de ménager sa conversion. Il 
vint à bout de lui rendre la santé; mais quelque tou- 
chantes que fussent ses chocs elles ne purent 
rien sur l'esprit d’un homme que la crainte de per- 
dre sa charge , touchoit presque autant que l'amour 
de la vie. Ce mandarin donna cependant au prince 
François des marques de sa reconnoissance , mais 
qui furent bien différentes de celles qu l sente. 
Il alla le remercier dans sa maison , et il l'exhorta à 
modérer son zèle, ou du moins à ne pas sortir de sa 
bannière, parce que tôt ou tard l'empressement avec 
lequel 11 parcouroit les différentes bannières , lui 
atureroit quelque nouvelle disgrâce : mais ayant vu 
que ses remontrances étoient inutiles, » il prit le des- 
sein de lui en faire parler par un ami commun, qui 
auroit plus de crédit sur son esprit. C’étoit pour lors 
son tour de venir rendre compte à Pekin de l’état de 
la garnison, et des troupes qui composent les ban- 
nières. Là 1l rendit visite à un médecin chrétien 





- (1) Centenier ou cape, d'u des corps qui Rs ce 
une bannière. 
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nommé François Ouei, qu'il avoit connu avant que 
d'aller en garnison à Fourdane. Il savoit les liaisons 
d'amitié que ce médecin avoit avec le prince Fran- 
çois, et qu'il avoit fait les fonctions de médecin et 
“ catéchiste dans son palais et dans celui de'ses 
rères. 


Ce mandarin commença par lui conter l’histoire 


de sa guérison , et la dure nécessité où il se trouvoit 
d’accuser son bienfaiteur, ou de perdre sa charge, 
et peut-être la hberté. « J’allai, dit-il, chez lui pour 
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le remercier de ses services : mais au liéu de me 
recevoir dans la salle ordinaire, comme il se pra- 
tique avec les hôtes, il m'introduisit, poür me faire 
plus d'honneur, jusque dans l’intérieur de sa mai- 


son , et au milieu de toute sa famille. 


» La première chose que j'aperçus , fut une grande 
chapelle ornée d'images, de croix, et de tout ce 
qui est à l'usage des Chrétiens. Je fus d’abord ef- 
frayé de cet appareil extérieur d'une religion qui 
est proscrite. Je le priai de garder plus de me- 
sures, et de vaquer plus secrétement et avec moins 
d'éclat aux exercices de sa religion. Je lui ajoutai 


que je ne désapprouvois pas son attachement à la 


loi chrétienne, pourvu qu'il en fit profession en 
son particulier, et dans l'intérienr de sa famille. 
Enfin, j'allai jusqu'à lui promettre de fermer les 
yeux sur sa conduite , s’il me promettoit à son tour 
de n’aller que chez les soldats dont je suis chargé, 
ou tout au plus chez ceux de la même bannière ; 
qu’en cas de recherche, j’aurois de qnoi me dis- 
culper; mais que s'il continuoit de visiter indif- 
féremment tout le monde, je ne pouvois pas me 
résoudre à courir un tel risque, et que je ne le 
sauverois pas en me perdant moi-même. Toutes 
mes remontrances furent vaines, et je ne pusrien 
gagner sur un homme entêté de ses idées. D'ail- 
leurs, comme il est à moitié sourd , 1l ne pouvoii 
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» entendre qu’une partie de ce que je lui disois. C’est 
». pourquoi je vous prie, vous quiêtes son ami, de 
» lui faire connoitre dans un grand détail toutes les 
»_ raisons qui peuvent l’engager à suivre mes conseils : 
» sa triste situation me touche ; quoique maintenant 
» il dépende de moi, et que j'aie droit de lui com- 
» mander, je me souviens toujours du respect que 
» je lui devois autrefois, et je n'oublie point qu’il ne 
» m'étoit permis de paroïître devant lui qu’en flé- 
» chissant le genou. Je serois au désespoir qu'il lui 
» arrivâtquelque nouveau malheur. Ecrivez-lui donc 
» d’une manière qui le persuade , et vous nous sau- 
» verez tous deux. C’est en vain que je lui écrirois ; 
» répondit François Ouei; 1l faut, pour le retenir, 
» une autorité qu'il respecte, comme celle de Dieu 
» même; et il n’y a que ses pères spirituels qui 
» puissent régler ses démarches : je vais leur en 
» parler. » | 

Il vint effectivement nous proposer, an père Sua- 
rez et à moi, la peine de l'officier, et nous crûmes 
devoir avertir le prince François, que, dans l’exer- 
cice de son zèle au dehors, il devoit suivre aveuglé- 
ment les conseils et la direction du prince Jean, son 
frère ainé, dont la prudence nous étoit parfaitement 
connue : mais avant que nos lettres pussent arriver 
à Fourdane, et même avant que l’oflicier partit de 
Pekin, un événement changea la face des choses, et 
contribua beaucoup à la persécution présente. Le 
voici : | a 
Lorsque les six princes partirent de Pekin pour 
leur exil dans les différentes provinces, il y eut des 
défenses expresses de permettre à leurs domestiques 
de les y accompagner : quelques-uns cependant les 
suivirent de loin, afin de ne manquer à rien de ce 
qu'ils regardoient comme leur devoir. Un d’entr’eux 
encore infidèle, nommé Tong-leou, eut le courage 
de se loger à Tsi-nan-fou, capitale de la province 
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de Chang-tong, qui étoit le lieu de la prison deson 

maitre. IL étoit veuf, et 1l épousa une veuve. [Il ar- 
_xriva qu'il y eut du nuiuhe à ses noces, et que la 
fête en fut troublée. Les mandarins en eurent bien- 
tôt connoissance ; el craignant que l'Empereur, qui 
a partout des espions, n apprit par quelqu autre voie 
que le prince prisonnier avoit été suivi de ses do- 
mestiques , ils les firent tous arrêter. On interrogea 
le nouveau marié, qui répondit qu'il étoit esclave du 
prince. 

Les autres assurèrent qu'ils étoient domestiques à à 
gages, et non sur le pied d'esclaves, sur quoi ils 
furent mis en liberté. L'un d'eux, appelé Pierre 
Yang, fils d’un lettré qui avoit été précepteur chez 
le second prince, me vint voir à son retour, et me 
raconta cet événement. L’esclave n’en fut pas quitte 
à si bon compte : les mandarins le renvoyèrent en- 
chaïîné à Pekin, et le livrèrent au tribunal des crimes : 
ils en.donnèrent en même temps avis à l’'Ermpereur, 
et telle fut la source de tout le mal, Sa Mai ayant 
ordonné qu'on fit des informations , le tribunal des 
crimes répondit que ces princes coupables avoient 
été remis sans aucun domestique au tribunal des 
troupes, pour être conduits au terme de leur exil : 
ceux-Cl rejetèrent la faute sur l’ancien général de 
Fourdane, qui étoit en place quand on y envoya 
le prince Sourniama et sa famille. Il apportoit pour 
raison qu'on avoit déterminé que toute cette famille 
n’auroit que cent trente domestiques, et que le géné- 
ral nommé Ou-/y-pou, n'avoit point répondu par 
écrit au tribunal des troupes touchant ce nombre de 
domestiques. Cet ancien général étoit pour lors à 
Pekin, où il exerçoit une autre charge : on le: cita 
pour répondre à à l'accusation ; et comme il ne pou- 
voit pas se rappeler le souvenir de ce qui s'étoit passé 
dans ce temps-là , 1l lui fallut interroger ses officiers 
subalternes : il dépêcha courrier sur courrier*à la for- 
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teresse, comme s’il se fût agi d’une affaire de la der- 
nière importance. Ces na qui alloient et ve- 
noientsans cesse, mirent l'alarme parmi les officiers , 
et leurfirent prendre la résolution d’accuser ces princes 
sur leur religion, qu'ils regardoient comme l’unique 
cause de tous ces mouvemens, puisque toutes les 
autres affaires étoient finies. Ils composèrentun mé- 
morial à ce sujet, qu’ils présentèrent au général qui 
commandoit alors dans la forteresse: Ce nouveau gé- 
néral, appelé Chemoute , est prince du sang, et par 
conséquent de la famille des princes accusés. Il sa- 
voit que ces princes étoient Chrétiens , et il faisoit 
semblant de l'ignorer : mais quand ils lui eurent été 
déférés comme tels, 1} craignit de se rendre lui-même 
coupable, sil ne se donnoit pas quelque mouvement 
sur une accusation si publique. Il s imagina que le 
moyen le plus court pour prévenir tout sujet de re- 

roche, étoit de les faire renoncer à leur religion, 
chose à, laquelle ‘1l ne voyoit nulle difficulté : il se 
flatoi ème qu'il n’auroit qu'à parler pour être obéi, 
et que dés gens qui depuis trois ans accablés de toutes 
sortes de maux, voyoient à peine tomber leurs chaînes, 
que leurs frères portoient encore, seroient ravis de 
trouver en lui un protecteur qui pût mettre fini à 
leur misère. Mais , grâces en soient rendues au Sei- 
gneur , il se trompa: n ayant pu vaincre la résistance 
de ces fervens Chrétiens, 1l assembla son conseil de 
guerre , en condamna deux à être décapités , et les 
autres à être emprisonnés, Îl envoya ensuite un mé- 
morial à l'Empereur , par lequel 1l le supplioit de 
ratifier la sentence, Ce mémorial arriva à Pekin le 8 
de janvier de cette année. 

Pour vous instruire en détail des demandes et des 
réponses qui furent faites dans l'interrogatoire , je ne 
puis mieux faire que de traduire la relation qu’en fit 
le prince Jean Sou, et qu’il noùs envoya. La sim- 
plicité qui ÿ règne porte un carâctère de vérité qui 
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ne laisse pas le moindre doute. Ce prince, par esprit 
d'humilité, parle de lui-même en troisième personne, 
Voici ses paroles. 
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«Il faut vous informer d’une affaire qui vient d’ar- 
river. Îl n'y a personne ici qui ignore que les 
mandarins d'aujourd'hui couvrent la recherche 
qu'ils font des Chrétiens, du spécieux prétexte de 
connoitre le nombre de nos domestiques , comme 
sileurs prédécesseurs, par égard pour nous, avoient 
gardé le silence sur cet article. 

» Le 15.° jour de la onzième lune de la quatrième 
année de Yong-Tching (le 18 décembre 1726), 
des députés en grand noïînbre, vinrent nous dé- 
clarer, de la part du général , qu’il falloit changer 
de loi. Nous répondimes que la loi chrétienne que 
nous professions étoit la seule véritable, qu’elle ne 
pouvoit être ni changée , ni réformée, et qu abso- 
lument nous ne pouvions pas y renoncer. Comme 
ils s’aperçurent qu'ils ne gagnéroient rien, soit 
par leurs promesses , soit par leurs menaces, l'un 
d’eux nous tira à part: Pourquoi , nous dit-il, êtes- 
vous si opiniâtres et si inflexibles ? qui vous em- 
pêche de penser dans l’âme tout ce que vous vou- 
drez? dites seulement de bouche que vous renon- 
cez , cela nous suffit. Cela même, répondimes-nous, 
nous ne le pouvons pas : le moindre mensonge est 
opposé à la loi de Dieu; comment permettroit-il 
une si honteuse dissimulation ? 

» Le septième fils du prince Sourniama, appelé 
Prerre Lo , ‘étoit présent, de même que son fils 
ainé Paul. Ils n’avoient reçu le baptême que de- 
puis peû de temps, et n'étoient pas encore assez 
bien instruits des obligations du christianisme. Le 
premier faisant attention à ce que disoit l'officier, 
crut pouvoir suivre l'avis qu'il proposoit , etil dit: 
Je renonce. Fi vous, dit l'officier , s'adressant à Paul, 
n'imitez-vous pas votre père? Paul sortit sans ré- 
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pondre ; et l’on écrivit sur un registre lés nôms dé 
ceux qui avoient confessé Jésus-Christ, 
»_ Ce premier interrogatoire fini, on nous ordonna 
de nous rendre chez le cousaïta (tribun ou co- 
lonel}), afin qu'il nous examinât lui-même. Pour 
lors Jean Sou prit la parole, et dit : Nous autres 
Chrétiens , nous suivons une loi qui défendtout ce 
qui est mal, et qui n’ordonne rien que de bien. 
Elle enseigne la fidélité au rot, l’obéissance aux 
parens , l'amour du procham, en un mot tous les 
devoirs, et elle défend tout ce qui n’est pas con- 
forme à la raison. Vous voulez que nous renon- 
cions à cette loi; dites-nous lequel de tous ces. 
points vous voulez que nous abandonnions? Point 
tant de discours, reprit le tribun. Voulez-vous re- 
noncer à laloi di Seigneur du ciel, ou ne le vou- 
lez-vous pas? Nous répondimes tous , qu'il ne nous 
étoit pas possible d'y renoncer. Cette réponse fut 
aussitôt portée au général et aux grands officiers. 
» Le même jour, sur le soir, nos domestiques 
eurent ordre de se rendre au corps-de-garde : on 
les interrogea chacun en particulier , et on leur 
demanda s'ils étoient Chrétiens. Tous répondirent 
qu ils se faisoient gloire de l'être: deux d’entr'eux, 
qui n'étoient encore que catéchumènes, confes- 
sérent Jésus-Christ comme les autres, et la nuit 
suivante ils furent baptisés: Pun fut Dé r Sia- 
nislas, et l'autre Françors. Neuf autres de leurs 
compagnons reçurent aussi le baptême. Le même 
jour qui étoit le 1 5.°; et pendant une nuit très-obs- 
cure , nous fûmes appelés au même corps-de-garde, 
parordre du général et des grands officiefs. On nous 
demanda comment nous avions connu la loi du Sei- 
gneur du ciel , à quelle: intention nous l’avions em- 
che ets # y avoit parmi nous des étrangers. 

» Les princes Jean et François répondirent qu'ils 
Etendiio les caractères chinois; qu'ils avoient 
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lu plusieurs livres qui traitoient de la religion chré- 
uenne , et qu après avoir mürement examiné cette 


religion , ils avoient reconnu qu’elle étoit la seule 


véritable , et qu’ils l'avoient embrassée. Nous ado- 
rons, ajoutérent-ils, un premier Etre, qui a créé 
le ciel, la terre , les anges, les hommes et toutes 
choses, et qui en est le Seigneur universel. La loi 
que nous suivons, nous oblige d’être fidèles au 
r01, d'obéir à nos parens, d'observer les cinq de- 
voirs, de nous réformer nous-mêmes, d’évier 
toute sorte de mal, et de pratiquer toute sorte de 
bien pendant cette vie , afin de mériter dans l’autre 
une éternelle félicité. Telles sont nos vues et nos 
intentions. Nous prions pour l'Empereur et pour 
l'Empire, et nous demandons à Dieu qu'il nous 
donne la force d'éviter le péché , et de pratiquer la 
vertu ; du reste 1l n'y a parmi nous aucun étranger. 
» Les mandarins nous ordonnèrent de mettre 
notre déposition par écrit cette nuit-là même, et 
ils nous renvoyèrent. Les princes étant de retour 
chez eux, firent sentir à Pierre et à Paul toute 
l'énormité de la faute qu'ils avoient commise. 
Vous avez renoncé Jésus-Christ, leur direntals, 
vous avez apostasié sa sainte loi. Ces deux néo- 
phytes rentrèrent en eux-mêmes , et sortant 
comme d'un profond sommeil , ils comprirent 
qu'ils étoient beaucoup plus coupables qu'ils ne 
se l’étoient figuré. Leur douleur fut si vive, que 
dès le lendemain ils allèrent se présenter à l’ofh- 
cier dont la feinte douceur les avoit séduits. Quand 
vous nous avez interrogés , s’écrièrent-1ls, nous 
éuons Chrétiens, et nous le sommes encore : 
pourquoi changerions-nous ? Nous ne changeons 
point, nous professons la loi chréuenne. : 

» L'oflicier ne voulut point les écouter, et les ren- 
voya au tribun. Ils y allèrent, et ils lui parlèrent 
avec la même fermeté. Le tribun ajouta leurs noms 
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dans la liste de ceux qui s’étoient dits Chrétiens, 
et c'est ce qu'ils souhaïtoient. Quelque temps après 
nous allâmes chez le tribun, pour lui lire notre 
déposition que nous avions écrite la nuit précé- 
dente : il la rejeta, parce que, disoit-il, elle étoit 
trop longue. Ainsi nous ne savons pas en quels 
termes il l’aura rapportée au général eL aux autres 
ofliciers. 

On nous laissa en repos jusqu’au second de la 
douzième lune , c’est-à-dire jusqu’à la veille de 
Noël. Ce jour là, le général assembla chez lui le$ 
mandarins des batinibtes et leur dit: J’ai résolu 
d'accuser à l'Empereur les Chrétiens de la famille 
de Sourniama. Sourghien (c’est le nom tartare du 
prince Jean) est le chef de cette famille: qu'on 
l'arrête , et qu’on le garde dans un lieu public. 
L PAS fut exécuté à l'instant, Aussitôt le prince 
François accourut; et s'adressant aux mandarins 
chargés d’exéêuter l’ordre du général : L'Empe- 
reur est averti , leur dit-il, que mon dixième 
frère et moi, sommes Chrétiens de même que 
Sourghien : mon dixième frère est absent; mais 
pourquoi ne m’arrêtez-vous pas avec Sourghien ? ? 
François nomma le prince Paul , son dixième 
frère, parce qu ils étoient convenus entr eux,qu'en 
Cas de persécution ; le premier qu’on attaqueroit 
sur le chérie déclareroit que l'autre étoit 
aussi Chrétien. Votre dixième frère est absent, 
répondirent les mandarins , ce n’est plus notre af- 
faire : pour vous, attendez; nous allons informer 
le général de ce que vous venez de dire. Le géné- 
ral ayant appris ce nouvel incident, fit pareille- 
ment arrêter François. 

») Les dames et les filles chrétiefnes voyant qu'il 
s’agissoit de prisons , de chaines, et peut-être de 
la mort pour Jésus-Christ, Sbuloténit avoir part 
au bonheur de souffrir pour la religion. Cécile , 
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épouse du prince Jean , et cinq autres dames , sa- 
voir, Marie Ly, eue Nan, Marie ee , 
Agnès Pé, Michelle Pé, étoient déjà prêtes à 
parur pour aller se présenter aux mandarins , 
lorsque Thérèse, veuve du prince Xavier, suivie 
de sa holle lle. » Courut pour se joindre : à cette 
troupe. Un des fils de Thérèse , nommé Pierre F, 
pria sa mère de rester, uifdigant entendre qu ’elle 
n'étoit pas décemment vêtue pour sortir; qu'il 
étoit tard, et que si l'on attendoit davantage, ioutes 
les autres dames voudroient les accompagner , et 
qu'avant qu'elles fussent prêtes , il seroit nuit ; 
que d’ailleurs un trop grand nombre causeroit du 
tumulte et mettroit de la confusion ; que même 
on refuseroit de les écouter. Thérèse se rendit ; 
etse mettant à genoux devant Cécile , elle la pria 
de donner son nom aux mandarins pour être ins- 
crit dans la même liste. Plusieurs autres dames 
envoyérent prier Cécile de la même grâce. Ca- 
therine Sou vouloit suivre sa mère ; Cécile l’en dé- 
tourna. Catherine Hou envoya un domestique à 
Cécile , pour la prier de se souvenir d’elle. Luce 
Hoang, Marie Lou, Agnès Tchao , Suzanne 
Leou, et une de leurs suivantes , nommée 17 1 
firent la même prière à Cécile. 

» Françoise F ang ; femme suivante , APR aC= 
compagner sa maitresse ; mais comme l’on n’avoit 
point encore parlé des domestiques , elle eut ordre 
de se tenir tranquille. Il n’y eut donc que les six 
dames que j'ai nommées, et qui'avoient Cécile à 
leur.tête , qui allèrent trouver les mandarins. Le 
prince Do les conduisit. Ils furent étrange 
ment surpris à la vue de toutes ces dames ; mais 
ils le furent bien davantage , quand ils apprirent 
la raison qui les amenoit. Cécile leur déclara que 
ses cinq compagnes , et presque toutes les autres 
dames , femmes et filles "qui n’avoient pu venir, 
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étownt Chrétiennes ; qu’elle prioit qu’on en infor- 
mât le général , et qu'on écrivit leurs noms dans 
l'accusation qu'il devoit envoyer à l'Empereur. 
Marie Ly , épouse du prince Paul , l’une des com- 
pagnes de Cécile, dit « que dès le temps de Cang- hi, 
son époux aussi bien qu'elle , avoient embrassé la 
religion chréuenne , et qu elle prioit- que leurs 
noms fussent écrits sur le registre. * 

» Ces demandes embarrassoient les mandarins, et 
ils gardoient un profond silence. Les dames les 
pressèrent avec autant de force que de modestie. 
Si c’est un crime à nos époux , dirent-elles , d’être 
Chrétiens , nous sommes aussi criminelles qu'eux. 
Nous sommes prêtes comme eux à donner notre 
vie, plutôt que d'abandonner notre religion. Les 
mandarins ayant enfin répondu qu'ils n’avoient 
point d'ordre d'interroger les dames , et qu'ils ne 
pouvoient recevoir leur déposition, Cécile se mit 
à genoux, et les conjura les larmes aux yeux; 
de ne pas lui refuser la grâce qu’elle demandoit. 
Alors ils promirent d'en informer le général. En 


même temps, ils donnèrent ordre à Pierre F de 


faire une liste de toutes les dames et demoyselles 
qui étoient Chrétiennes , et de n’écrire les noms 
que de celles qui le voudroient, Cette nuit-là 
même, Pierre s acquitta de sa commission , et le 
lendemain matin-, sur les sept heures , il entra 
dans la ville , et porta la liste aux mandarins. Le 
général à qui elle fut présentée, répondit que les 
femmes suivroient le sort de leurs maris , et qu'il 
ne falloit pas écrire leurs noms séparément. Dans 
le même temps , le bruit se répandit que les man- 
darins , trouvant le nombre des Chrétiens trop 
grand , avoient déclaré qu'ils ne compteroient pas 
D eux les enfans au-dessous de quinze ans. 

» À cette nouvelle , cinq jeunes gens , savoir ; 
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de quatorze ans ; ; Philippe Mou , âgé de onze ans; 
Matthieu Sou , âgé de neuf ans ; Thomas Sou, 
âgé de huit ans, ces deux derniers peuts-fils de 
Jean Sou, coururent au tribunal , et prièrent les 
mandarins de recevoir leurs noms, et de les ins- 
crire dans la liste des Chrétiens. Faut-il donc 
avoir quinze ans , disoient-ils , afin de pouvoir 
mourir pour Jésus-Christ? Les mandarins ren- 
voyèrent ces jeunes gens , et ne parurent pàs faire 
attention à leur demände. Mais que durent - ils 
penser d’une religion qui inspire tant d’ardeur et 
% courage ? 

» Ignace Sou , qu'une violente maladie a fait 
ni. en démence, répondit brusquement à 
l'interrogatoire , qu’il n’avoit pas embrassé la loi 

chrétienne. Jean Lo , pour qui sa mère avoit ré- 
pondu qu'il étoit rétien , Saisi tout à cou 
de frayeur, dit quil ne vouloit plus l'être : la 
mère en avoit fait informer le mandarin, qui 
prononça qu'il falloit s’en tenir à la première ré- 
ponse. Mais ce jeune enfant étant instruit, revint 
de sa première frayeur , et protesta que quand il 
s'agiroit de répandre jusqu'à la dernière goutte 
de son sang , 1l étoit résolu de PAR SNERer dans la 
“x chrétienne. 

» Il nous est venu plusieurs danios sur lesquels 
nous vous demandonsdes éclaircissemens. :.° Nous 
avons plusieurs enfans qui ont été baptisés : il y 
en a d'autres qui, après avoir reçu le baptême , 
tombent en démence : pouvons - nous répondre 
à leur place , et dire qu'ils sont Chrétiens? 2.° Le 
quatrième jour de la troisième lune de l’année 
dernière, l’ordre de l'Empereur nous ayant été 
signifié pendant la nuit, on nous appela chez le” 
tribun , où nous apprimes que cet ordre étoit ter- 
rible, one nous étions encore hors de la porte 
de la ville, et qu’on ne nous avoit pas enchainés, 
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Paul Chou baptisa Paul Tou, François Cou bap- 
usa Gabriel Lo , fils de notre quatrième frère. 
Quand nous fûmes entrés dans la ville, et qu’on 
nous eut chargés de chaines , Jean Sou baptisa 
trois personnes : Jean Lou , Gabriel Lou son fils, 
et Pierre Lo. Paul Chou en baptisa cinq autres, 
à qui il donna le nom de Paul, Le vingt-troi- 
sième jour de la septième lune de la même année, 
notre quatrième frère qu'on ramenoit de l'armée, 
pour le conduire en exil , passa la nuit dans une 
hôtellerie hors de la ville ; Jean Sou l’alla visiter; 
et après l'avoir instruit des vérités de la religion 
les plus capitales , et l’avoir exhorté à la contri- 
tion de ses péchés, il lui conféra le baptême 
qu’il demandoit avec un extrême empressement. 
Quand le temps nous le permet, nous ne bapuü- 
sons personne qu'après lavoir bien instruit en 
détail de ce qu'il doit croire et pratiquer. Mais 
dans ce temps de troubles et de persécution , ou 
à l’article de la mort, nous croyons pouvoir en 
user autrement. hat 
» Le quatrième jour de la sixième lune , qui fut 
un jour de confusion et de tumulte, trois femmes, 
savoir : Tchao , Leou et Ly , arrétèrent Joseph 
Cai par ses habits , lui demandant instamment le 
baptême , et disant que bientôt il ne seroit plus 
temps. Joseph les baptisa , et donna à l’une le nom 
d'Agnès , à l’autre celui de Suzanne, ei à la 
troisième celui de Marie. Le même jour, Cécile 
Tou , Marie Ly et Catherine Nan en baptisèrent 
six autres, tant femmes que filles. | 
» Quelque temps après, Agnès Tchao qui avoit 
été baptisée au milieu du tumulte causé par l’em- 
prisonnement de tous les Chrétiens ; tomba ma- 
lade, et pria Jean Sou de suppléer à ce qui 
pourroit avoir été omis dans son baptême. Jean 
Suu , après l'avoir instruite plus à loisir , et lui 
» AavVOIT; 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 145 


» avoir fait faire un acte de contrition , la rebaptisa 
» sous condition. Il en a souvent usé de même : il 
» demande s’il n’a rien fait en cela de contraire aux 
» maximes de la sainte loi, et il vous prie de l’em 
». instruire, Michel Chou souhaite fort d’avoir le 
» livre qui contient les explications des saints 
» évangiles. Donnez -lu, je vous prie , cette 
» sausfaction. » 

Voilà , mon révérend père , ce que nous écrit le 
prince Jean : ces faits nous ont été confirmés par 
des domestiques et des néophytes venus de Four- 
dane. Ils nous ont rapporté quelques autres circons- 
tances , entr'autres , que le prince Jean s’étoit fait 
admirer par son égalité d'esprit, par sa modeste , 
et par la force de ses raisonnemens; qu’un dès man- 
darins avoit dit au tribun, qu'il eût fait plus sage- 
ment de se taire , que d’accuser des gens qu’on ne 
pouvoit convaincre d'aucune action mauvaise , et 
dont les réponses étoient sans réplique ; que ces 
mandarins avoient été très-embarrassés , lorsque les 
six dames vinrent se présenter pour faire inscrire 
leurs noms dans le registre ; mais qu'ils avoient été 
interdits et saisis d’étonnement lorsqu'ils virent ces 
cinq jeunes enfans les prier de leur accorder la 
même grâce , et que l’un d'eux leur demanda sil 
étoit nécessaire d’avoir quinze ans accomplis, pour 
pouvoir confesser Jésus-Christ et répandre son sang 
en témoignage de sa foi. 

Je pourrois vous traduire les autres lettres que je 
reçus en même temps de quelques autres de ces 
princes ; mais comme elles n’ajoutent rien à celle 
du prince Jean, je me contente de vous rapporter 
le mémorial présenté à l'Empereur de la part du 
général de Fourdane. Il est bon de vous faire ob- 
server que quand on présente des mémoriaux à l’Em- 
pereur , on expose à la tête du mémorial le sujet 
dont il s'agit. . | 

T'AS 10 
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Mémorial présenté à l Empereur par le général 
de Fourdane , pour faire mourir ceux qui ont 
embrassé une fausse loi. 
« Nous, vos sujets, CAé-moute, eic. après avoir 

mürement examiné toutes choses, nous avons trouvé 

que Sourghien "troisième fils de Sou-nou, et Cour- 
ichen son onzième fils avoient embrassé la loi du 

Seigneur du ciel, de même que leurs fils et leurs 

frères, auxquels ils ont appris à mépriser les lois, à 

vivre à leur gré, sans frein et sans nulle retenue. 

Nous, vos sujets, ayant ordonné sévèrement aux 

fils et petits-fils de Sou-nou d'abandonner cette 

fausse loi, Sourghien et Courichen ont répondu 
qu'ils l'avoient embrassée depuis long - temps, et 
qu'ils mourroiïent plutôt que de l’abandonner. 


» Nous, vos sujets, nous avons considéré que 
les fils et petits - fils de Sou -nou étant déjà coupa- 
bles , ils eussent dû respecter les bienfaits de Votre 
Majesté, et montrer leur reconnoissance par une 
attention scrupuleuse à observer les lois. Mais, au 
contraire , 1ls sont entrés dans une loi fausse : ils 
vivent selon leur caprice, sans discrétion et sans 
règle. Ils ont péché grièvement contre les lois. 
Ainsi Sourghien et Courtchen , qui ont protesté 

u’ils mourroient plutôt que d'abandonner la loi du 
teur du ciel , sont très-dignes de haine, et ont 
donné des preuves manifestes de leur opiniâtreté ; 
ils ne méritent pas de vivre. C’est pourquor nous 
jugeons que Sourghien et Courtchen , comme étant 
à la tête de ceux qui font profession de la loi chré- 
tienne, doivent être décapités , pour donner un 
exemple qui retiénne tous les autres. Que l’autre fils 
de Sounou et ses petits-fils Letay, Legen, J.Jamga, 
Loubequet , Oubequet, Tourtay, Chourtaz, etc, 
qui ont embrassé la loi chrétienne , soient chargés 


- 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, 147 


de chaînes, enfermés dans une prison, et étroite- 
ment gardés. s. 

» Pour ceux qui ne sont pas Chrétiens , qu'ils 
servent en qualité de soldats dans les bannières, et 
qu'on les observe attentivement. S'il arrive que quel- 
ques-uns d'eux fasse quelque chose au mépris des 
lois , nous en informerons Votre Majesté. » 

Il est à remarquer que les princes Pierre et Paul, 
qui avoient cru pouvoir dissimuler , et qui se re- 
tractèrent ensuite, sont compris comme les autres 
dans cette accusation du général sous leurs noms 
tartares. : 

Cetté accusation arriva à Pekin le 15 de la dou- 
zième lune ( 8 de janvier 1727), et fut présentée 
à l'Empereur. Le général n’attribuoit à ces princes 
aucun autre crime que celui de leur religion. Il 
condamnoit cependant les uns à avoir la tête tran- 
chée , et les autres à être chargés de chaînes et em- 
prisonnés , ce qui est contraire aux lois de la Chine, 
qui ne condamnent qu'à l’exil ceux qui professent 
une fausse loi; mais cela même fait voir que le 
général étoit bien instruit des intentions de la cour, 

L'Empereur renvoya cette accusation à l’assemblée 
des princes du sang et à tous les grands des neuf tri- 
bunaux , comme une affaire d'une très-grande im- 
portance , afin de l’examiner , et de lui en faire leur 
rapport. Il est certain que , dès ce temps-là, l’Em- 
pereur prit la résolution d'obliger ces princes à re- 
noncer à leur religion. Les divers expédiens et les 
différens biais qu'il employa pour y réussir, font 
assez voir que les raisons qu’il allégua dans la suite 
pour les condamner, étoient de purs prétextes, qui 
n'ont trompé que ceux qui ont bien voulu être 
trompés. 

La délibération fut différée , et la réponse ne vint 
qu'un peu tard ; car les affaires s’expédient ici dans 
l'ordre qu'elles arrivent , et plusieurs autres plusan- 
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ciennes devoient précéder celle-ci. Pendant ce temps- 
là, il arriva à Pekin un courrier avec un mémorial 
du général d'armes de Mougden , Où autrement 
Chin-yang , capitale de la province du Leao-tong ; 
autrefois la cour des T'artares mant-cheoux. Ce gé- 
néral représentoit à l'Empereur, que les soldats 
de sa garnison n’avoient ni maison dans la ville, n1 
casernes au-dehors, et qu étant obligés de demeurer 
dans des villages aux environs, 1ls étoient trop éloi- 
gnés, et que le service en cu fére à 

L'Empereur n'ignoroit pas que ce nouveau géné- 
ral se plaignoit d’une coutume aussi ancienne que 
l'établissement des Mant-cheoux, et qui étoit même 
fondée en raison. Cependant il éclata contre les an- 
ciens commandans qui n'avoient pas donné cet avis. 
Les deux qui avoient précédé immédiatement celui- 
ci, sont encore à Pékin pleins de vie. L’un s’appeloit 
Sunjou, et l’autre Tang-pao-chou; en remontant 
plus haut, on trouvoit Sourniama qui étoit mort, 
et qui avoit en effet gouverné.cette province pendant 
dix ans avec un applaudissement général. Aucun d’eux 
n'avoit averti que les soldats manquassent de loge- 
ment; on ne s’en prit néanmoins qu'à Sourniama. 
L'ordre de l'Empereur portoit quel on confisquät tous 
_ les biens de Sou-nou ( c'est le même que Sourniama}, 
et qu'ils fussent employés à bâtir des logemens pour 
les soldats de Mougden; que les deux commandans 
qui l’avoient suivi, savoir, Sunjou et Tang-pao- 
ichou, fussent chargés de l’exécution, et que s'ils ne 
trouvoient pas dans la confiscation l'argent qui étoit 
nécessaire 1ls le fournissent du leur. Ces deux man- 
darins étoient trop intéressés dans cette affaire, pour 
ne pas agir avec la dernière rigueur. Ils se firentac- 
compagner des mandarins de la bannière rouge ; qui 
est celle de Sourniama , et ils allèrent la nuit du 18 
de la seconde lune (le 8 février) , apposer les sceaux, 
non-seulement dans l'hôtel de Sourniama, mais en- 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES.. 149 


core dans tous les hôtels des princes ses enfans. Ces 
princes avoient encore dans Pekin des intendans et 
des domestiques , qui prenoient soin de leurs palais 
et de leurs biens. Plusieurs furent arrêtés , et n’eurent 
pas le loisir de rien mettre à couvert; un seul trouva 
le moyen de s'échapper, et diemporter dans un pa- 
nier les vases d’or dont le regulo se servoit aux cé- 
rémonies pour les ancêtres défunts. Comme il fuyoit, 
il fut arrêté par les gardes qui veillent ; et pour se 
retirer de leurs mains, illeur abandonna lé panier , 
dont ils profitèrent, 


Cette nuit fut une nuit de confusion, de désordre 
et de pillage. Les mandarins ne pouvant sceller tant 
de maisons à la fois dans différens quartiers de la 
ville , Soupconnèrent les domestiques d’avoir mis 
beaucoup d'effets à l'écart. Les terres et les maisons 
ne pouvoient pas disparoitre ; mais il étoit plus aisé 
de cacher l'argent, les meubles, les bijoux , Les obli- 
gauons , les billets d'argent prêté ou mis à profit, 
et c'est de quoi les mandarins vouloient s'assurer. 
C’est aussi ce qui donna lieu à la cruelle persécution 
qui fut suscitée au prince Joseph Ourtchen, douzième 
fils de Sourniama , prisonnier à Pekin depuis trois 
ans , et dont le courage et la fermeté dans la foi ne 
le cèdent guère au courage et à la fermeté des premiers 


martyrs, comme vous le verrez dans la suite de cette 
lettre. 


Ces visites etcesperquisitions tumultueuses avoient 
déjà duré dix jours , lorsque les regulo et les grands 
présentèrent à l'Empereur leur réponse sur l’accu- 
sation du général Ché-moute. Ils confifmoient la 
sentence qu'avoit portée ce général contre Sourghien * 
et Courtchen , ajoutant qu'il falloit les décapiter à 
Fourdane. Pour ce qui est des fils, des petits fils de 
Sou-nou, et des autres qui ont, disoient-ils , em 
brassé une fausse loi, 1l est difficile de leur par- 
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donner , 1l faut les punir et les livrer au général , 

pour les faire étrangler en automne, 

Le premier de la troisième lune ( 23 mars ) , l'Em- 
pereur fit sur cette délibération la réponse suivante : 
« Cette délibération des regulo et des grands s’est 
» faite avec peu de soin et d'attention. On s’en est 
» tenu à l'accusation du général Ché-moute , qui 
» rapporte que Sourghien et Courtchen ont répondu 
_» qu'ils avoient embrassé cette loi depuis long-temps, 
» etque quand ils ‘âgiroit de perdre la vie, ils ne 
» l’abandonneront jamais. On devoit me représenter 
» qu'il étoit à propos d’ envoyer à Fourdane un re- 
» gulo et des grands, pour les interroger , et que si 
» Sourghien et Courtchen, après avoir enteRda mes 
» ordres, continuent à de qu’ils mourront plutôt 
» er dé changer, il faut les faire mourir. 

» Ilest vrai que dans un temps et dans des circons- 
» th ordinaires, 1ls ont pu dire qu’ils ne change- 
» rontpas; mais maintenant, lorsque mes ordres leur 
» seront signifiés , s'ils venoïent à changer, ce seroit 
» autre chose, et il faudroit conclure d’une autre 
» manière, Ils ont tous fait des fautes qui méritoient 
» Ja mort, je leur ai pardonné; 1l ne faut pas les 
» faire mourir pour un mot dit au hasard, et qui 
» n'est peut-être l'effet que d’un vain entêtement, 
» Qu'onrenvoie ce mémorial pour délibérer une se- 
» conde fois, et que le rapport me soit fait de cette 
» nouvelle délibération!» Telfutile premier ordre 
de l'Empereur : il fait assez voir que le dessein étoit 
d'obliger ces 1llu$tres Chrétiens d'abandonner leur 
religion , et que € ’étoit là le seul crime qu’ on püt 
leur reprêcher. 

"Les regulo et les grands se rassemblèrent donc de 
nouveau , non pas pour délibérer , mais pour se con- 
former entièrement à à la volonté dd souverain , quiest 
l'unique règle qu ’on ose suivre. [ls le prièrent donc 
de nommer lui-même le regulo et les grands qu'il 
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reconnoîtroit les plus capables de cette commission, 

L’ Empereur nomma le prince Tomoro-congo 
son cinquième frère, et un chef de bannière. Ils ne 
partirent de Pekin que le 22 de la troisième lune 
(le 13 d'avril }, qui étoit le saint jour de Pâques. 
On ne fut pas peu surpris de voir que l'Empereur 
envoyät son propre frère à des princes dégradés ; 
qu'il avoit mis au rang du simple peuple ; mais il n’ÿ 
eut personne qui ne jugeât que la vue de l Empereur 
étoitd’engager plus efficacement ces seigneurs à aban- 
donner leur religion. 

Aussilôt que nous apprimes qu'on persécutoit ou- 
vertement les princes chrétiens, nous né nous Conten- 
tâmes pas d'offrir tous les ; jours à Dieu nos vœux et nos 
sacrifices pour eux: nous crûmes devoir encore les con- 
soleretles fortifier par nos lettres. Il y avoit du risque 
dans un tel commerce de lettres , vu les circonstances; 
mais c’est dans de pareilles circonstances qu'il faut 
risquer. Nous fimes donc partir un homme de con- 
fiance , à qui nous remimes des lettres qui avertis- 
soient ces seigneurs de la confiscation de leurs biens, 
et de l’ordre donné au cinquième frère de l'Empe- 
reur de se transporter à Fourdane pour les examiner. 
Nous le chargeñmes en même temps de les prévenir 
sur un petit secours d’ argent que nous leur prépa- 
rions, pour subvenir à leurs nécessités présentes. En- 
fin , nous tâchämes de les satisfaire en les éclaircissant 
sur les doutes qu'ils nous avoient proposés , et nous 
leur donnûmes les instructions les plus conformes 
aux tristes conjonctures où ils étoient. Cet exprès 
que nous avions fait parür , s ‘appelle Prerre Yang; 
c’est un fervent Chrétien et anciennement attaché à 
ces princes. Il fut très peu de temps dans son voyage; 
il nous rapporta à son retour, que ces illustres néo- 
phytes avoient reçu de si scesblantes nouvelles , sans 
fairéparoître la moindre émotion ; que la seule chose 
qu'ils sembloient craindre, c'étoit qu’à leur occasion 
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on ne nous fit de la peine; qu’ils nous recomman- 
doient instamment de nous souvenir d’eux tous les 
jours au saint sacrifice, et de. demander à Dieu la 
rémission de leurs péchés; et la force de souffrir 
constamment pour une cause si juste. Il ajouta qu'il 
avoit été rempli de la plus douce consolation en 
voyant que tous, grands ‘et peuits , les princesses 
et leurs filles , et même jusqu'aux enfans: de sept à 
huit ans, ne respiroient que les souffrances, et ne 
parloient que du bonheur qu'il y a de donner sa vie 
pour Jésus-Christ. } 

« Quand je leur parlai, poursuivit-1il, du péut 
» secours que je devois leur apporter de votre part ; 
» ils allèrent en avertir le prince Jean ; car il né 
».m’étoit pas permis d’entrer chez-lui-de peur de 
» donner de l’'ombrage à ses gardes. Il me fit ré- 
» pondre en ces termes : Dites aux pères que s'ils 
». jugent qu'il n’y ait rien à risquer pour eux du côté 
» de la cour, nous recevrons volontiers leurs au- 
» mônes ; mais que s'ils prévoient qu'il y ait le 
» moindre risque ; nous les supplions de s’en dis- 
» penser: C pars ler ,» qu'ils eussent mieux aimé 
» souffrir la faim, et être réduits à la plus extrême 
» misère , que de nons exposer le moins du monde 
>» au ressentiment de l'Empereur. » On avoit ramassé 
entre les pères portugais et les pères français , la 
somme de deux cents taëls , qui. valent environ mille 
francs de notre monnaie ; c’étoit bien peu de chose 
pour tant de personnes qui se trouvoient dans un 
extrême besoin ; mais’ c’étoit tout ce que notre pau- 
vreté nous permettoit de faire. 

Le même Prerre Yang fut le porteur de cette 
modique summe. Îl ne lui arriva aucun accident 
durant le voyage ; mais à son retour ayant rencontré 
les fourriers du cinquième regulo , 1l fut obligé de 
se cacher un jour entier pour laisser passer ce pfince 
avec toute sa sulle É dont il n’auroit pas manqué 
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d’être reconnu. Il arriva 1c1 le 6 de la troisième lune 
intercalaire (le 26 d'avril ), avec des lettres qui fai- 
soient foi de l'exactitude avec laquelle il s’étoit ac- 
quitté de sa commission. Il nous dit que ce secours 
d'argent avoit été reçu avec de grands sentimens de 
reconnoissance , et que le prince Jean l’avoit fait 
remettre à celui qui garde la chapelle commune , afin 
de le partager entre ceux qui s'adresseroient à lui. 
Telle étoit la situation de ces princes à Fourdane. 
Pendant ce temps-là, Sunjou , ministre d'état , l’un 
des deux intéressés à la confiscation des biens de ces 
seigneurs , Gtoit continuellement OCCUPÉ à ques- 
tionner leurs domestiques ,» et à leur faire rendre 
compte des sommes qu'il prétendoit que leurs maîtres 
leur avoient laissées entre les mains. | 

Dans la visite qu'il fit de leurs hôtels, ayant vu 
des chapelles, des oratoires et des 1 images de piété, 
il leur demanda si leurs maitres étoient Chrétiens , 
et si eux-mêmes l’étoient aussi. Quatre répondirent 
qu'ils étoient Chrétiens. Le cinquième , Qui étoit in- 
fidèle, et qui appartenoit au prince Louis , avoit vu 
parur son maître pour l'exil sans recevoir le bap- 
tême. Il répondit qu 1l n’étoit pas Chrétien, et qu 1l 
ignoroit que son maitre le füt. Louis en cfet n’avoit 
reçu le baptéme qu’au lieu de son exil, et qu'après 
l'accusation que le général d'armée fit à l'Empereur 
contre lui et contre son frère Joseph , compagnon 
de sa disgrâce , sur ce qu'ils avoient élevé une cha- 
pelle dans une ville de la frontière. La lettre que je 
vous écrivis en l’année 1724 , vous a appris com- 
ment ils furent conduits tous deux à Pekin, et em- 
prisonnés séparément. Sunjou crut ntm ee ces 
quatre domestiques Chrétiens. Il leur fit de grandes 
menaces sur ce qu'ils avoient embrassé une religion 
proscrite, et contre laquelle l'Empereur s’étoit ou- 
vertement déclaré. Mais la conclusion étoit toujours 
qu'il lui falloit remettre ce qu'ils avoient retenu de 
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l'argent, des papiers, et des meubles de leurs maîtres. 
Les Chrétiens répondirent qu'ils leur avoient remis 
tout ce qu'ils avoient ; qu’à l'égard de leur religion, 
ils la croyoient la seule véritable..« Quoi ! vous osez 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


parler ainsi, reprit Sunjou ! je vais vous livrer au 
tribunal, et vous accuser à l'Empereur; remettez 
moi tout ce que vous avez caché. Nous n’avons 
rien caché , répondirentles Chrétiens; vous pouvez 
nous accuser à l'Empereur ; nous vous suivrons 
jusqu’à la porte du palais, pour y attendre la ré- 
ponse de Sa Majesté. » Sunjou les fit enchaîner 


tous quatre, et présenta à l'Empereur l'accusation 
suivante le 25 de la troisième lune (16 d’avril ). 
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« Nous vos sujets, nous avons visité les maisons 
de Sou- nou , et nous avons trouvé que ses fils 
Sourghien, Tchourtchen , Courtchen, Ourichen, 
et ses petits-fils Tjamga , Legen, etc. avoient em- 
brassé la loi du Seigneur du ciel ; que Sourghien 
et Tchourtchen avoient orné dans leurs maisons 
des endroits particuliers , pour y placer l’image 
du Seigneur du ciel , et pour l’honorer. Ayant 
interrogé leurs domestiques Yose , San-pao , Ou- 
danga , Tong-cheung , ils ont répondu que leurs 
maitres étoient Chrétiens, et qu'ils l’étoient pa- 
reillement. Les domestiques ont suivi l'exemple 
de leurs maîtres ; Sourghien et les autres , en sut- 
vant cette loi, ont agi inconsidérément, et ont 
tenu une conduite tout À fait msensée. Mais 
puisqu'un regulo et un grand sont partis pour 
Fourdane afin de les juger, nous n’en dirons pas 
davantage. Pour ce qui est d’Ourtchen, qui ést 
actuellement à Pekin, et de ces quatre domes- 
tiques, qui sont Chrétiens, nous démandons à 
Votre Majesté un ordre pour les livrer au tribunal 
des crimes , afin qu’ils y soient jugés dans la der- 
nière rigueur. I n’y a que leschâtimens quipuissent 
réduire ces esprits brouillons et indisciplinables. 
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» Nous attendons avec respéct les ordres de Votre 
» Majesté, » | } 

La réponse de l'Empereur ne fut pas entièrement 
conforme aux désirs de Sun-jou. « Vous me deman- 
» dez ; dit Sa Majesté, de livrer au tribunal les 
» domestiques d’Ourt-chen et les autres fils de 
» Sounou, parce qu'ils suivent la loi du Seigneur 
» du ciel. En cela, les domestiques n’ont fait que se 
» conformer à la conduite de leurs maîtres. Que le 
» regulo Ounenguy (troisième frère de l’'Empe- 
» reur); accompagné des grands de la même ban- 
» nière,ailleinterroger Ourtchen (le prince Joseph); 
» s'il reconnoîit sa faute et s’il s’en repent , tout est 
» fini; mais s’il ne veut pas changer, qu'on en dé- 
» libère, et qu'on me fasse le rapport de ce qui aura 
» été déterminé. À l'égard des domestiques, qu’on 
» les mette en liberté; je leur pardonne. » 

Je vous avoue , mon révérend père , que lorsque 
nous apprimes cet ordre de l'Empereur, nous crai- 
gnimes fort que le prince Joseph, qu’on n’avoit pas 
eu le temps d'instruire à fond de nos saintes vérités, 
et qui, d’ailleurs , étoit affoibli par une longue et 
dure prison, ne se laissât surprendre ou embar- 
rasser par les artifices du troisième regulo. Ce prince 
avoit ordre de lui faire tout espérer de la cour, 
pourvu qu’il eût la complaisance de déférer aux vo- 
lontés de l'Empereur , en quittant la religion qu’il 
avoit eu limprudence de suivre. Tout ce que nous 
püûmes faire , fut de redoubler nos vœux’ au Sei- 
 gneur , et de le prier d'éclairer ce prince de ses 
lumières , et de le fortifier par sa sainte grâce. 

Nous apprimes bientôt que Dieu re l’avoit pas 
abandonné dans les fers , et qu’il étoit descendu 
avec lui dans sa prison (Sag. 10. 13 ). Il eut à sou- 
tenir lés plus fréquentes et les plus vives attaques. 
Promesses , menaces , reproches, tout fut mis en 
œuvre ; mais il y fut insensible : et toute la réponse 
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qu’on put urer de lui, c’est qu’il étoit Chrétien , et 
qu'il continueroit de l'être jusqu’à l’effusion de tout 
son sang. C'est ce que vous verrez encore miéux 
par le ‘compte que le regulo en rendit à l'Empereur ; 
le troisième de la troisième lune intercalaire Cle 23 


d'avril ). 


22 
22 
29 
22 
29 
29 
29 


22 


» ] 


99 
29 
29 
32 


2° 


« Noüss vossujets , pour dés respectueusenient 
aux didités de Votre 1 Majesté , nous sommes allés 
interroger Ourichen , et nous lui avons fait les 
questions suivantes : On assuré que vous et vos 
frères aînés Sourghien , Tchourtchen et Court- 
chen ; avez embrassé.la loi chrétienne : dites- 
nous quelle raison vous a, portés , VOUS qui êtes 
Mant-cheoux , à suivre cette fausse loi? © 
» Ourichen a répondu : : Il est vrai que j'adore le 
Seigneur du ciel de même que je sers l'Empereur ; 
e ne puis changer. Rebelle, m l'écriai-Je , oses-tu 
désobéir à l'Empereur ton maitre ? Ignores - tu 
que c’est par son ordre et de sa part que je L'in- 


terroge ? Tiens , lis-le, cet ordre respectable À 


et fais-y attention : veux - tu changer > OU ne le- 
veux-iu pas ? | 


» Ourichen ayant lu l’ordre de Voiré 1 Majesté. ; 


29 
29 


29 
29 
29 
29 
22 
29 
29 
27 
29 
22 


29 


s’est mis à genoux et aglit : J'offense l'Empereur, 

je dois mourir ; mais je ne puis changer. 

» Nous, vos sujets, nous considérons qu ‘Ourtchen 

étant | Mant - cheou , a suivi uñe fausse religion à 

et qu al tient la conduite d’un insensé et d’un re- 
belle. Sunjou l’a déjà accusé à Votre Majesté. Elle 

a bien voulu ; par un effet de sa bonté smgulière, 
nous envoyer vers lui pour le faire rentrer en lut- 

même , et lui dire qu'il n’a qu’à avouer sa faute , 

et en témoigner du repentir , etque tout.est fin. 
Mais Ourtchen est obstiné dans sa désobéissance : 

son parti ést pris, et il ne changera jamais. Pen- 

dant que nous linterrogions , 1l ne fit paroïtre 

nulle crainte, et ne donna aucun signe.de repen- 
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>» Ur: au contraire , il avouoit d’un air content , 
3° L2 » LA À e e LC] 

» quil avoit embrassé cette loi; et il soutenoit, 
>» avec opimtreté, quil avoit eu raison de le faire , 
 €t qu'il ne devoit pas changer. Rien n’est plus 
» digne de châtiment, C'est pourquoi nous jugeons 
» Que sur le champ Ourichen doit être traité en 
» rebelle, et être coupé en pièces. C’est le moyen 
» de faire observer exactement les lois. Nous atten- 
» dons ayec respect les ordres de Votre Majesté. » 


Il sembloit qu'on devoit perdre toute espérance 
d'ébranler ces illustres néophytes. Cependant l’Em- 
pereur ne désespéra pas d'y réussir , et il se flatta 
que ses promesses ou ses menaces auroient enfin leur 
effet. Voici l'ordre qu'il donna le même jour. 


« Que le regulo , tous les chefs des bannières 
Mant-cheoux , et tous les présidens des tribunaux 
aillent encore interroger Ourtchen ; qu'ils déli- 
_bèrent sur ses réponses , et qu'ils m'en fassent le 
rapport. » 


… Aussitôt que cet ordre fut porté , le troisième re- 
gulo fixa au cinquième de la même lune (25 d'avril), 
le jour de l'assemblée générale qui devoit se tenir à 
Yen -sse- keou , lieu de la prison d’Ourtchen. On 
envoya des billets dans les différens quartiers de la 
ville, pour avertir tous ceux qui devoient assister 
à cette assemblée : et par ce moyen-là on fut bientôt 
informé , dans tout Pekin, du jour où ce seigneur 
devoit être jugé. Le concours du peuple autour de 
sa prison fut si grand , que les gardes eurent beau- 
coup de peine à écarter la foule. La curiosité y at- 
üroit les uns ; d’autres y venoient par de meilleurs 
motifs : plusieurs de ses domestiques y accoururent: 
l'un d'eux , quoiqu'infidèle , ne doutant point que 
son maitre ne düût avoir la tête tranchée ce jour-là 
même, avoit préparé une natte et un coussin , afin 
de recevoir son corps : d’autres , qui étoient Chré- 
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tiens, n’avoient en vue que de recueillir avec respèct 
ce qu'ils pourroient s'approprier de ses reliques. 

Un si grand nombre de juges ne pouvant entrer 
dans la prison du prince , ils établirent leur tribunal 
dans un temple d'idoles qui étoit proche, et y firent 
venir le prisonnier chargé de ses neuf chaînes. On 
lui ordonna d’abord de se mettre à genoux. On lui 
fit coup sur coup une infinité de questions, aux- 
quelles on l’obligeoit de répondre promptement. Le 
dessein étoit de l'embarrasser , et de le forcer en 
quelque sorte à se couper lui-même en ses réponses. 
Mais Dieu ne permit pas que le mensonge et l'ini- 
quité prévalussent sur la vérité et l'innocence. Ses 
juges furent bientôt convaincus qu’ils perdoient leur 
temps et leurs peines : : et après environ une heure 
de combat , où le généreux Chrétien se soutint tou- 
jours avec une admirable fermeté , ils le renvoyèrent 
dans sa prison. Ils rendirent compte à l'Empereur 
de ce qui s’étoit passé : mais le peu de succès qu'ils 
avoient eu , les empêcha sans doute de présenter ur 
mémorial : du moins il n’est pas venu. à ma con- 
noissance. 

Quand le prince Joseph fut de retour dans sa 

rison , il raconta une partie de son interrogatoire : 
à Ma-siao-ell, jeune domestique qu’on avoit enfermé 
avec lui pour le servir, et qu'on a depuis mis en 
liberté. Je diffère à vous en parler, pour ne pas 
interrompre les actes authentiques. 

Cette seconde tentative, faite avec tant d'éclat, 
ayant si peu réussi sde même que deux autres par- 
üculières et plus secrètes , l'Empereur fut outré 
d’une résistance à laquelle 1l ne croyoit pas devoir 
s'attendre : situation dangereuse dans un monarque 
peu accoutumé aux contradictions , et qui à tout 
pouvoir sur la vie de ses sujets ? I dissimula néan— 
moins son chagrin; et faisant semblant qu'on n'avoit 
pas Compris sa pensée, il prit un autre biais, qu 
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pourtant ne trompa personne. Vous en jugerez vous- 
même par l'exposition que je vais faire , en tra- 
duisant fidèlement ses paroles. | 

Le treizième jour de la troisième lune (le ro 
mai ), l'Empereur fit appeler Ma-tsi, premier mi- 
nistre d'état, les présidens des neuf tribunaux, et 
les grands Mant-cheoux des huit bannières , et leur 
dit : « Ourichen se moque de vous, et il à raison, 
» parce que vous l'avez mal interrogé, faute d’avôir 
» compris ma pensée : écoutez bien ce que je vais 
» vous dire , et retournez lui porter mes ordres. 

» Le Seigneur du ciel, et le Giel, c’est ne même 
» chose; toutes les nations du monde‘honorent le 
» Ciel, mais chacune a son rite particulier pour lui 
» rendre ses honneurs. Le rite des Tartares Mant- 
» cheoux est le Traochin (1). I n'y a personne qui, 
» le premier jour de lan, ne brûle des odeurs et du 
» papier , et cela pour honorer le Ciel. 

» Nous autres Mant-cheoux, nous avons nos 
». rites particuliers; les Montgoux, les Chinois, les 
» Moscovites, les Européens, etc., ont aussi cha- 
» cun le leur qui leur est propre. Quand on fait 
» attention aux réponses d'Ourtchen, on voit qu'il 
» se fâche, comme si l'on vouloit qu'il cessât d’ho- 
» norer le Ciel. Ce n'est pas là ce que j'ai prétendu 
» lui défendre : mais j'ai dit que chacun avoit sa 
» manière de l’honorer, et que lui étant Mant-cheou, 
» 11 devoit suivre le rite des Mant-cheoux. Or, non- 
» seulement 1l refuse de s’y conformer, mais il 
» l’abandonne pour suivre la fausse loi des Euro- 
» péens; c'est un renversement total de conduite. 

» Ourtchen ayant donc abandonné le rite de ses 
» ancêtres, et soutenant contre toute raison que 
» celui d'Europe, qu'il a embrassé, est le seul véri- 








(1) Le T'iaochin est une cérémonie qui n’a rien de fixe ni 
d'arrêté ; chaque famille la fait à sa manière. | 
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» table, imite la conduite msensée de son père, qui 
» abandonna son véritable maïître pour entrer dans 
» la faction d’Akina et de Se-sse-ke. Voici sans 
». doute quel | est le raisonnement d'Our ichen : C’est 
» fait de moi , je dois mourir; st, en m'’attachant 
> opiniâtrément à la loi du Seigneur du. ciel , l'Em- 
» pereur me condamne à la mort, je rendrai sa per- 
» sonne odieuse, et il aura la mauvaise réputation 
» de m'avoir Gi mourir , parce que j'honore le 
» Seigneur du ciel. Son père et lui ont commis des 
» fautes énormes, qui méritoient la mort : vous 
» autres grands, vous me présentâtes un mémorial 
» par lequ vous me suppliiez de les traiter en re- 
» belles : je n’ai pas encore répondu à à ce mémorial, 

» Si je voulois le faire mourir, ce seroit. pour les 
» crimes de rebellion, dont son père et lui sont 
» coupables, et non pas parce qu'il honore le Sei- 
> gneur du ciel. Vous savez que les grands m’ayant 
» présenté une requête contre les quatre domes- 
» tiques qui s’'étoient dits Chrétiens, afin qu on les 
» jugeût sévèrement, je répondis que c’étoit une ca- 
» naille ignorante, et qu'il falloit leur pardonner. Je 
.» n'ignore pas que plusieurs autres font aussi pro- 
» fession de cette loi : mais il n° ya nul inconvénient 
» par rapport à l'Empire; car sil y en avoit réelle- 
» ment, est-ce que l'Empereur mon père eût souf- 
» fert ve Européens à la cour? et moi-même ne l’au- 
» rois-je pas défendu dès le commencement de mon 
» règne? mais parce qu ’Ourtchen, qui est Mant- 
» cheou, et qui étoit ci-devant du sang royal , a pré-. 
» féré loi chrétienne aux rites de ses ancêtres, 1l 
»«a non-seulement violé les lois de l'Empire, mais 
» ila encoreoffensé le Ciel même, et c’est pourquoi 
» j'avois ordonné qu'il 1bandlotihat cette loi. » 

Au sortir de cette audience, les grands mirent par 
écrit les paroles de l'Empereur ,etavec ces nouvelles 
armes , ils allèrent pour la troisième fois attaquer le 

généreux 
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généreux néophyte. Ils redoublèrent leurs efforts ; 
ils lui répétèrent tout ce que l'Empereur leur avoit 
dit, et 1ls y ajoutèrent d'eux-mêmes tout ce qu'ils 
crurent de plus convaincant et de plus capable de le 
gagner ; ils le flattèrent ; ils lui firent les plus belles 
promesses; ils en vinrent aux reproches, aux me- 
naces, aux invéctives. Tous ces efforts furent inutiles : 
Joseph fut inébranlable , et finissoit toujours par dire: 
Je ne puis changer. Les juges se retirèrent interdits 
et le Pour se disculper eux-mêmes, et pour faire 
voir à l'Empereur, qu'ils ne s’étoient pas écartés de 
ses vues , ils mirent par écrit et leurs interrogations, 
et quelques-unes des réponses d’Ourtchen, qu'ils pré 
sentérent à Sa Majesté. Quoiqu’on répète dans cet 
écrit plusieurs choses que j'ai déjà dites, je ne lais- 
serai pas de lé rapporter tout entier , parce que c’est 
un acte authentique qui ne doit pas s’omettre, Le 
voicifidèlement traduit du tartare : | 

4 Nous, vos sujets, nous nous sommes transpor- 
tés dans la prison d’Ourtchen , et nous lui avons dit: 
Le Seigneur du ciel , et le Ciel, c’est la même chose: 
il n’y a point de nation sur la terre qui n’honore le 
Gel. Les Mant-cheoux ont dans leurs maisons le T40- 
chin pour l’honorer. Vous qui êtes Mant-cheou , vous 
suivez la loi des Européens, et vous vous êtes senti 
porté à l'embrasser ; dites-vous , à causé des dix com- 
mandemens qu'elle propose, et qui sont autant 
d'articles de cette loi; apprènez-nous ce qu'ils 
prescrivent. ae) ‘ 

» Ourtchen à répondu : Le premier nous ordonne 
d'honorer et d’aimér le Seigneur du ciel sur toutes 
choses; le second défend de jurer par le nom du 
Séigneur du ciel ; le troisième veut qu’on Sanctifie les 
jours de fête en récitant des prières, et en faisant les 
cérémonies pour honorer le Séigneur du ciel; le qua- 
triëéme commande d’honorer le Roi, les pères ét mères, 


les anciens, les grands , et tous ceux qui ont autorité 
ie, € à 11 
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“Sur NOUS; le cinquième défend l’homicide, et même 
la pensée de nuire aux autres; le sixième oblige x 
être chaste et modeste, et défend ; jusqu aux pensées 
et aux affections contraires à la pureté; le septième 
défend de ravir le bien d'autrui, et la pensée même 
de l’usurper injustement; le huitième défend le men- 
songe ; la médisance, les injures; le neuvième et le 
dixième défendent de désirer la femme d’ autrui, Tels 
sont les articles de la loi à laquelle j’obéis. Jene pos 
changer. : 
» Nous avons dite Ces dix commandemens se 
trouvent dans tous nos livres, et il n’est personne qui 
ne les observe, ou si quelqu'un les transgresse, On 
le punit de la manière que la loi le prescrit. Ce nesont 
pas les seuls Européens qui les mettent en pratique. 
Mais comment pouvez-vous dire que cette loi com- 
‘mande d’honorer le Roi, les pères et mères, etc., 
tandis que vous ARS les rites du tiao-chin de 
vos ancêtres ? Est-ce ainsi que vous leur obéissez ? Et 
n'est-il pas vrai de dire que vous violez cet articlé de 
votre loi? Vous êtes Mant-cheou, vous avez été du 
Sang royal, et malgré. cela vous renoncez aux COu- 
tumes de vos pères, pour suivre une loi étrangère ! 
N° est-ce pas imiter la conduite insensée de votre père, 
qui abandonnant son véritable maître , s’attacha à la 
faction d'Akina. et de Se-sse-ke ? Qu R gagné? Ses 
os réduits en cendres, ont été jetés au vent. Quoi! 
vous manquez de fidélité à votre légitime maître, 
vous désobéissez à vos parens, vous péchez contre 
le Ciel, et vous dites que vous Phonorez! . | 
» Ourtchen a répondu que la loi chrétienne lui 
apprenoit que le Seigneur. du ciel descendit sur la 
terre, il y a plus de dix-sept cents ans, et qu’il en- 
seigna lui-même le culte dont il doit être honoré; 
que quand une fois on a suivi cette loi, on ne la doit 
plus abandonner : ; et que quiconque V A Re se . 
révolte contre le Ciel; que cette loi ne permet pas 
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de pratiquer le rite du tiao-chin, et qu'ainsi il ne 
peut pas changer. 

» De plus, il a dit que la loi d'Europe règle par- 

faitement l'esprit et le cœur; qu’elle prescrit des abs- 
tinences convenables; qu'elle réprouve les fautes les 
plus intérieures , et jusqu’à la pensée du mal , et que 
toute autre loi n’est pas véritable, 
» Nous l’avons pressé encore davantage, et nous 
Jui avons dit: La loi d'Europe n'est suivie que des 
Européens, et vous prétendez que quiconque l’aban- 
donne se révolte contre le Ciel? Quoi! l'Empereur 
notre maître, n'est-il pas maitre et seigneur par 
Pérdre dù Ciel ? et vous refusez délai obéir! Pouvez- 
vous disconvenir ré vous ne soyez un rebelle, et 
que vous n offensiez le Ciel? Répondez nettement. 

» Ourtchen a paru embarrassé, et ne sachant que 
répondre, 1l a frappé la terre du front, et a dit: Je 
ne puis soutenir le reproche qu'on me fait, de ne 
pas obéir à l'Empereur; il est vrai pourtant que je 
ne puis changer. 

» Nous lui avons fait de nouvelles instances : Vous 
assurez, lui avons-nous dit , que la loi d'Europe règle 
l'esprit et le cœur. Est-ce que dans les livres de nos 
anciens sages on n apprend pas à régler l’un et l’autre? 
Ne trouve-t-on pas à chaque page de ces livres les 
maximes suivantes : Ne vous trompez pas vous-même, 
ayez l'esprit droit, rectifiez votre cœur, et tant d’autres 
semblables? qu'avez-vous à répondre? Vous dites 
encore que le Seigneur du ciel est descendu du ciel 
en terre. Est-ce qu'il a un corps? Est-ce que vous 
l'avez vu’ Vous ajoutez qu'il ÿ a plus de dix-sept 
cents ans qu'il a pris naissance parmi les hommes 
pour leur salut; mais bien avant ce temps-là, sous le 
règne de Yao et de Czun, la loi d'Erope n'exis- 
toit pas, et cependant Île cülé du” Ciel subsistoit: 
le nierez-vous? vous seriez le seul. Que prétendez- 
vous Pa lorsque vous vous attachez avec tant d'opi- 
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nitreté à la loi des Européens? Voudriez-vous dire 
que la doctrine de nos anciens sages est fausse , et que 
celle d'Europe est la seule véritable ? Mio 

«À tout cela Ourtchen a fait des réponses peu in= 
telligibles , et qui marquoient l'embarras où il se trou 
voit. Il nous a parlé d’une loi ancienne’et nouvelle ; : 
il nous a dit qu'il n’étoit pas nécessaire de voir pour 
croire des vérités , telle que la descente du Seigneur 
du Ciel en terre: et après beaucoup de paroles aux= 
quelles on ne comprenoït rien , il a persisté à dire 
qu'il ne pouvoit pas changer. | 

» Fatigués de tant dé discours peu sensés, nous 
lui avons dit: Jeune homme, non content du crime 
de rebellion dont vous vous éfès rendu coupable, 
vous avez encore suivi une fausse loi que vous ne 
voulez pas abandonner. Cela seul mériteroit qu’on 
vous fit mourir à l'heure même; mais notre incom- 
parable maître, par une bonté singulière, suspend 
les effets de sa justice. Il a envoyé des grands pour 
vousinstruire, pour vous faire rentrer en vous-même, 
et vous dire que si vous voulez vous corriger en quit- 
tant votre fausse loi, et reprenant les pratiques des 
Mant-cheoux touchant le: culte du Ciel, tout est 
fini; mais que si au contraire vous persistez dans 
votre opinitreté , c’est à l'ordre de l'Empereur même 
que vous résistez: prenez votre parti et répondez. 

» Ourtchen, frappant la terre du front, a répondu : 
Les bienfaits de l'Empereur mon maître sont très- 
grands; son amour pour moi est parvenü à son 
comble; je ne puis soutenir le reproche que vous me 
frites de ne lui pas obéir.: Quoi! lui avons-nous ré- 
pliqué, n’êtes-vous pas entré, vous et votre père, 
dans la faction d’Akina et de Se-sse-ke? N’avez-vous 
pas commis des crimes de toutes les sortes? Combien 
de fois n’avez-vous pas mérité la mort? Le mémorial 
que les grands;ont présenté à l'Empereur, pour fare 
mourir selon les lois votre père et ses'enfans, sub- 
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siste encore; il.est devant l'Empereur ; il n’a qu’à 
répondre, et votre mort est certaine. Pour nous qui 
sommes témoins de votre opiniâtreté à ne pas quitter 
cette fausse loi , il nous est clair que vous raisonnez 
ainsi: J’ai métité la mort; si maintenant on me fait 
mourir, parce que j'ai Hritabel la loi chrétienne et 
que j'honore le Ciel, à le bonne heure, qu’ on Je 
mr 

» Nous avons eu beau presser Ourichen , comme 
il paliete par le compte que nous en réndons à à Votre 
Majesté , il n’a pas été possible de vaincre son opi- 
niâtreté ; ses. -réponses ont toujours été les mêmes. 
La loi que j'ai embrassée , je ne la puis quitter qu'avec 
Ja vie, je ne la changeraï; jamais ; si l'on me fait mourir 
pour cette cause, je mourrai avec joie. 

_» Tout bien considéré, Ourtchen et son bre 
s'étant attachés à la faction d'Akina et de Se-sse-ke, 
on fait des crimes de toutes les sortes , pour lesquels 
les os de Sou-nou ont été dispersés. Les grands, après 
avoir délibéré , ont supplié Votre Majesté de le con- 
damner à la mort lui et ses enfans. Ourtchen ayant 
embrassé une fausse loi, Votre Majesté lui a donné 
plusieurs ordres consécutifs , et lui a fait dire qu’étant 
Mant-cheou, et ayant rnâme été du sang royal, il 
devoit suivre les coutumes de sa nation dansle culte 
qu'elle rend au Ciel. Ourtchen n’eût-il pas dû porter 
dans le cœur, élever respectueusement sur sa tête 
les bienfaits de Votre] Majesté, et changer à Finstant? 
Mais au lieu d’obéir À des ordres si respectables, 11 
s'est entêté de folles idées, et: a répondu constam- 
ment , que puisqu'il avoit ANT la religion chré- 
tienne , 1l ne la quitteroit pas. 

Les réponses d'Ourtthen prouvent évidemment 
qu | a pris son par ul , et qu il raisonne de cette ma- 
nière: Je ne puis éviter la mort que méritent mes 
crimes et ceux dé mon père; selon les lois de l’Em- 
pire, on ne peut les pardonner. Si maintenant l'on me 
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fait mourir, parce que je fais profession de la loi 
chrétienne, et que j'honore le Seigneur du ciel, à 
la bonne heure, je mourrai content. Cest ce qui n’a 
pas échappé aux lumières et à la pénétration de Votre 
Majesté. Si donc on le faisoit mourir parce qu il a 
suivi une fausse loi, on ne feroitque ce qu'il souhaite. 
Il est plus à propos, conformément à la délibération 
des grands, présentée à Votre Majesté, de le traiter 
en rebelle , et de l’exécuter à mort sans aucun délai. 
C’est pour ‘cela que nous offrons avec respect ce mé- 
morial à Votre Majesté. » 

Il est aisé de voir que les grands, | en mettant par 
écrit cette déposition, n’ontrien compris à plusieurs 
réponses du prince Joseph; surtout à celles qui re- 
gardent l’ancienne et la nouvelle loi et l'incarnation 
du Verbe. Ces vérités sont expliquées dans plusieurs 
livres que ce seigneur avoit lus, et qu'il avoit mème 
appris par cœur. 

Les juges furent quelque temps.sans faire leur rap- 
port; du moins l'Empereur ne parla de cette affaire 
que le 21 de mai; c’étoit le jour auquel 1l faisoit la 
cérémonie tartare du Tzao-chin. À cette occasion, il 
dit aux regulo et aux grands mant-cheoux, que les 
fils de A étoient des rebelles; que c ‘étoient 
des esprits brouillons et désobéissans, et qu'on ne 
devoit pas les laisser vivre. 

Quelque temps après, le gouverneur-général de 
Pekin se transporta dans la prison de Joseph, suivi 
de maçons , de charpentiers et d’autres ouvriers. Il 
examina attentivement le logement et la cour, et dit 
au prince : « Aga, ce lieu--c1 est trop vaste pour vous; 
il vous faut un lieu plus étroit, et plus propre à vous 
maintenir dans | recueillement, pour avoir moins 
de distractions dans vos prières. Cela est vrai, répon- 
dit Joseph, le plus petit espace me suffit, Quel : âge 
avez-vous, dit le gouverneur ? J’aitrente-trois ans, 
dit Joseph. Que fait ici ce valet, reprit le EP 
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neur ? il faut qu'il sorte. Joseph répondit: On le fit 
entrer avec moi, pour m'aider de temps en temps à 
soulever mes chaînes: je n’en ai pas besoin , d’ailleurs 
il n’a point fait de faute qui mérite la prison. Je le 
ferai sortir, dit le gouverneur, mais auparavant il 
faut vous construire un petit ermitage.» 

Au même instant il fit approcher ses ouvriers ; 
la prison consistoit en trois petites chambres de plain 
pied. Il en prit une qu’il partagea en deux, ne lais- 
sant qu'un espace de six pieds en large sur dix de 
profondeur : on pratiqua une petite porte sur le de- 
vant, et à côté une fenêtre. Devant la porte, à la dis- 
tance de cinq pieds, il fit élever un mur aussi haut 
que le toit, où l’on plaça un tour pour faire passer 
la nourriture ; puis 1l fit sortir le domestique avant 
que la cloture fût entièrement achevée, 

Ce domestique âgé de dix-huit ans, nommé Ma- 
sia-oell, avoit été baptisé le jour de la Commémo- 
ration de saint Paul dont il porte le nom; et c'est 
pourquoi je l’appellerai dans la suite Paul Ma. I 
vint me voir le 16 de juin, et me raconta ce que je 
viens de dire. Je lui fis plusieurs questions auxquelles 
il me répondit avec beaucoup d’ingénuité, ainsi que 

vous le verrez par le précis que je vais en faire. 

« Jai été enfermé, me dit-il, avec le prince Jo- 
seph deux ans et quarante-un jours. On m'avoit pro- 
mis de ne me retenir que deux mois dans la prison, 
et qu'au bout de ce temps-là un autre prendroit ma 
place. Ce terme étant expiré, et voyant qu'on ne 

énsoit pas à moi, l'ennui me prit de telle sorte que 
jen pensai mourir. Mon maître en étoit aflligé lui- 
même, et imaginoit toutes sortes de moyens de me 
consoler. Il attribuoit mon chagrin au malheur que 
j'avois de n’être pas Chrétien; il m’instruisoit chaque 
jour; j'appris les prières, et je me trouvai peu après 
dans une situation tranquille; la prison ne m’étoit 
plus à charge ; la pensée même ne me venoit pas d'en 
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sortir. Voici l’ordre du ]; jour que mon maître s'étoit 
prescrit, et qu'il observoit exactement. Il se levoit 
de grand matin, et récitoit le gros livre de prières 

ei sait par cœur. Il avoit trois livres qui tranent 
de la religion; il les lisoit chaque j jour pendant quelque 
temps : il les sait de même par cœur, 

» Après le diner, il s’occupoit à des ‘exercices 
corporels et creusoit la terre dans la cour: Quand un 
trou étoit achevé, ilen faisoit un autre > pour combler 
le premièr. Je dot à un ouvrage si inutile, Nous 
n'avions point d’ outils de fer ; nous nous servions du 
| bois le plus dur, qu’ on nous ‘doandit pour brûler. 

». Le sang ou l’esitrade de maçonnerie sur laquelle 
nous couchions, étoit endomma ée; et au-dessous 
l'on ne pouyoit, Dole que du pe de pierre, 
dont la vapeur causoit à mon maitre des étourdisse- 
mens ; ainsi nous passions l'hiver sans feu. Il s’avisa 
de ie de petits. fourneaux de là terre qu'il avoit ti- 
rée de la cour, et de l'eau qu'on nous fournissoit, 
afin de pouvoir allumer dans la cour du charbon de 
pierre. Bt avoIs beau li dire que je savois par expé- 
rience, qu'on ne pouvoit allumer que du charbon 
de bois dans de pareils fourneaux: Fais toujours, 
me disoit-il, et ne te mets pas en peine du reste. Il 
arriva en effet, que le charbon de pierre s'y alluma 
aisément; c'est ce que jusque-là je n’avois jamais Vue 

» Quand l'heure destinée au travail étoit venue, 
il] jetoit sur ses épaules les chaînes qu'il avoit au,bras 
etau cou, et il traînon celles qu'il avoit aux pieds. 
Il ne m'a jamais dit de l'aider à les supporter , Si cé 
n’est quand 1l vouloit changer d’habit. Un j jour qu'un 
anneau d'une de ses chaines s’étoit rompu, il en: fit 
averur les gardes afin qu'on ÿ: remédiât. Après le sou- 
per» al récitoit toutes les prières du soir. Pour ce 
qui est des jours d’abstinence, il n’étoit pas néces- 

saire de | en avertir; depuis qu'il a été arrêté à F our 
dane, il, n’a jamais fait gras, dans la crainte où il 
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étoit de ne pas garder les jours d’abstinence, faute 
de les connoitre. Il u’y avoit que moi qui mangeois 
de la viande. Pour lui, il disoit .qu il étoit un grand 
pécheur, et qu'il devoit faire pénuence. La rigueur 
de sa prison, la pesanteur de ses chaines, et sa con- 
tinuelle abstinence , ne l'empéchoïent pas de macé- 
rer SOn COrps par plusieurs autres austérités. Un bruit 
d'instrumens qu un voisin faisoit devant ses idoles à 
la pointe du jour, nous annonçoit le premier jour 
de la lune, et nous apprenions le quinzième par le 
bruit d'une poulie, dont on se sert pour élever devant 
le temple voisin la bannière au-dessus du mât dressé 
à cet usage. Son esprit inventif lui faisoit trouver 
cent moyens de varier ses exercices: une fois en- 
tr'autres,, 1l me fit tirer quelques tuiles du toit, et 
peu à peu nous les fendimes avec de petites pierres 
plates ou avec de petits os; ayant ensuite trouvé, 
en creusant dans un endroit, du marbre blanc, et 
d'autre marbre qui étoit noir, nous nous mimes à 
le tailler et à le polir avec d'autres pierres; et peu 
à peu nous achevämes un jeu de dames complet : 
c’est ainsi qu 1ls occupoit hors des temps destinés à 
la lecture et à la prière. » 

» Vinrent ensuite les i interrogatoires. Le troisième 
regulo entra dans notre prison avec le chef de la ban- 
nière Pou-ta-che, et grand nombre d’autres manda- 
rins. Il n'y a point de reproches qu'ils n’aient fait à 
mon maître, sur ce qu il avoit abandonné le rite de 
ses ancêtres pour suivre la religion des Européens. 
Ces reproches étoient suivis de belles promesses; 
Quittez cette loi, lui disoient-ils, l'Empereur oubliera 
vos fautes, et vous rétablira dans vos charges, etc. 
Mais mon maître répondoit toujours que la religion 
qu ‘il suivoit, étoit la seule véritable, et qu'il aunoit 
mieux mourir que d'y renoncer. Vaii l'ordre de 
l'Empereur , poursuivoient-ils , lisez-le. Mon maître 
l'ayant lu, frappoit la terre du front, et répondoit 
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toujours qu'il ne pouvoit pas changer. Ces Messieurs 
parloient tantôt tartare et tantôt chinois, et Je ne 
comprenois pas tout ce qu ils disoient; mais je vis 
bien qu'ils étoient en grande colère, et qu'en se re- 
tirant ils lançoient sur lui des regards menaçans , et 
le chargéotent d'invectives. Uné autre troupe de 
mandarims vint encore dans sa prison, et l’accabla 
d'injures. Quelques-uns lui demandèrent en se mo- 
quant, s’il étoit fils des Européens ou des Mant- 
chéoux. Est-ce que les jeunes gens, leur répondoit 
mon maître, qui vont aux écoles de Cong-tse (Con- 
fucius ); sant pour cela les enfans de Cong-tse? Ils 
apprennent sa doctrine, et c'est tout. 


» Un de ces mandarins, qui a épousé Ja sœur r de 
mon maitre, et qui pour cette raison à été dépouillé 
de sa dignité, sans cependant perdre sa charge, lui 
a fait la même question par manière d’insulte. Mon 
maître lui demanda à son tour sil étoit fils de Koen- 
dao-ye (1) qu'il honoroit à genoux ayéc tant de dé- 
votion ? Taisez-vous, lui dirent les autres, c’est par 
ordre de l'Empereur que votre beau-frère vous parle 
ainsi : pour lors il se tut, et s’excusa sur ce qu al 
ignoroit cet ordre. 

» Enfin on tira mon maitre de sa prison , pour 
Jui faire subir un troisième interrogatoire. Je ne le 
suivis pas; mais il me dit à son retour, que quand on 
doit comparoitre devant les tribunaux pour rendre 
compte de sa foi, 1ln'est pas nécessaire de préparer 
ses réponses , et que Dieu inspire alors cé qu'il faut 
dire. Ils me reprochent, ajouta-t-1l, que je suis un 
rebelle, que je viole les ordres de l Empereur ; mais 





» 


(1) Ce Koen-lao-ye qui s roro K nus HUE prés 
ayoir mené la brouette, et fait le métier de voleur, Métint 
fameux général, Après sa mort, on lui éleva un temple, et 
les Mantcheoux qui croient qu À] les a aidés à faire la con- 
quête de l'Empire , l'honorent d’une facon particulière. 
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puis-je lui obéir, quand il me commande de me ré- 
volter contre Dieu même’ Je vois bien qu'on va 
confisquer mes biens, je m’en mets peu en peine; 
qu'ensuite on me fera mourir, c’est le plus grand 
avantage que je puisse désirer. Pair 101, poursuivit- 
il, on te laissera tranquille Anais songe sérieusement 
à te faire bien instruire, et à vivre en parfait Chré- 
tien. Si cette loi n’étoit pas véritable , je ne porte- 
rois pas ces chaines que tu vois, ou elles seroient 
déjà tombées depuis long-temps. 
. » Enfin, ajouta Paul Ma, où vint resserrer mon 
maitre ; al LS mis dans un chor. comme je vous 
Vai raconté, et l’on me donna la liberté. Il me 
chargea de recommander à tous ses amis de prier 
Dieu pour lui, et de leur dire qu'il se portoii bien, 
et qu'il étoit content. Il me fit mettre dans mon pa- 
quet une vieille veste de soie blanche, ses bas et ses 
anciennes bottes ; c’est tout ce qu’il avoit à me don- 
ner. Il n’est pas possible de trouver un meilleur 
maitre; je ne l'ai jamais entendu se plaindre » ni 
donner le moindre signe: d’impatience ; je n’ai eu 
avec lui d'autre peine que celle de le quitter. » Paul 
Ma a rendu le même témoignage à tous ceux qui 
l'ont interrogé, et en particulier à M. le docteur 
Antoine Rua, protonotaire apostolique et secrétaire 
de M. l'ambassadeur de Portugal , qui a reçu ses dé- 
positions par le canal dé l'interprète deson Excellence. 

Pendant que ces choses se passoient à Pekin, le 
cinquième regulo envoyé à Fourdane pour interro- 
ger les autres princes chrétiens qui y étoient arrê- 
tés, dépêcha un de ses eunuques à la cour. L'Em- 
pereur le fit attendre à la porte du palais plus de dix 
jours, sans lui donner de réponse, ce qui marquoit 
que les nouvelles que cet eunuque avoit apportées, 
ne plaisoient pas à Sa Majesté, 

Le 25 de ma, Pierre Yang m'amena un Chré- 
üen nommé Louis Vang, arrivé tout récemment 
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de Fourdane, et envoyé par la famille du princé 
Stanislas. Ce Chrétien me dit que le cinquième re= 
gulo, prince d’un génie doux et naturellement équi- 
table , avoit interrogé plusieurs fois les princes Jean 
et François, en présence du général des armées ; 
que bien qu il eût ordre de faire mourir les Chrétiens 
qui refuseroient de renoncer à à Jésus-Christ, il avoit 
été frappé de leurs réponses, et qu'il n’avoit pu se 
résoudre à condamner à la mort des gens qu'il ne 
trouvoil coupables d'aucun crime; qu'il avoit pris le 
parti de recevoir par écrit leurs dépositions et tous 
leurs moyens de défense , avec les livres de la sainte 
loi, qu'ils lui présentèrent; qu ’il avoit envoyé le tout 
par un courrier à l'Empereur; et que Sa Majesté, 
après avoir été long-temps sans faire de réponse , 
avoit donné l’ordre suivant : : « Ces gens-là veulent 
» disputer ; eh bien ! qu on les amène chargés de 
» chaines pour disputer, à à Pekin; » que cet ordre 
ne fut pas plutôt arrivé à Fourdane , qu on. fit monter 
les princes Jean et François, chacun sur une char- 
rette ; que le général de Fourdane fit arrêter en même 
temps tous les autres Chrétiens, et les fit étroite- 
ment garder jusqu'à ce qu'il fût ar des dernières 
résolutions de la cour. Il m'ajouta qu'il partn deux 
jours après eux ; qu'ils venoient assez lentement; que 
le cinquième regulo les faisoit conduire par une es- 
corte de soldats, les officiers à leur tête, et qu'il les 
suivoit de loin. C'est tout ce que je pus FREE 
de ce bon néophyte. | 
Les deux’ prisonniers arrivèrent le 27, et cou- 
chérent hors/de la ville. Le 28 au matin, le cin- 
moe lo se rendit au palais pour faire son 
rapport à l'Empereur. Il ne savoit pas que tout s'y 
disposoit pour l'audience que Sa Majesté devoit 
donner ce jour-là à l'ambassadeur de Portugal. Deux 
rinces , frères de l'Empereur, qui le virent entrer, 
pires de ce contre-temps. Sur l’heure, il 
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retourna sur ses pas, et alla au-devant de ses prison- 
niers, qui étoient déjà entrés dans la ville; 1l les en 
fit sortir pour retourner à l'endroit où ils avoient 
couché. L’ambassadeur eut donc ce matin-là son au- 
dience; et au sujet de cétte audience, il donna par 
écrit, ce jour-là même, à tous les grands , une es- 
pèce de déclaration, où il marquoit ses sentimens et 
ses vues sur les différentes religions. 

Le 29, le cinquième regulo fit son rapport à l’Em- 
pereur , et le même jour 1l conduisit les deux pri- 
sonniers au quartier oriental de la ville, où ils furent 
. enfermés dans deux prisons séparées, et gardés cha= 

cun par vingt soldats. Le 30, le même regulo, accom- 
pagné des grands mandarins, fut envoyé vers les 
princes pour les interroger. Tel fut le rapport qu'ils 
firent de leur interrogatoire. 

« Nous nous sommes d’abord adressés à Sour- 
ghien , et nous lui avons dit : Vous êtes infidèle à 
l'Empereur ; vous avez manqué de respect pour vos 
ancêtres ; vous avez abandonné la religion de vos 
pères, pour vous livrer à une loi funeste et proscrite. 

» Sourghien a répondu : La loi que je suis, or- 
donne d’honorer en premier lieu le Seigneur du 
ciel, en second lieu le Roi, et ensuite les pères et 
mères; mais elle n’honore point Fo. J'ai de la re- 
connoissance pour les bienfaits de l'Empereur; je lui 
suis fidèle ; je ne sers point deux maitres. 

» Vous ne reconnoissez pas deux maitres, avons- 
nous dit; comment l’entendez - vous? L'Empereur 
vous ordonne de renoncer à la loi chrétienne, et 
vous résistez opiniâtrément à ses ordres; n’est - ce 
pas reconnoître un autre maître que lui? 

» J’ai examiné, a dit Sourghien , pendant plus de 
Vingt ans , avec beancoup d'application et d’exacti- 
tude, la doctrine chrétienne, pour m'en instruire 
et la pratiquer : j'ai reconnu qu’elle est très-subule 
et très-profonde. | 


Le 
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» Vous prétendez, avons-nous repris, que cette 
Érre est profonde et subule; dites-nous quelque 
chose qui ne se trouve pas dans nos livres? 

». Sourghien a eu de la peine à répondre : après 
avoir rêvé un peu de temps, il a dit : Sous la dynastie 
des Han, le Seigneur du ciel se fit homme ,” des- 
cendit sur la terre, fut crucifié, et mourut pour 
porter lui seul les péchés de tous les hommes. Ce 
point n’est pas dans les livres de la Chine; il est 
néanmoins très-certain. Les docteurs Européens qui 
nous le prèchent viendroient-ils de neuf mille lieues, 
Bou mentir et nous tromper ? | 

» Sur quoi nous avons dit à Sourghien : Ce que 
vous avez avancé d’un homme qui a porté les péchés 
de tous les hommes , est incompréhensible, Ce sont 
là des contes, dont on cherche à amuser le peuple. 
Notre admirable maître a fort bien dit que vous 
vôus laissiez tromper par quelque imbécille d’Euro- 
péen. Vous devriez bien le comprendre et changer; 
faites-y réflexion un moment avant que de nous 
RpREITe 
À La religion chrétienne, HAE Les Sourghien, 
“TD des choses véritablement merveilleuses. Si 
l’on veut que j'en parle, je prie le prince et les grands 
de m'introduire en présence de l'Empereur, afin de 
lui expliquer la loi du Seigneur du ciel; rien ne sera 
Pts utile à Sa Majesté. 

» Comment osez - vous parler de la sorte, nous 
A ’ L Empereur n’a-t-1l pas lu tous les 
livres d'Europe ? N en a-t-1l pas pénétré le sens le 
plus caché ? IL veut bien vous instruire, et vous ne 
comprenez pas encore ? En parlant comme vous ve- 
nez de faire, vous vous rendrez coupable d’un crime 
plus grand que celui de rebellion. Ne vous avisez 
jamais de rien dire de semblable; mais répondez- 
nous nettement ; Voulez-vous changer » ne le vou- 
lez-vous pas? 


s 
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je change , et que dans le cœur je ne change pas, 
je trompe l'Empereur. C'est-à-dire, réprimes-nous, 

ue vous ne voulez pas changer. DO lors Sour- 
ghien a déclaré nettement qu 1l persévérera jusqu'à 
la mort dans la religion qu'il a embrassée. Nous in- 
terrogeâmes ensuite Courtchen (le prince François ); 
il nous a fait à peu près les mêmes réponses que son 
frère, et avec une égale opimiâtreté. 

» SE quoi nous jugeons qu'il faut traiter l’un et 
l’autre comme on a traité Ourichen, et leur faire 
leur procès pour d’autres crimes que celui de leur 
religion. Telles sont leurs réponses que nous pré- 
sentons à Votre Majesté. » 

… Après des démarches si éclatantes et si Fee on 
disoit publiquement que les princes, les grands et les 
tribunaux avoient honteusement échoué en attaquant. 
le christianisme dans la personne de ces princes , 
qui n étoient Chrétiens que depuis quelques années. 
L'Empereur ne put dissimuler son chagrin : il le 
témoigna d'abord par paroles, et ensuite par des ef- 
fets de sa colère. Dès le 21 de mai, au sortir d’une 
cérémonie de religion » Qui est proprement des Mant- 
cheoux , il arrêta tous les princes et les grands qui y 
avoient assisté, et leur dit: Les enfans de Sourniama 
sont infidèles à leur roi, et manquent de respect 
pour leurs ancètres : : ce sont des brouillons et des 
insensés qu'on ne doit pas laisser vivre. Ce qu il dit 
ce jour-là, il le répéta le 28 du même mois dans 
un écrit adressé à tous les grands de l Empire et que 
la gazette a publié. Il composa cet écrit à l’occasion 
de la première audience qu’il donna à l'ambassadeur 
de Portugal. Il est assez plaisant, dit - il, gue le 
jour même de la naissance de Foë, j'aie vu aux 
pieds de mon trône un D Se diur d Europe. Il 
se met ensuite à dogmatiser : et s'érigeant en juge 
souverain de toutes les religions, il se moque de la 
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secte de Foë, et prétend réfuter certams points du 
christianisme. Il retombe sur les fils de Sourniama , 
qu’il accable d’injures, et qu'il traite d’insensés pour 
s'être faits Chrétiens. « Le comble de leur folie, 
» ajoute l'Empereur , est de dire qu'ils sont prêts à 
» verser tout leur sang pour une telle causé. » C'est 
ainsi que, sans le vouloir, ce prince fait le plus ma- 
gnifique éloge de ceux dont 1l préténd censurer la 
conduite. Les juges ne doutoient pas que dès qu'ils 
auroient rapporté cette affaire , les princes ne fussent 
éxécutés à mort le même jour. C’est pourquoi , 
comme ils devoient la rapporter le 8 de juin, jour 
de la très-sainte Trinité , dès le matin, ils firent pré- 
parer ce qni étoit nécessaire pour celte exécution. 
On dressa les poteaux dans le Tsarche (la place pu- 
blique }; les soldats avec leurs officiers furent postés 
dans la place et dans les rues où devoient passer les 
prétendus criminels. Tout ce fracas remua le peuple; 
chacun s’arrêtoit et demandoit de quoi il s’agissoit; 
les soldats répondoient qu’on alloit Couper en pièces 
les fils de Sou-nou , parce qu’ils étoient Chrétiens. 
L'église des pères portugais étant sur la rue où 
passent ceux que l’on conduit au supplice, ils furent 
informés des premiers de cette nouvelle par le bruit 
et le mouvement du peuple. | ; | 
Deux dé ces pères en allèrent aussitôt faire part 
à M. l'ambassadeur de Portugal, chez qui j'arrivai an 
moment après eux. Îl nous répondit qu'il comptoïit 
parmi les plus beaux jours de sa vié, celui de s’être 
trouvé à Pekin au triomphe de ces héros du chris+ 
tianisme. M. le comte Sava Ouladislavisek , pléni- 
potentiaire de Sa Majesté czarienne en cette cour, 
n’avoit d'autre regret en la quittant , que de ne 
pouvoir être le témoin de la fin glorieuse de ces. 
illustres confesseurs de Jésus-Christ. Il me pria ins- 
tamment de l'en instruire , et il ajouta qu’il deman- 
deroit sans cesse ‘au Seigneur leur persévérance 
dans 
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dans la foi. Plus de vingt catholiques qui étoient à 
la suite de cet ambassadeur, faisoient les mêmes 
vœux , et ne doutoient pas qu'après un si long exil 
et tant de peines souffertes pour la foi, ces seigneurs 
ne consommassent enfin leur sacrifice par une mort 
précieuse. Le plus illustre de ces Messieurs étoit 
M. l'abbé Crussala, prêtre dalmatien, historiographe 
de la cour de Russie ; il se faisoit sans cesse raconter 

ns.le plus grand” détail l'histoire de ces princes 5 
et toutes les circonstances de leurs persécutions , 
_pouren faire part dans la suite aux GR ARES de 
sa nation. He 

Cependant les dotatsiiques et ke esclaves de ces 
seigneurs ; hommes et femmes , ceux mêmes qui 
étoient encore infidèles , accoururent et environ- 
nèrent les portes de leurs prisons , pour leur rendre 
les derniers devoirs. Grand nombre de Chrétiens se 
préparoient à voir ce qu ’ils avoient souvent admiré 
en lisant la vie des anciens martyrs : mais on fut 
trompé. L'Empereur ne ratifia pas la sentence ; 
mais il donna des ordres au gouverneur de Pekin À 
qui prouvent assez qu'on ne leur laissoit la vie que 
pour les faire souffrir plus long-temps. 

Le gouverneur seconda parfaitement les inten- 
tions de son maître : il fit préparer près d’une des 
portes septentrionales de la ville deux prisons de 
six pieds de large sur dix de profondeur , n'ÿ laissant 
d'ouverture que la porte et une petite fenêtre à côté. 
Il fit élever une muraille à la hauteur du toit, où 
Von plaça un tour pour faire passer le boire et le 
manger. Tout étant prêt il alla urer les princes 
Jean et François des premières prisons où ils étoient, 
et les ayant fait monter sur une méchante chärrette, 
sans leur dire où il les menoit, il les renferma dans 
ces sombres cachots pour ÿ passer l'été brûlanthde 
ce pays-ci : il prescrivit même ce qu’on leur € 


neroit chaque jour : la troisième partie de ce qu’un 
es à 12 
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homme mangecommunément de riz, vingt déniers 
pour des herbes, et de l'eau à diséhésiole Quatre 
soldats avec leurs officiers, furent mis ‘en faction , 
pour garder j jour etnuit les prisonniers :( car leurs 
prisons sont isolées ), et pour ermpéeher: que per- 
sonne ‘n’en approchât, Il paroït bien qu'onne vou- 
loit pas leur laisser une longue vies # en-a qui 
prétendent que l'Empereur avoit dit qu'ils. nes 
roient pas là huit jours sans changer de to 
jai peine à le croire. Ce prince étoit trop bien 
instruit de leur inébranlable fermeté, pour se-per- 
suader que les plus mauvais traittemens pussent affoi- 
blir leur constance, Quoi qu l'en soit, les voilà 
ensevelis tout vivans , jusqu'à ce qu'il plaise au 
Seigneur de couronner-une persévérance qui a été 
mise à de si rudes et de si longues épreuves. er | 
La suite des actes que je n’ai pas voulu inter- 
rompre , ma fait omettre plusieurs parucularités 
édifiantes , que je ne’dois pas vous Jaisser 1 ignorer , 
non plus que les lettres que je reçus de ces seigneurs 
avant qu'ils partissent de Fourdane, ‘pour être con- 
duits prisonniers à Pékin: Les moindres actions de 
ces généreux confesseurs de Jésus OR ont de 
quoi toucher et instruire. 
Quand l’ordre fut arrivé à built de caduie 
à Pekin les princes prisonniers; comme ilstétoient 
sur le point de monter sur leurs charrettes , la prin- 
cesse Cécile fit prier le général de lui permettre de 
dire le dernier adieu au prince Jean son époux. 
Cette permission lui fut refusée. Elle jugea que la 
nature lui donnoit ce droit : elle se mit en chemin, 
et s’étant présentée à la porte de la prison où étoit 
le’ price ; elle entra ; sans écouter ce que lui dirent 
les gardes , qui n’osèrent, pie Es user de Vi0- 
lence pour l'arrêter. LEA 
Aussitôt qu'elle “apeique son mari, le se mit à 
genoux ; et d’unair modeste .et tranquille ;-elle lui 
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demanda . quel ordre il lui laissoit : Gardez, dit le 
prince ,. les commandemens du Seigneur. du ciel. 
Ayez soin de bien instrutre votre famille, et ne 
vous mettez nullement en peine de ce qui me re- 
garde; je ne suis point à plaindre. Après ce peu 
de mots la princesse se retira. 

Ces seigneurs. étant arrivés le 27 de mai au fau- 
bourg de Pekin , on les enferma dans une hôtellerie, 
dont on avoit fait sortir tout le monde, jusqu'au 
maitre de la maison. Ge lieu. devint inabordable : 
la porte étoit continuellement gardée par six soldats 
et un officier qui les commandoit. Il n’étoit permis 
qu'aux deux charretiers qui avoient amené les pri- 
sonmers, de sortir et d'aller acheter au dehors ce 
qui étoit nécessaire pour la nourriture de leurs che- 
vaux ; encore avoit-on grand soin de les fouiller 
lorsqu'ils rentroient. 

Quelques Chrétiens , domestiques de ces deux 
princes , étoient allés Basdeyant d'euxa maisilé.he 
purent les voirs mi en Chemin, ni dans l'hôtellerie, | 
où leurs maitres étoient gardés avec une telle ri- 
gueur , qu ls n'osoient en approcher. Ils se con- 
tentoient d'observer de loin ce qui se passoit ; et 
après avoir attendu long-temps , ils virent un des 
charretiers qui sortoit avec un sac sur l'épaule , et. 
alloit acheter de la paille et des fèves pour ses che- 
vaux. Deux le suivirent dans la boutique où il devoit 
faire la provision. Ils prirent leur temps, et lui dé- 
couvrirent franchement qu'ils appartenoient aux pri- 
sonniers. Le charretier , de son côté, leur dit qu'il 
avoit amené le prince François, mais qu'il n’osoit lui 
rien porter , parce qu en rentrant dans le logis , il ne 
manqueroit pas d'être visité avec la decaière: rigueur. 
« Il n'est pas nécessaire , lui dirent-ils, que tu lui 
portes rien ; il suflit que tu lui dises que nous sommes 
ici. Mais parce que tu aurois de la peine à retenir 
nos noms, hous allons les écrire dans la main dont 


L20 


166 LETTRES 

tu tiens l'ouverture de ton sac : présente - les au 
prince, c'est tout cé que nous voulons. » Ils le 
ienèrent à un petit cabaret ; deux coups de vin et 
quelques centaines de deniers dissipèrent ses craintes: 
il prit même la précaution de n’acheter que la moitié 
de ce qui lui étoit nécessaire, afin d’avoir occasion 
de sortir üne seconde fois, et d'apporter une ré- 
ponse qui lui vaudroit une nouvelle récompénse. 

I] né fut pas long-temps sans réparoître, non pas 
la tête nue, commé la première fois ; mais avec 
ün bonnet où il avoit caché une lettre du prince 
François. C’étoit un mémoire que ce seigneur avoit 
écrit en chemin sur du papier de Corée, et qu'il 
avoit plié en forme de petites tablettes, pour être 
plus facilement remis à des domestiques dans une 
pareille occasion, Ce mémoire contenoit une ins- 
truction qui devoit diriger ses domestiques, soit 
qu’on le fit mourir au plutôt, soit qu’on le retint 
long-temps en prison. Le voici tel que je Partraduit 
de l'original que je conserve précieusement : 

« Dans le cas d'une longue prison, si l'on me 
permet d'allumer du feu , procurez- mot les petits 
meubles de cuisine dont se servent les pauvres pour 
cuire du riz, pour faire chauffer de l'eau, etc. Si 
l’on ne me permét pas d'allumer du feu , faites-mot 
apporter quelques petits pains, des herbes salées et 
du thé; cela suflit pour les jours ouvrables. Le Di- 
manche ; vous me ferez donner du thé au lait, et 
de petits pains faris de viande. Les jours de fêtes 
ordinaires, des galettes de farine sans levain ,-et du 
thé tartare. Le jour de Noël, une livre de viande et 
du thé tartare. S'il ÿ a des nouvelles favorables à la 
religion , envoyez +moi un paquet de long - yuen ; 
(c’est un Délai de doux et agréable au goût ). Si 
elles sont mauvaises, vous m’enverrez un paquet de 
nymphea-lien-tse ; (c’estun fruit amer et insipide ). 
Si l’on me permet de changer dhabits aux quatre 
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saisons , il faut les faire faire de toile grossière pour 
V'été , et pour l'hiver de grosses peaux de moutons 
et de chèvres. Tâchez, autant que vous le pourrez, 
d'envoyer chaque année quelques secoursà Fourdane, 

» En cas qu'on me fasse mourir pour la religion, 
il ne faudra pas rejoindre ma tête à mon corps, ni 
le changer d’habit, mais le laisser avec ceux dont il 
se trouvera pour lors revêtu ; qu'on le mette dans 
un cercueil des plus communs, et qui ne coûte tout 
au plus que deux ou trois taëls ; qu'on le transporte 
sans fracas à Yang-fang-uen , hors de l'enceinte de 
la sépulture de mes ancêtres du côté de l’orient , et 
qu’on l’enterre simplement et sans orner le :tom- 
beau , jusqu'a ce que la mémoire de mon père soit 
rétablie. Si cela arrive , vous pourrez’ alérs faire 
quelque ornement à ma sépulture. Si les pères sou- 
haitent qu’on dispose autrement de dr ge faites 
ce qu'ils vous or donneront. 

_ » En cas que vous n'ayez pas de quoi fabinis ; 
ces dépenses, je prie Hiu, Tchang, Tong , Hong ; 
(ce sont quatre anciens domestiques de son père Ÿ, , 
d’avoir pitié de moi. Commencez par donner cinq 
cents deniers à ce ie n n'ai rien PPPONE de 
. Fourdane. » | 

Le prince avoit mis à la fn des ce mémoire sept 

points noirs traversés de deux lignes parallèles. Per- 
sonne n'a pu comprendre ce qu'il vouloit dire ; c'est 
une énigme qui suppose des connoissances que nous 
n'avons pas. 

Le jour qu’on inierrogea à Pekin le prince Jean, 
un mandarin du tribunal des crimes, qui avoit as- 
-sisté à l'interrogatoire , en fut si touché, que le soir 
même il alla frapper à la porte d’un mandarin chré- 
tien de ses amis , nommé Laurent Tchao , pour le 
prier de lui donner des livres de la religion chré- 
tienne , disant qu'il vouloit les lire cette nuit - là 
même. Laurent, surpris de cet empressement ;, dans 
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un homme qui jusqu alors avoit eu tant d éloigne- 
ment du christianisme , Iui en demanda la cause. 
« J’ai assisté , répondit-il, à l'interrogatoire dé 
Sourghien (le prince Jean ) : je n'ai jamais vu de 
éritaiel parler avec tant de fermeté et de constance. 
Les autres, à la vue de leurs juges, pâlissent etsont 
saisis de frayeur : : à peine peuvent-ils dire deux pa- 
roles de suite : ils tombent souvent ‘par terre de 
crainte et de foiblesse. Celui-ci a paru avec un air 
modeste, à la vérité, mais tranquille etrmême gai. 
T1 a subi les interrogatoires sans se troubler , sans 
s'étonner : 1l a soutenu les disputes ; les reproches, 
les invectives. d’un ton de conversation : inébran- 
able sur la religion , lors même qu'on lui déclaroit 
que l’ordre de l'Empereur étoit qu'il y renonçàt; 
paroïssant insensible à la vue des supphces et de la 
mort , dont sa résistance doit être suivie. Où puisez- 
vous , vous autres Chrétiens, tant de générosité ? 
Sont-ce vos livres qui vous linspirent ? Votre reli- 
gion a-t-elle la force de dissiper toute eramte ? » 
Son ami lui dit sur le champ ce qu'il y avoit de 
meilleur dans les circonstances , et lui re de lui 
donner le lendemain des. tiféest 

De si beaux commencemens: sbrdeils une suite 
heureuse ? Je n'ai pas encore oui dire que ce man- 
darin ait demandé le baptême : il'est vrai qu'il faut 
du temps pour l'instruire. Des exemples semblables 
à ceux dont nous avons été témoins , ‘auroient été 
autrefois en Europe une source féconde qui eût pro- 
duit une multitude de Chrétiens. On peut dire aussi 
qu'un pareil procès n'y eût pas: duré st long-temps, 
et qu'on auroit déjà vu nos invincibles: néophytes 
sur des échafauds : le génie chinois est‘ plus tempéré, 
et par -là moins disposé à PACS une dr 
qui demande de la vigueur. | | 

Pour ce qui est des Chrétiens ;: cette. perse 
a eu parmi eux l'effet qu’elle a communément ; selon 
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les différentés dispositions de chacun: les uns, plus 
timides , ont appréhendé qu’elle ne s’étendit jusqu’à 
eux, les autres, et en grand nombre, beaucoup 
plugigénéreux ; n'ont rémoigné aucune crainte ; plu- 
sieurs ,.et même ceux qui.étoiènt nouvellement bap- 
tisés , ont. fait paroîitre un courage qui consoloit 
infiniment les Missionnaires. Il y en a eu qui alloient 
jusqu’à souhaiter ardémment de se trouver aux prises 
avec les ennemis de Jésus-Christ. Un grand nombre 
de catéchurmènes ont allégué le danger présent, pour 
obtenir au plutôt la grâce du baptême. Quelques 
autres ont pris de là occasion de s'éloigner pour un 
temps. Des princes de la maison impériale > d'une 
autre branche que ceux qu'on persécute ; qui ayotent 
reçu beaucoup d'instrucüons ; et qui paroissoient 
irès-bien disposés , se sont arrêtés tout à coup. ls 
veulent sans doute attendre que cette tempête soit 
passée. Dieu veuille qu ils n’attendent pas. HP Qper 
AÉTAPE-S CIF À 

Le, lendemain , “ jour que le prince Jean eut subi 
linterrogatoire , un soldat chrétien qui étoit en sen- 
“nelle, fut chargé par l'oflicier de garde, de. porter 
quelques petits pains au prisonnier.  Le:soldat étant 
entré dans sa chambre, lui déclara qu'il étoit chré- 
tien, -et lui présenta son chapelet. Que: sous. ÊLes 
heureux, répondit le prince ! Mais SOUVENEZ -VOUS 
«qu'il ne suffit pas de porter un sibeau nom ; il faut 
encore en remplir les devoirs. Il y aides: difficultés 
d\surmonter ; mais comptezsur la bonté de Dieu, 
“etpriez-le avec confiance. Yiexhortaüon, au rapport 
-du:soldat , fut asséz longue et pleine d’une onction 
«qui l'avoit charmé. En le quittant, le prince lui dit 
qu'il avoit rompu ses lunettes, sans lesquelles il ne 
pouvoit lire , et qu'il le priou Do quelqu’uñ de 
ses, domestiques de lui en procurer d’autres. Le 

soldat s acquitta de sa commission. Le domestique 
avert s'adressa à moi: et outre les lunettes, je lu: 
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remis encorê quelque argent pour lé Ini faire tènir, 
s'il étoit possible, L’officier qui commandoit alors ; 
se laissa toucher ; et après avoir ouvert l’étui pour 
examiner sil ne renfermoit point quelque billet, 1l 
le fit tenir au princé: Il ne trouva pas même mauvais 
qu’on remit de l'argent à quelques - uns des ses 
pour les besoins des prisonniers. 4 4. 

Ce même domestique. , en se retirant. ÿ: Réènins 
les gardés du prince François ; ils étoient tous infi- 
dèles. L'un d'eux, qu'il connoissoit ; ini dit que 
l’état de ce seigneur étoit digne de compassion; qu'il 
ne vivoit que de riz clair et de quelques petits pains 
noirs ; qu'il étoit encore vêtu des habits: de peau 
qu'il portoit au mois de décembre , lorsqu'il fut ar- 
rêté à Fourdane. Ce domestique eut recours à moi, 
et je lui donnai aussitôt de quoi acheter un habit 
propre de la saison. Le soldat qui avoit donné l'avis , 
se chargea, tout infidèle qu il étoit, de faire passer 
cet habit au prince François, auquel il demanda ün 
témoignage de sa fidélité , qu'il fi voir ensuite au 
domestique. Mais cette légère condescendance dont 
on usoit ,.ne dura pas long-temps : les gardes furent 
changés , et l’on devint plus rigide que jamais à ne 
laisser approcher personne de leurs prisons. On pu- 
blia que si quelqu'un de leurs domestiques venoit à 
paroïtre il seroit arrêté à l'instant : : on ne voulut 
plus même recevoir du dehors ce qui étoitmécessaire 
pour leur nourriture , de crainte que, par unecharité 
mal entendue ; et pour leur épargner la rigueur des 
supplices, quelqu’ un n'empoisonnât leurs mets. Telle 
‘est la Situation de ces princes : leur courage et leur 
patienéé sont encore plus grands que l'animosité de 
leurs persécuteurs. Je ne puis mieux ‘vous faire con- 
noîlre leurs sentimens ; qu’en vous. rapportant les 
lettres qu'ils m'écrivirent avant que de partir de 
Fourdañe, La première est du princé Jean: 

« Jean Sou offre cettre lettre avec respect au père 
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Parennin , pour s'informer de sa santé et de celle 
des autres pères. Le père Suarez vous apprendra tout 
ce quinous est arrivé : je lui en fais le détail. Nous 
autres pécheurs, nous vous prions instamment de ne 
nous pas oublier au saint sacrifice, et de demander au 
Seigneurgu’il nous donne la grâce dé l'aimer de tout 
notre cœur ; qu'il augmente nos forces spirituelles, 
pour soutenir le poids de nos souffrances, et nous 
corriger de nos défauts , afin que nous puissions ob- 
tenirune sainte mort... Je voudrois bien avoir le 
livre de la Consolation dans les souffrances , et les 
règles de votre Compagnie. Mon fils Ignace est guért 
en: partie. [l y a beaucoup de choses sur lesquelles 
il raisonne juste. Ce n’est que 12. il s’agit de ceux 
qui sont au-dessus de lui, qu'il extravague. Croyez- 
vous que sa maladie suit incurable , et qu'il n’y ait 
nulle espérance de guérison ? Quand Pierre Vang , 
que vous nous avez envoyé , retournera à Fourdane, 
ne me refusez pas la consolation de recevoir de vos 
lettres ; et souvenez-vous de m'envoyer des livres, 
et tout ce qui est capable de nous entretenir dans la 
piété. » MS pe cote ot fu 

Le prince Francois m’écrivit pareillement , et 
après la formule ordinaire , ilime dit que la décision 
de leur affaire a été renvoyée à l'Empereur , et qu'il 
n’en a nulle inquiétude ; qu'il nous prie seulement 
de continuer pour eux nos prières , et de demander 
à Dieu la grâce de persévérer jusqu'à la fin dans son 
service. F me parle ensuite des nouveaux Chrétiens, 
et al dit qu'ils se plaignent de ce qu'il ne leur a pas 
encore procuré des chapelets, des croix , des images , 
des reliques ; etc. ; qu’il a cependant écrit plusieurs 
fois sur ce sujet, Sur quoi il me prie instamment de 
le mettre en état de satisfaire leur piété, et surtout 
de ne pas marquer de’lui envoyer deux exemplaires 
du gros recueil des prières ; et parce que Sa charité 
pour le ‘prochain le fait penser à tout ce qii peut le 
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soulager , il me prie encore de lui envoyer quelques 
pierres carrées des Indes, qu’on dit être propres à 
arrêter le vomissement , lequel est fréquent dansune 
maladie populaire qui règne à Fourdane. Je reçus 
en même temps des lettres de trois des peus = fils 
du vieux regulo. Ils m'écrivoient, les uÿs en tar- 
tare, et les autres en chinois , et me faisoïent des 
demandes particulières. Aucun d’eux ne se plaint de 
la confiscation générale de leurs biens , ni ne de- 
mande du secours, quoique plusieurs manquent du 
pur nécessaire + ils. paroissent même appréhender 
qu'on ne soit plus touché qu'eux de leurs misères. 
Le domestique dont je viens de parler , étant re- 
tourné à Fourdane , me rapporta la réponse sui- 

vante , que me faisoit le prince Jean : 
ce C est par la grâce de Dieu, et par un NS 
simgulier de sa sainte Mère, que nous nous soutenons 
dans cette longue épreuve. La seule inquiétude que 
nous ayons, c’est qu'étant aussi grands pécheurs et 
aussi foibles que nous le sommes, 1l ne nous échappe 
bien des fautes. L'assurance que vous nous donnez 
de vos continuelles prières pour nous, nous pénètre 
de la-plus vive reconnoissance; noùs vous en ren- 
dons de très-humbles actions ‘de grâces, en vous 
suppliant de nous continuer cette faveur. Nous nous 
souviendrons toute notre vie des instructions que 
-vousavez eu la bonté de nous envoyér: nous lesavons 
reçues avec respect; mais nous n'avons pu goûter 
les éloges que vous nous donnez: tout ce qu 1lya 
de bien en nous est dû à Dieu, à la protection dé sa 
sainte Mère ; et aux soins que tous les pères ont pris 
de nous instruire : leur charité les: porte à s’'incom- 
moder eux-mêmes pour nous secourir , et remédier 
au désordre de nos affaires domestiques. Nous avons 
recu ce secours, la honte sur le visage et la recon- 
noissance dans ls cœur. François Cou en a pris cin- 
quante taëls; on disposera du reste suivant les divers 
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besoins. Les pères ont un grandnombre de personnes 
à assister; et 1l ne falloit pas nous si si libéra- 
lement. 

» J’ailuavecplaisir l abrégé des actionsde quelques 
saints pénitens, que vous m'avez envoyé écrit en tar- 
tare, Je voudrois qu on.en fitune traduction en langue 
chmoise : je souhaïterois aussi que vous voulussiez 
prendre la peine d’é écrire la vie de saint Louis , roi 
de: France ; que vous m'avez racontée autrefois, ét 
qui m'a extrêmement touché. Ces deux ouvr ages 
contribueroient beaucoup à la NRanqiAhon de ceux 
qui les liroient. » LT 

Vous serez également air be et édifié. mon révé- 
rend père, de l’usage.que le prince. François fit de 
ces cinquante taëls , dont le prince Jean me parle. 
I} y avoit chez lui et chez ses frères, trois fillés chré- 
tiennes, qu'ils avoient achetées , et qui étoient leurs 
ce Du consentement de oies maitres et de leurs 
maitresses, elles avoient fait vœu de chasteté perpé- 
tuelle. Le prince François voyant que les mandarins, 
qui avoient confisqué leurs biens, ne manqueroient 
pas de vendre ces jeunes esclaves à ceux qui leur en 
donneroient le PIX , jugea qu'il étoit plusi important 
de leur donner de quoi se racheter, que de se pour- 
voir lui et sa famille , de riz et d bis dont il man- 
-quoit.: IL employa donc les cinquante taëls à une 
œuvre si charitable. C’est par ces éminentes vertus , 
que ces illustres confesseurs de Jésus-Christ se dis- 
posoient à récevoir la couronne de gloire. 

Depuis le ro de ; juin y qu'ils furent plus étroite- 
ment resserrés , leur vie a véritablement été une vie 
-cachée en Tée - Christ, qui étoit presque le seul 
témoin de leurs ARE Re Ils sont si sévèrement 
gardés , que nous avons passé plus de deux mois 
sans en apprendre de nouvelles, I] arriva néanmoins 
. qu'à la seconde ou troisième fois qu’on changea leur 
garde, 1l s’y trouva un soldat chrétien nommé Zgnace 
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Cuv, que l'officier avoit chargé de porter à manger 
aûx prisonniers. Toute la préparation de leur repas 
consistoit en une poignée de riz qu'on faisoit cuire, 
en quelques herbes salées, du thé et de l’eau, 

Un jour qu'Ignace, accompagné d'un infidèle , 
faisoit passer ces mets par le tour, ayant aperçu par 
une fente le prince Jean , qui le voyoit aussi ; il fit le 
signe de la croix, pour ve faire connoître qu'il étoit 
Chrétiens Le prince sourit pour lui marquer sa. joie, 
et lui demanda de quelle part on apportoitces ali- 
mens. Ignace répondit que tout se faisoit par l'ordre 
du gouverneur de Pekin. « N’ÿ a-t-il aucun de mes 
» domestiques. dans la re , reprit le prince : .. 
L’officier de garde , qui entendit ces mots, s’avança 
vers le tour, écarta Ignace » €t répondit RE 
que s il paroissoit quelqu'un de ses gens , ïl le livre- 
roit au gouverneur — général. Le soldat infidèle fut 
indigné de voir qu'un peut officier , qui avoit été 
autrefois à la porte du prince en qualité de domes- 
tique , Waitât ainsi son ancien maitre , et il ne put 
s'empêcher de lui en faire des reproches. 

Un autre jour, à ce que me dit Ignace, le prince 
Jean ayant prié les gardes de faire passer à son frère, 
le prince François , quelques habits de toile qu'il 
croyoit lui manquer durant les chaleurs , l'officier , 
à qui on en parla, en refusa durement “à permis- 
sion. Le même soldat ajouta que les prisonniers ré- 
citoient des prières une grande partie du jour; et 
même bien avant dans la nuit ; qu'ils les récitoient 
si haut , qu’on les entendoit de la rue ; qu'ils avoient 
attaché des 1 images aux murs de tue cachots , que 
les infidèles prenoient pour des portraits | d'Euro- 
péens ; que le prince François , au fort de l'été 
| demanda un jour au soldat qui lui portoit à manger A 
si dehors il faisoit chaud ; que le soldat ayant ré- 
pondu que la chaleur étoit excessive : H6 bien, 
dés ie le prisonnier , je ‘vous avertis que l'urr est 
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iet furt frais , et que je me porte à merveille. C'est 
parce ques je mets foule ma confiance en Dieu. 

La prison et les souffrances continuelles de ces 
illustres Chrétiens ne parurent pas une peine sufi- 
sante ; l'Empereur résolut, dans nn moment de 
chagrin, la perte entière de Ja famille de Sourniama. 
Il falloit pour cela un prétexte ; il fut bientôt trouvé : 
les prétextes ne manquent pas , quand on aen main 
le pouvoir et l'autorité. Sourniama avoit été , comme 
je l'ai dit dans ma première lettre , chef de bannière. 
C’est l'usage à la Chine , que ces chefs , de même 
que les grands mandarins , pren de temps en temps 
des mémoriaux sur les afalres qui concernent leur 
charge. L'Empereur écrit sa réponse à la fin du mé- 
morial , et quelquefois en caractères rouges, el le 
fait rendre à celui qui l’a présenté. Un secrétaire y 
ajoute l’année, le mois, le jour que l’ordre a été 
porté, et ce papier se garde sous clef dans le 

tribunal. 

Au commencement de son règne , il y eut ordre 
de tirer des archives de chaque tribunal, et de porter 
au palais tout ce que le feu émpereur Cang-hi avoit 
écrit en caractères rouges. Sur la fin de juillet, F Em- 
pereur se fit apporter quelques-uns de ces anciens 
 mémoriaux , et tomba, par hasard ou autrement, 
‘sur un de ceux qui avoient été présentés par Sour- 
niama. S’étant aperçu qu'à côté des caractères rouges 
écrits de la main de son père, la date étoit en carac- 
ières noirs. « Voyez, s'écria-t 1l, l’insolence de Sou- 
nou : ne vous avois-je pas Din dit que € ’étoit un 
scélérat ? Voyez le peu de respect qu'il avoit pour 
mon père; il à osé écrire dans ce mémorial , des ca- 
ractères à côté ceux de l'Empereur mon père ; encore 
n'est-ce qu'un pur griffonnage : qu ‘on porte au plu- 
tôt ce mémorial au tribunal, et qu’on lui fasse son 
procès. » # 

Ledix-septième frère de l'Empereur étoit présent, 
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Soit qu’on lui eût fait sa leçon ou qu’il parlät de lui 
même , 1} dit que Sourniama étant mort , al n’en fala 
loit plus parler , mais que son crime devoité être rejeté 
sur ses enfans et sur toute sa postérité masculine, 
« C'est bien dit, reprit l'Empereur; mais 1l faut 
auparavant rappeler Se-ke ; qui est pareillement 
coupable, puisque ayant succédé à Sourniama, il 
ne l’a pas accusé, » Sur cet ordre , tous les regulo, 
tous les grands mandarins d'armes et de ve tar— 
tares et chinois , s’assemblèrent , et sans autre dEbe 
bération , sur la seule parole de l'Empereur, sans 
même faire mention de Se-ke, ils condamnèrent à 
mort tous les descendans de Sourniama , jusqu'aux 
arrière — petits- fils, comme coupables du crime de 
rebelhon , etc. fe 
Ils présentèrent cettesentence le 16 de la sixième 
lune ( le 3 d’août ), par la voie ordinaire. L’ Empe- 
reur l’ayant lue , les appela tous en sa présence , et 
leur fit un long discours , auquel ils ne s’attendoient 
pas, et qu'ils furent obligés d'écrire aussitôt en tar 
tare, Le voici: | 
« Quoiqu' on ait Ôté la ceinture jaune à Sounou 
et qu'on l'ait dégradé , il est toujours vraiqu'il a été 
de la famille impériale. Maintenant vous vous êtes 
assemblés, et vous me priez d’éteindre toute sa race 
à cause h crime de rebellion. Suivant votre rap- 
port, il est donc juste, et même nécessaire, que je 
les fasse mourir comme la loi l’ordonne. Cette affaire 
cependant est de conséquence; faites-y bien réflexion: 
si la justice se trouve blessée dans cette exécution, 
le crime nous sera commun à vous et à moi. Il se 
peut faire que quelques-uns aient signé cet arrêt 
contre leurs véritables sentimens. C’est pour cela 
que je vous ai fait venir tous en ma présence, pour 
vous interroger à la face du ciel, de la terre ,‘et dés 
ancêtres , et vous donner lieu de dire ce que vous 
pensez. Que si quelqu'un cache dans son âmeses vé- 
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ritables sentimens, sans vouloir les faire connottre , 
il sera puni dans la suite avec la même sévérité que 
Sounou; ou s’il n’est pas en état de recevoir le chà- 
üment qu'il mérite , sa postérité aura le même sort 
que les fils et petits-fils de Sounou. Ainsi faites-y dé 
sérieuses attentions. » 

L'assemblée comprit bien que c’étoit là un artifice 
de l'Empereur , pour découvrir siles princes avoient 
encore des amis. Tous répondirent que les fautes de 
Sounou étoient énormes; que sa malice étoit par 
venue au comble, et que ses enfans méritoient le 
supplice dont on punit les rebelles. 

Après celte réponse , l'Empereur s'adressant en 
paruculier à à Mandoho et à Tchabina , leur demanda 
ce qu'ils pensoient, [ls répondirent tous deux que les 
descendans de Sourniama méritoient la mort. « Il 
paroit , reprit l” Empereur , qu ‘aujourd hui Mandoho 
parle comme il pense; mais pour ce qui est de Tcha- 
bina’, 1l me semble que ses vues se portent plus loin. 
Taie ceux qui sont 1CI » en donnant leur avis, n’ont 
suivi que ce que prescrit la loi : Tchabina n’a égard 
qu'à ses intérêts particuliers : La toujours été fort 
attaché à Sounou; il étoit son ami intime ; il craint 
de se voir mêlé . ses affaires ; il souhaite l’extinc- 
tion totale de sa race, pour n’avoir plus de malheur 
à craindre ; c’est ce que son air el sa contenance font 
assez connoitre : ce n ‘est pas d’ aujourd hui que l’on 
voit des gens de parti s’accuser réciproquement les 
uns les autres, aussitôt que leurs secrets complots 
se découvrent; ç'a été de tout temps la conduite des 
âmes viles. » 

Ensuite l'Empereur, se jetant. sur l’histoire an- 
cienne , étalason érudiuion sur les diverses révolutions 
et sur les partis qui se sont formés dans l'Empire, et 
il fit voir que ces entreprises ont toujours été funestes 
à leurs chefs, voulant faire entèndre qu'il s’agissoit 
ici d’un part réel et véritable qu'il falloit dissiper ; 
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après quoi il exhorta tous les grands à concevoir 
l'horreur qu'ils devoient de la méchante conduite de 
Mandoho et de Tchabina, et il conclut enfin en ces 
termes : « Que ce études signé par tous les re- 
gulo et.par tous les grands, soit remis au San-fa-sse; 
qu on y détermine le genre de mort dont doivent 
être punis les descendans de Sounou et “ on m° en 
fasse le rapport. » | 

Deux jours après , je vis un papier de tri aël des 
crimes, par lequel il demandoit aux mandarins de 
la bannière de ces princes, s'il y avoit d’autres des- 
cendans de Sounou que les irente-huit qui étoient 
marqués sur la liste. Il leur ordonnoit d'en faire une 
exacte recherche, et d'examiner aussi si ce qui con- 
cernoit leurs maisons, leurs terres et leurs domes- 
tiques, soit à Pekin, soit à Fourdane, étoit enfin 
terminé. Les prétendus criminels étoient en grand 
nombre, et plusieurs fort éloignés ; ; il falloit parler 
exactement sur chacun d’eux : c’est ce qui demanda 
un nouvel examen qui ne fut pas sitôt fait. 

Pendant qu'on faisoit ces recherches ; les dames 
chrétiennes étoient à Fourdane dans une extrême 
inquiétude de ce qui se passoit à Pekin. Elles atten- 
doient de ] jour en jour la détermination de leur sort. 
Les princes étoient aux fers, et les princesses ainsi 
abandonnées , se trouvoient dans la situation la plas 
triste. On leur donnoit de temps en temps des nou- 
velles de Pekin ; mais il étoit bien naturel que dans de 
pareilles circonstances, elles souhaitassent d'être plus 
souvent informées de la manière dont étoient “rai- 
tées des personnes qui leur étoient si chères. … 

La princesse Cécile profitant des bons intervalles 
que la maladie Jaissoit à son fils Ignace , Jui dicta 
deux lettres, l’une ! pour le père Suarez, et l’autre 
pour moi, La difficulté étoit de faire partir ces lettres. 
ous leurs anciens domestiques avolént été renvoyés 
à Pekin ; on n’avoit laissé pour les servir que quelques 

gens 
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gens qui devoient leur être tés au premier jour. On 
ne leslaissoit point sortir sans garde, et toutes les ave- 
nues Éloient exactement gardées, 

Un bon vieillard, parent d’une des suivantes de la 
princesse Cécile, ayant appris l'embarras où l’on 
éloit, se chargea de la commission , et tronva le 
moyen d'entrer ; 1l quitta ses habits et se couvrit de 
vieux haillons ; il pritsur ses épaules un fagot de bois, 
et se présenta à la porte faisant semblant d’entrer sans 
en demander la permission, Les soldats l’arrêtèrent ; 
mais lui sans s'étonner, et contrefaisant l’homme en 
colère, jeta par terre son fagot, et dit qu'il vouloit 
être payé de ses premiers fagots, et que son extrême 
pauvreté ne lui permettoit pas d’attendre plus long- 
temps ce qui lui étoit dû. A ce bruit l'officier de 
garde s’avança, et après avoir écouté les raisons du 
vieillard, 1l jugea qu'iln’y avoit nul inconvénient à le 
kusser passer. On lui remit les deux lettres, qu'ileut 
la précaution de bien coudre dans ses habits déchirés. 
IL partit ensuite pour Pekin, où il arriva le 8 août, 
IL m'apporta la lettre que m’écrivoit la princesse Cé- 
cile, dont voici la traduction : | 

«Je vous écris pour vous prier d’avoir soin de 
mon mari et de mon beau-frère, Demandez à Dieu , 
par l’intercession de sa sainte Mère, qu'il les sou- 
uenne par sa grâce , et qu'il augmente leur force et 
leur courage. Je sais que mon mari vous avoit de- 
mandé avec beaucoup d’empressement du bois sacré 
de la croix de Jésus - Christ, et qu'il espéroit de 
l'obtenir. Si vous lui accordiez maintenant ce qu'il 
a si ardemment souhaité , ce seroit un double hien- 

fait qui lui inspireroit une nouvelle ferveur. Cécile 
ose aussi vous prier de lui accorder la même grâce. 

» Je ne sais si l’un et l’autre ont eu occasion de 
se confesser et de recevoir la sainte communion. 
Que s'est-il passé depuis qu'ils sont à Pekin? Où 
en est lenr affaire ? Est-elle terminée? De quelle 
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manière sont-ils emprisonnés , et en quel endroit ? 
Qui leur donne à manger ? Se portent-ils bien , ou 
plutôt vivent -1ls encore? Mon mari à une tible 
santé ; 1] est âgé de près de soixante ans; il est 
chargé de neuf chaines; il est dépourvu de tout 
secours. Aura-t-1l pu souffrir tant de maux sans y 
succomber ? C'est là pour moi un sujet continue} 
d inquiétude et daffiction. Je ne sais si en cela 

jofiense Dieu. 

» Il y a plus d’un an que je n'ai pu me rs à 
les affaires et les embarras qui se sont succédé les 
uns aux autres, m'ont tellement dérangée ;/que sans 
doute j'ai commis beaucoup de fautes. fl ne-me reste 
que des femmes et des enfans. De plus, on ma 
choisie pour présider à l'assemblée des femmes; 
c'est une autre source de péchés; je ne’puis les 
rassembler toutes à la chapelle pour les prières ; il 
en manque toujours quelques unes que la crainte 
et les circonstances présentes retiennent à la maison; 
mais on ne peut que se louer de la fervenr et de 
Vassiduité du plus grand nombre. Si j'entreprenois 
d'écrire en détail tous mes péchés; tant de paroles 
que de pensée et d’omission , je ne fintrois fur: : 
priez le Seigneur qu'il me ki pardonne. 

» Je vous avois fait demander du bois sacré de 
la sainte croix ; faites-moi ce plaisir. Nous aurions 
besoin de deux exemplaires, l’un ‘tartare , l’autre 
chirois , du recueil général de toutes les prières. 

» Je vous prie encore une fois de m’apprendre 
des nouvelles certaines de l’état où se trouve mon 
mari : donnez-moi , je vous en conjure , cette con- 
solation. » 

Elle écrit à peu près la même chose au père 
Suarez, et elle lui recommande trois filles chré- 
üennes et esclaves , qui doivent être conduites à 
Pekin. 

Lorsque la princesse Cécile nous écrivoit ces 
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lettres, ni elle ni les autres dames n’avoient pas 
encore de connoissance du dernier ordre de lEm- 
pereur. On jugea à propos de leur envoyer un 
Missionnaire, qui, en leur apprenant ces tristes 
nouvelles , les animât par sa présence et par la 
participation des sacremens , s’il étoit possible, On 
ne pouvoit y envoyer un Européen ; sa physio- 
nomie l’auroit aussitôt fait connoiître. Mais il semble 
que la Providence eût conduit exprès à Pekin le 
père Rosario , jésuite chinois , qui a été long-temps 
compagnon , et ensuite successeur du feu père Pro- 
Vana , et qui retournoit dans sa mission de Chen- 
Si On proposa à ce père d'aller à Fourdane : il 
accepta volontiers cette commission , et il s’en ac- 
quitia avec zèle et avec sagesse. Le voyage étoit 
pénible , et dans les circonstances très-dangereux ; 
mais beaucoup moins pour un Chinois que pour un 
Européen. Il partit le jour de l’Assomption de la 
Sainte-Vierge, accompagné d’un fervent Chrétien, 
avec quelque secours d'argent que nous lui avions 
fourni, pour soulager du moins les pauvres femmes 
chrétiennes qui souffroient le plus. 

Le 12 août nous apprimes qu’on avoit Ôôté au 
prince Louis le domestique qui le servoit dans la 
prison. C’étoit un fort mauvais augure , et plusieurs 
appréhendoïent qu'on n’eût pris le dessein de le 
faire mourir sans témoin. 

Ce domestique vint aussitôt me voir; c’est un 
jeune homme âgé de vingt ans , nommé Chouang- 
{Ing , qu est encore infidèle. Voici ce qu'il me 
rapporta : « Le 23 de la sixième lune ( 10 d'août), 
nous entendimes ouvrir brusquement la porte de 
la prison , et nous jugeâmes qu'il s’agissoit de quel- 
que événement extraordinaire. Nous vimes entrer 
le fils du troisième frère de l'Empereur , qui, 
s'adressant à mon maître, lui dit: L'Empereur or- 
donne qu’on fasse sortir ce valet. Mon maître se 

LS 


196 LETTRES 


mit à genoux et répondit: Qu'il sorte , à la bonne 
heure. 

» Le regulo , sans rien dire autre chose , me fit 
plier mon paquet, et m'ordonna de retourner chez 
mon père. Il sortit en même temps lui-même > et 
fi refermer la porte comme auparavant. Mon maïtre 
a quarante- -neuf ans ; 1l est tout décharné, quoiqu 1l 
paroisse avoir encore assez de vigueur. Il prie cinq 
fois le jour ; on ne lui a laissé auçun livre ; mais 1l 
sait une infinité de prières par cœur : 1l porte tou- 
jours sur lui le reliquaire du bois de la croix que 
vous lui envoyâtes à à Fourdane : :1l a des médailles 
et plusieurs chapelets; 1l n’a d'autre amusement que 
celui d'examiner le travail des guêpes et des arai- 

nées; il me faisoit remarquer un jour comment 
Dieu avoit instruit ces animaux à faire des ouvrages 
où l’industrie des hommes ne pourra jamais par- 
venir : 1l m “expliquoit la doctrine chrétienne , etil 
m Horus les prières. 

» Je souhaite fort d’être Chrétien , mais mon 
el et mes deux frères sont infidèles : on ne sait 
pas encore à quel maître nous serons livrés , ni 
quelle Hberté nous sera laissée. » C’est tout ce que 
je pus urer de ce jeune homme, qui est naturelle- 
ment mélancolique et taciturne. 

Le jour de l’Assomption , Paul Ma, valet du 
prince Joseph ,» accourut de grand matin à notre 
église , et vint nous dire en pleurant , que Dieu 
venoit d'appeler à lui son bon maitre; qu'il étoit 
mort d’un flux de sang ; que les gardes assu— 
roient que depuis trois jours il ne venoit plus rece- 
voir au tour ce qu'on lui portoit à manger , el que 
le 14 au matin ils l’avoient vu couché à la porte de 
son cachot, demi-nu , et sans mouvement; qu’un 
officier en alla aussitôt donner avis au troisième 
frère de l'Empereur. Heureux moment, qui délivra 
le confesseur de Jésus - Christ des nor ennuis 
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d’une si malheureuse vie, et qui le fit entrer dans 
la joie du Seigneur! Le tranchant d'une épée lui 
auroit sans doute épargné bien de cruelles langueurs ; 
mais plus ses souffrances ont été longues et dures, 
plus sa couronne est brillante, | 

Je fis aussitôt savoir cette nouvelle à nos pères 
de Pekin , et tous ensemble nous remerciâmes Dieu 
d’avoir terminé les combats et les souffrances de 
son serviteur , ne doutant point qu'il ne devienne 
dans le ciel le protecteur de la mission et de sa 
patrie. Dès le commencement du mois de mai, il 
confessa le saint Nom de Jésus-Christ pour la cin- 
quième fois au milieu des tribunaux , eten présence 
de tous les grands de l'Empire : d se préparoit à 
sceller de son sang les vérités de la foi ; et ses vœux 
eussent été exaucés , si l’ Empereur eût ratifié la sen- : 
tence qui avoit été portée contre lui. 

Le troisième regulo avertit l'Empereur de cette 
mort , et l’ordre fut donné aux mandarins d’aller 
visiter le corps. Un chef de bannière , avec le gou- 
verneur de Pekin, à la tête d’une troupe de soldats, 
faisoient écarter la foule avant l'ouverture de la 
prison. Quarante archers couroient çà et là, pour 
arrêter les domestiques de la maison de Sourniama 
qui oseroient paroiître, Il y en avoit un grand nom- 
bre. Paul Ma, François Tcheou et quelques autres 
auroient été pris , S1 les archers qui les aperçurent, 
n’eussent mieux aimé les dissiper que | de les arrêter, 
et si dans cette vue ils n’eussent crié: Où sont les 
domestiques de Sourniama ? de quel côté ont-ils 
Jui? Is n'en fallut pas davantage pour les faire 
évader au plus vite. Le 17 du même mois , les mêmes 
ma&ndarins firent mettre le corps du prince Joseph 
dans un méchant cercueil , sans lui ôter ses chaînes, 
et le firent porter par quatre hommes : une troupe 
de soldats marchoit devant, et une autre suivait 
qui écartoit Le peuple. On fit fermer les boutiques 
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.du faubourg de la porte occidentale par où ils sor- 
ürent ; et l’on suivit le grand chemin pendant une 
demi-lieue jusqu'à un endroit nommé Sse/y-yuen , 
où ce chemin est coupé par un autre aussi grand 
qui va du nord au sud. Là ils s’arrêtèrent, et po- 
sèrent le cercueil sur deux bancs. Ils mirent ensuite 
le feu sous le cercueil pour brüler le corps. Quand 
tout fut à peu près consumé , 1ls brisèrent les restes , 
les jetèrent dans la boue ; et pour les y enfoncer, 
firent passer par-dessus les charrettes et les mulets 
qu'on avoit arrêtés pendant l’exécution. 

Les chaines furent retirées du feu, et rapportées 
sur une charrette au tribunal des crimes. Le gouver- 
neur de Pekin ordonnaaux soldats chinois, qui veillent 
à la garde des chemins, de faire souvent la ronde 
en cet endroit, et de ne permettre à personne de 
s'y arrêter. On espère bien avec le temps, ou 
tromper la vigilance des gardes, ou les gagner par 
argent. LT 

Un de nos catéchistes y fut envoyé, et s'arrêta à 
un petit cabaret, qui est dans ce chemin croisé. Il 
demanda à l'hôte d’où venoit ce fracas , et ce que si- 
gnifioit cette multitude de gens qui retournoient à la 
ville : C’est, répondit-1l, qu'on vient de brüler un 
Chrétien : on assure que ce ne sera pas le seul. 
D’autres Chrétiens qui suivoient de loin cette popu- 
lace , entendoient les uns qui disoient : Des princes 
se faire Chrétiens! avorient-ils perdu l'esprit? Et 
d’autres qui répondoient: Deux mots aurotent tiré 
celui-ci d'affaire, et il a été assez fou pour ne vou- 
loir pas les dire ; sans doute que les gens qui sont 
long-temps renfermés deviennent stupides et S'en- 
auient de vivre. C’est ainsi que raisonnoient les in- 
fidèles , qui ont de la peine à comprendre qu'on ne 
puisse pas dissimuler sa religion lorsqu'il s’agit de 
la vie. 

L'exemple de ces illustres confesseurs de Jésus- 
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Christ n° à pas été stérile, Un Chrétien baptisé récem- 
ment, n'a pas rougi non plus qu'eux, de confesser 
sa foi en présence même de LiÉrûpereur. Son his- 
toire vous édifiera, Un jeune bachelier , nommé Van, 
du district de la ville de Fon-yang, dans la province 
du Kiang-nan , s'étant fait médecin , quitta son pays, 
et alla à Geho pour y exercer sa profession. El y trouva 
un autre médecin de sa province qui étoit chrétien. 


Celui-ci tâcha de gagner le nouveau venu à Jésus- 


Christ, et il me l’amena pour linstruire. IL n’avoit 
jamais Etdu parler de la religion chrétienne, et 
il n’avoit l'esprit rempli que des connoissances propres 
à son état. Peu à peu il ouvrit les yeux à la lumière, 
ou plutôt Dieu lui toucha le cœur , etil recu le bap- 
tême et le nom de Matthieu. 

Quand il fut de retour à Pekin, 1l tâcha de s’in- 
troduire en qualité d’associé dans le tribunal des mé- 
decins, afin de pouvoir servir dans l’armée qu on 
avoit envoyée en Tartarie contre se-van-raptan, à six 
cents lieues d'ici. Matthieu s'y comporta bien : le 
grand général à qui je l avois recommandé, fut satis- 
fait de ses services, et loua le zèle avec lequel il trai- 
toit les malades. Après avoir achevé son temps, on 
le renvoya avec une bonne récompense, et il rentra 
dans le même tribunal en qualité de mandarin. 

Au mois de mars dernier, il vaqua dans ce tribu- 
nal une charge considérable. L'Empereur ordonna 
aux présidens de lui présenter quatre sujets propres 
à la remplir. Matthieu fut du nombre des proposés : s 
il se flattoit d’être préféré aux autres, parce qu 71] 
étoit connu de l'Empereur, et qu'il avoit eu lPhon- 
neur de paroïtre en sa présence. Aussitôt qu ils se 
furent mis tous quatre à genoux , l'Empereur s' adres- 
sant à Matthieu , 1 interrogea sur son âge, sur son pays, 
et sur ses services. Matthieu qui es us fait de sa 
personne, et qui a le talent de la parole, répondit 
avec une grande présence d'esprit. Mais l'Empereur 
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changeant tout à coup de ton, et prenant un air sé- 
vère : J’ar APPTIS y lui dit-1l, que tu es Chrétien : 
cela est-il vrai ? Matthieu répondit sans hésiter qu’il 
étoit Chrétien. Ty as perdu l'esprit, répondit l'Em- 

ereur; {4 ne SAIS Ce que 1u Jais. Cette loi est sainte, 
dit Matthieu : elle nous enseigne la fidélité, lobéis- 
sance, et la prutique de toutes les vertus. L'Empe-. 
reur jeta quelque temps un regard fixe sur Matthieu À 
comme sil eût eu encore quelque question à lui 
faire ; puis, sans rien dire davantage , 1l les congédia 
tous quatre. 

Au sorür de à, les eunuques de la présence, qui 
étoient amis de Matthieu, lui firent de grands re 

roches, en lui disant que la tête lui avoit tourné, et 
qu il venoit de perdre sa fortune. S7 Jene passe aucun 
jour , répondit le médecin, sans vous presser d'em- 
brasser le christianisme , comment aurois-je pu dé- 
guiser mes sentimens ; el nLer al Empereur que Je 
suis Chrétien? 

Le lendemain Matthieu ne lin pas d’aller au tri- 
bunal, quoiqu il s’attendit à être exclus du poste au- 
quel Ft aspiroit: mais il fut agréablement surpris, 
lorsqu’en entrant dans la salle, le président vint le 
féliciter , et lui dire que 1 Empereur l’avoit nommé, 
et quil pourroit prendre possession de sa charge 
quand il lui plarroit. Ne vous 7 avois-Je pas bien Le, 
répondit le médecin, que Le Seigneur du ciel me pro- 
tégeroit , el vous ne He pas me croire » lorsque 
Je vous exhorte à embrasser sa lot? 

On dira peut-être qu'il n’y a rien en cela d’ex- 
traordinaire , et que ce Chrétien n'a fait que son de- 
voir: je ltendk mais c’est justement en quoi con- 
siste la difficulté Menfer-n/est rempli que de gens qui 
n’ont pas fait leur devoir, et le ciel n’est pleim que 
de ceux qui ont satisfait à leurs obligations. Il fau- 
droit savoir combien un Chinois est” petit, lorsqu'il 
se trouve à genoux en présence de l'Empereur, pour 
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connoître ce qu'il y a d’héroïque dans l’action de ce 
généreux néophyte. 

J'ai parlé plus haut des deux mandarins Sunjou 
et Tang-pao-tchou, qui, en confisquant les biens 
de Sourniama, accusèrent le prince Joseph et ses 
quatre domestiques d’être Chrétiens. Dans la crainte 
qu'ils eurent d’être obligés de construire à leurs frais 
les casernes des soldats, ils avoient fait les recherches 
les plus rigoureuses des biens appartenans anxprinces, 
et les avoient saisis avec violence, sans nulle com-. 
passion de l'extrême misère où ces seigneurs étoient 
réduits : mais leurs mesures furent déconcertiées d’une 
manière qui apprêta à rire à toute la ville. 

Dans le rapport qu'ils firent à l'Empereur, ils as- 
surèrent que tous les biens qui restoient de ces princes, 
en y comprenant leurs terres, leurs maisons et leurs 
meubles, avoient été estimés par les experts vingt 
vans de taëls (c'estun million deux cent mille livres): 
les seules terres labourables valoient cette somme et 
au-delà. L'Empereur qui en étoit instruit, dissimula, 
et leur donna ordre de partir mcessamment pour faire 
commencer les bâtimens. Après leur départ, il chan- 
gea les hôtels de ces princes en autant de prisons, pour 
renfermer les criminels des huit bannières. Pour ce 
qui est des terres, 1l les réunit à son domaine, de ma- 
nière que la plus grosse partie des frais pour la cons- 
truction de ces casernes, retombera sur les deux man- 
darins : car ils ne retireront guère que ce qui pro- 
viendra de la vente des meubles. Sunjou ne survécut 
pas long-temps à cette disgrâce. Il mourut peu de 
temps après le prince Joseph, et il aura trouvé dans 
l’autre monde pour juge, celui dont il s’étoit fait Pac- 
cusateur en celui-ci. | 

Le 6 de septembre, nous apprimes que le San- 
fasse avoit présenté sa délibération à l'Empereur. Elle 
portoit que tous les descendans de Sourniama, au 
nombre de trente-neuf, seroient décapités ; que leurs 
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femmes et leurs filles seroient mises au nombre des 
esclaves, qu’on occupe aux plus vils emplois au de- 
_ dans et au dehors du palais. L'Empereur réponditque 
ious méritoient la mort. Cependant 1l fut détourné 
de ratifier la sentence de ce tribunal, par la crainte 
que l’effusion de tant de sang ne donnât atteinte à 
sa réputation. Nous n'avons pas vu par écrit l’ordre 
qu 1 porta alors : mais on en peut juger par ce mt 
s'est passé depuis. 

Le 8 de septembre, un Chrétien qui retournoit 
dans sa maison au sorur de notre église, rencontra 
en chemin les deux princes Jean et François qu’on 
avoit urés de leurs prisons, pour les transférer dans 
celle où le prince Joseph est mort. Ils étoient chacun 
sur une charrette et chargés de neuf chaines. Le troi- 
sième regulo, qui n’avoit pas prévu qu’on lui en- 
verroit ces prisonniers, avoit rétabli la prison dans 
son premier état, et y avoit logé une bande de ses 
comédiens. El fallut les faire sortir à l'instant, et tra- 
vailler toute la nuit à construire deux prisons, et à 
élever des murs devant les fenêtres. Ainsi les deux 
prisonniers passèrent la nuit dans la cour , gardés par 
des soldais. 

Le lendemain, le troisième regulo, le président 
du tribunal des regulo, et deux comtes da sang royal , 
se transportèrent dns la prison > et firent venir le 
prince Louis de la prison voisine où il étoit renfermé. 
Deux hommes le soutenoient, parce quil ne pouvoit 
porter Le poids de ses chaines. Il fut bien surpris de 
voir deux de ses frères, et quatre autres princes de 
sa connoissance. Ces quatre envoyés de l Empereur 
déclarèrent aux prisonniers que, quoiqu ils méri- 
tassent la mort, Sa Majesté vouloit bien leur accor- 
der la vie, et qu'elle se contentoit de les Le par 
une prison perpétuelle. 

On ramena ensuite Le prince Louis dans sa prison, 
et les deux autres attendirent que la leur fût prête : 
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après quoi on les y enferma sans leur ôter leurs chaînes: 
ils y sont encore plus resserrés que dans la première. 
Ainsi la prétendue clérnence de l'Empereur ne ser- 
vira qu’à à prolonger les souffrances de ces héros Chré- 
üens, et à rendre leur martyre plus lent et plus dif- 
ficile à supporter. 

Ce fut le même jour que le père Rosario revint à 
Pekin sur les cinq heures du soir. Il nous rapporta 
qu à son arrivée à Fourdane ; il avoittrouvé les bar- 
rières quienvironnentles maisons des princes Si EXAC- 
tement gardées, qu'il per dit toute espérance d’en voir 
aucun; que tout ce qu'il put faire, fut de parler à 
un de ATX domestiques, ami des gardes, par lequel 
il fit avertir toute cette famille de ce qui se passoit à 
Pekin; que les princes reçurent avec joie la nou- 
velle de leur mort prochaine, dont ils voyoient bien 
le véritable mouf; que les princesses portoient envie 
à leurs maris, à leurs frères et à leurs enfans; mais 
que ce qui les chagrinoït extrêmement, c’étoit la 
vue de l'avenir, et la crainte d'être livrées à des in- 
fidèles , d'être données pour esclaves à des Mongous, 
et de se voir dans un danger continuel de perdre 
leur honneur; que les mères auroient souhaité de 
voir plutôt leurs filles condamnées à la mort, et que 
les filles auroient préféré mille fois la mort à une 
vie Si misérable ; qu ’accablées de tristesse et de dou- 
leur, elles imaginèrent un expédient que de concert 
él lui firent proposer. « Nous savons bien, di- 
soient-elles , que‘la loi de Dieu nous défend d’atten- 
ter à nos vies dont il est le maître : mais ne nous 
seroit-il pas permis de nous estropier , de nous mu- 
üler, de nous A le nez, les oreilles, pour sau- 
ver étre pudeur ? 

Cette occasion ft découvrir parmi ces dames et 
leurs suivantes une vertu toute nouvelle à la Chine. 
Outre plusieurs filles qui avotent fait vœu de chas- 
teté, il se trouva des femmes, qui, du Cousentement 
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de leurs maris, avoient fait celui de continence per- 

étuelle. Elles crurent alors devoir en averur le Mis- 
sionnaire. Thérèse en particulier, veuve du prince 
Joseph, mort tout récemment dans les fers à Pekin, 
lui envoya dire que quand le prince son époux re- 
vint de la guerre pour prendre le deuil du vieux 
prince Sourniama son père, tous deux s’étoient mis 
à genoux devant l'image de la Sante-Vierge, et dun 
consentement réciproque ; avolent promus à Dieu 
une perpétuelle continence. Il est à remarquer que 
le prince n'avoit alors que trente ans, et étoit sans 


e 


postérité. La princesse ajoutoit qu'ayant eu le bonheur 


d être l'épouse d’un confesseur de Jésus-Christ, elle 
étoit prête à tout souffrir , plutôt que d être engagée 
à aucun autre mortel. Le père répondit avec sagesse 
à leurs questions, leur donna les instructions conve- 
nables, les affermit et les consola le mieux qu'il put, 
et ne différa pas à sortir de la forteresse, parce que 
les Chrétiens l’avertirent qu'il n’étoit pas sûr pour lui 
d’y rester davantage. 

Peu de jours après que le Missionnaire fut parti 
de Fourdane, le général des troupes reçut ordre de 
la cour de renvoyer à Pekin tous les domestiques 
de la famille de Sourniama, pour être donnés à di- 
vers autres princes : 1ls étoient au nombre de cent 
quatre-vingi-quatorze , presque tous Chrétiens. Cet 
ordre qui arriva le 2 septembre, ne surprit pas ces 
dames. Elles s’y attendvient : mais faisant réflexion 
que parmi leurs esclaves il ÿ avoit sept ou huit 
jeunes filles chrétiennes , qui, changeant de maitres , 
seroient infailliblement données en mariage à des 
infidèles , avec lesquels elles courroient risque de se 
pervertir, ces illustres dames les firent marier au 
plutôt avec de } jeunes Chrétiens du nombre de leurs 
domestiques. À l’égard de celles qui avoient fait vœu 
de chasteté , elles Les renvoyèrent aux conseils et à 
la direction si Missionnaires. Le général fit enchai- 
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ner toute cette troupe, de peur que quelqu'un d'eux 
ne se sauvät en chemin; on les mit sur quarante 
charrettes , et ils furent escortés par cent soldats et 
six officiers. | 

Ce fut le 19 du même mois qu'ils arrivèrent à 
Pekin. Après avoir été distribués à leurs nouveaux 
maîtres, 1ls ne manquèrent pas de venir à nos églises 
pour participer aux divins mystères , et nous ap 
prendre ce qui venoit de se passer à Fourdane. Ils 
nous rapportèrent que les princes sont toujours dans 
les fers, et que les princesses n'ont plus personne à 
leur service; qu'aussitôt après que les domestiques 
furent sortis des casernes, on ferma la barrière, et 
qu’on y laissa la même garde : que le second ou le 
troisième jour après leur départ ils avoient appris 
que le gouverneur leur avoit envoyé cinq jeunes en- 
fans de dix ou douze ans, pour leur porter de l’eau, 
et leur acheter les choses nécessaires à la vie, sans 
se mettre en peine si elles avoient de quoi les AVE 
ter. Voilà des épreuves bien rudes, et une conduite 
bien éloignée de nos idées d'Europe. Il faut en 
changer absolument , quand on est en ce pays-ci, et 
l'on n’y est pas longtemps sans apprendre à à estimer 
beaucoup le bonheur qu'il y a, même pour ce monde, 
de être né et de vivre dans un empire chrétien. 

’étoit le 4 ou le 5 de septembre que toutes 
ces choses se passoient à Fourdane. Alors le général 
ne pouvoit pas savoir ce qui n'arriva 1Ci que je 9 du 
même mois. C’est pourquoi cet officier ne doutoit 
point que les princesses ne dussent bientôt éprouver 
le même sort que leurs esclaves, et il regardoit les 
enfans qu’elles portoient entre leurs bras, comme 
des victimes destinées à une mort prochaine. 

Quand on fait réflexion à ce que cette illustre fa- 
mille a souffert depuis quatre ans, il est difficile 
d'imaginer une plus rude épreuve , ni qui ait été 
soutenue avec une générosité plus chrétienne. Des 
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princesses du sang royal, qui avorent toujours vécu 
dans l’éclat et l'abondance, se voir tomber comme 
par degrés dans la plus Rent indigence ; ; n'avoir 
plus ni maris qui les soutiennent, n1 parens qui les 
secourent, ni amis qui les ca El n'avoir devant 
les yeux que des fils enchaïnés , Re la mort, 

et de jeunes demoiselles plus malheureuses encore , 
et dont le sort étoit plus accablant que la mort même; 
savoir qu'un Missionnaire est venu de si loin pour 
elles, et ne pouvoir l'entretenir, n1 participer aux 
sacremens , seule consolation qu’elles pouvoient re- 
cevoir dans le triste état où elles se trouvoient; 
éprouver tous ces malheurs, sans néanmoiïns que ce 
déluge de maux ait été capable d’ébranler la foi de 
ces nouvelles chrétiennes, ni même d’arracher de 
leur bouche un seul mot de plainte : ne m’avouerez- 
vous pas, mon révérend père, qu'il y a dans cette 
fermeté quelque chose d'aussi admirable et d'aussi 
héroïque, que ce que nous lisons de la constance 
des héros chrétiens des premiers siècles de l'Eglise? 

Voilà ce que nous avons pu apprendre des com- 
bats de nos illustres néophytes. L'Empereur n’avoit 
jamais cru devoir trouver en eux tant de courage et 
de fermeté. Après avoir arrêté le cours de la prédi- 
cauon de l'évangile dans tout son Empire, il vou- 
loit enlever à la religion chrétienne l honneur qu’elle 
avoit de compter tant de princes parmi ses enfans ; 
mais jamais le christianisme n’a reçu plus d'honneur 
à la Chine que par le moyen dont on s’est servi pour 
ly déshonorer. 

Ce qui est surprenant, et qu'on doit attribuer à 
une providence particulière de Dieu, c’est que l'Em- 
pereur, en déchirant les ouailles, n’inquiète point 
les pasteurs, et les laisse tranquilles au milieu de sa 

capitale; qu'il leur donne quelquefois audience , et 
les honore de présens. Au commencement de cette 
année , qui est un temps de réjouissance où | Empe- 
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reur fait des largesses aux grands et aux gens de sa 
maison, il nous à fait tous appeler au palais et nous 
a admis en sa présence au nombre de vingt, c’est- 
à-dire, autant que les deux côtés de la salle où il 
étoit sur son trône en pouvoient contenir. Il s’entre- 
unt sur différens sujets ; il parla de la religion , 
quoique fort superficiellement; il-nous fit même un 
honneur que l’Émpereur Cang-hi, tout protecteur 
des Européens qu'il étoit, ne leur a jamais fait. Du- 
rant Son repas, 1l nous fit servir par les premiers 
euguques, des tables couvertes de toutes sortes de 
mets, questionnant tantôt l’un, tantôt l’autre; et 
avant que de nous congédier , il nous fit donner à 
chacun deux peaux de zibeline, et deux bourses fort 
propres, telles que les Chinois les portent à la cein- 
ture. Îl nous fit ensuite accompagner au sortir des 
appartemens intérieurs par des eunuques chargés de 
corbeilles remplies de très-beaux fruits, et cela à la 
vue de tout ce qu'il y avoit de princes et de man- 
darins au palais. 

Il ny a personne de nous à qui il ne vint cette 
pensée : Ah! moins de grâces aux Missionnaires , et 
plus de justice à la religion qu'ils prêchent. C’est à 
Dieu, qui tient entre ses mains le cœur des rois, de 
changer celui d’Yong - tching. Durant le cours de 
l’année, nous allons de temps en temps nous infor- 
mer en cérémonie de sa santé, Notre placet ne 
manque point de lui être porté. Quelquefois il fait 
venir les pères qui l'ont présenté ; il leur parle avec 
bonté , et ne les congédie point sans quelque petit 
présent. | 

C’est de ces sortes d'occasions que nous tâchons 
de profiter pour parler au monarque en faveur du 
christianisme. Souvent nous les avons fait naître 
lorsqu'elles ne se présentoient pas; souvent nous 
avons supphé, insisté et présenté des mémoriaux 
forts et pressans pour la défense de la religion, et 
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capables de le persuader de son excellence et de sa 
vérité ; et en cela nous avons toujours plus consulté 
notre canfonce en la protection divine, que certaines 
règles de prudence, qui sembloient demander plus 
de ménagemens. Triste et étrange situation, d'avoir 
affaire à un prince infidèle, puissant, absolu , qui 
se croit habile , et qui veut avoir raison ! Prince 
d’ailleurs que le respect, et l'autorité _despotique et 
sans bornes qu'il a dans son empire ; empêche 
d'interrompre , quoi qu'il puisse cire, et qui n’at- 
tend pas qu'on lui réponde; qui, lorsqu' il se sent 
pressé, change de discours, sans qu'il soit permis 
de l'y ramener; et qui enfin ne manque ni d'esprit 
ni d'adresse pour éluder ce qu'on peut lui dire de 
plus convaincant. Un moment d'attention sur les 
tempéramens qu'on est’ obligé de prendre en Eu- 
rope avec des princes chrétiens , tout religieux qu’ils 
sont, peut donner quelque due de léstrétue em 
barras où se trouvent les Missionnaires en présence 
de l'Empereur de la Chine. Nous avons grand be- 
soin de vos prières, et de celles de tant de per- 
sonnes qui ont du zèle pour la propagation de la 
foi. Je les demande instamment, et suis, etc. 
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Du père Parennin, missionnaire de la Com- 
pagnie de Jésus, au père Duhalde » de la méme 


e- 


Compagnie. 


À Pekin, ce 15 septembre 1728. 


MoN RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.S$. 


LA dernière lettre que j’eus l'honneur de vou- 
écrire le 26 septembre de l’année 1727, VOUS infors 
moit dans un grand détail de l’héroïque fermeté des 
princes du sang impérial de la Chine, dont la foi 
n'a pu être ébranlée, ni par la dégradation de leur 
rang, n1 par la confiscation de tous leurs biens, ni 
par les rigueurs d’une dure prison, ni par les me- 
naces d'une mort infime et cruelle. Peu de temps 
après ma lettre écrite, il me vint des nouvelles du 
prince Jean Lou ; elles m’apprenoient qu'il étoit mort 
le 16 de septembre dans sa prison de Tci-nan-fou s 
capitale de la province de Chang-tong , qui étoit le 
lieu de son bannissement. Le prince Jean Sou, qui 
_étoit prisonnier à Pekin, se trouvoit alors dangereu- 
sement malade , et il mourut le 13 novembre. Je ne 
dois pas vous laisser ignorer les circonstances d'une 
mort si glorieuse , fruit d’une longue suite de mau- 
Vais traitemens , que son attachement pour le chris- 
tianisme lui a procuré. dot, : 

Depuis le 8 septembre, qu’on le transféra dé sa 
prison dans celle où étoit mort le prince Joseph, 
ainsi que je vous le racontois. dans mes dernières 
leures, on n'a pu rien apprendre de l’état où il se 
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trouvoit, Nul domestique ne pouvoit approcher des 
prisons; les soldats mêmes qui faisoient la garde 
n’osoient parler aux prisonniers, et 1l ne leur étoit 
permis que de répondre quand ils étoient appelés , 
ou de faire passer par le tour ce qu'on accordoit 
chaque jour pour leur subsistance. 

Mais deux mois après, c'est-à-dire le 8 novembre, 
Paul Sa vint m'avertir que le prince Jean étoit ma- 
lade à l'extrémité, qu'il né prenoit plus que du riz 
clair, et qu'il avoit beaucoup de peine à se traîner 
jusqu’au tour pour le recevoir. Le troisième regulo, 
que l'Empereur avoit chargé de tout ce qui concer- 
noit ces 1llustres prisonniers , ne fut pas plutôt in- 
formé du danger où étoit le prince, qu’il ordonna 
à ses gens d'ouvrir la prison, et de porter au ma 
Jade tout ce qu'il souhaiteroit, Le prince répondit 
d’une voix mourante, que désormais il n avoit plus 
besoin de rien, et qu'il ne pensoit plus qu'à se pré- 
parer à la mort. 

Aussitôt le regulo fit appeler Poi-t4sche ( c’est le 
chef de bannière dont J'ai déjà parlé), et li dit 
que Sourghien (c est le nom tartare du prince Jean), 
étant sur le point de mourir dans un temps où l’on 
célébroit la naissance de l'Empereur, il n’étoit pas 
possible de prendre les ordres de Sa Majesté; qu'il 
falloit attendre que la fête fût passée , et que cepen- 
dant il croyoit qu’on devoit renfermer le corps dans 
un cercueil, et le déposer dans un lieu convenable. 
«& Qu'est - il besoin d'attendre l’ordre de RE 
» reur, répondit brusquement Pou-ta-che ! croyez- 
» vous que Sourghien doive être traité plus favora- 
» blement que son frère, dont les cendres ont été 
» jetées dans la boue, et foulées aux pieds? » Le 
regülo plus humain, ne fut pas de cet avis. 

Le 13 du même mois, on vint lui dire que | le ma- 
läde venoit. d'expirer : il ordonna qu’on mit son 
corps dans un L'cérbdéi; et qu'on le transportät dans 
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une pagode hors la porte occidentale, où il seroit. 
gardé par un officier et quelques soldats, jusqu’à ce 
qu on püt être informé des volontés de l'Empereur ; 
cet ordre fut exécuté, et le corps du prince fut mis 
dans un méchant cercueil avec ses chaînes, qu'on. 
ne lui ôta pas même après sa mort. 

Cependant on étoit à Fourdane dans une extrême 
inquiétude. Marc Ki m’apporta alors une lettre de la 
princesse Cécile, épouse du prince Jean: elle me 
mandoit que les princesses et leurs enfans étoient de 
jour en jour plus resserrés ; que depuis le départ de 
son mari et de son beau-frère, leurs familles man- 
quoient absolument de toutes choses , et qu’elle avoit, 
bien de la peine à défendre de la faim et du froid 
ses deux petus-fils, le prince Thomas et le prince 
Matthieu: « Je vous expose nos besoins, ajoutoit-elle; 
si sans vous incommoder vous pouvez nous procurer 
quelques légers secours, à la bonne heure; si vous 
ne le pouvez pas, n’ayez nul égard à nos souffrances. » 

Elle écrivoit aussi à peu près dans les mêmes 
termes au père Suarez : « Ce qui m'inquiète le plus, 
lui disofelle, et ce que j'appréhende plus que & 
mort, c'est que nonobstant la fidélité de nos princés 
à observer les jeûnes prescrits, et à réciter les prières 
accoutumées , quelques-uns d’eux ne viennent à suc- 
comber sous le poids accablant de tant de disgrâces, 
Ou que se repaissant d'une vaine espérance, ils ne 
se flattent du retour des bontés de l'Empereur. On 
me presse de retirer de la chapelle les saintes images, 
de crainte que quelque ordre subit et imprévu de la 
cour ne les expose à [a profanation des infidèles; on 
veut même que nous cessions de tenir les assemblées 
ordinares, et de faire les prières en commun: la. 
prudence, dit-on, demande que chacun les fasse en 
son particulier, pour ne point fournir de prétexte à 
de nouvelles vexations, J'ai cru devoir me rendre à 
ces Instances; mais si vous jugez que j'aie commis 
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en cela quelque faute , jen demande pardon à Dieu, 
et je vous prie de me donner là-dessus les éclaircis- 
semens nécessaires. Depuis le départ des chefs de fa- 
mille, nous n'avons plus personne qui puisse nous 
guider , résoudre nos doutes , et nous fixer au parti 
qu'il convient de prendre : :je mn aperçois même que 
la pauvreté extrême où l'on se voit rédujt, refroidit 
la charité dans plusieurs, et altère un peu l'union 
qui régnoit auparavant parmi nous. Îl ÿ en a qui 
craignent que partageant ce qui leur reste avec les 
autres, ils ne tombent bientôt eux-mêmes dans le 
même état d'indigence. Cé que je vous écris i€i naï- 
vement, ne doit pas passer au-dehors; j'ai même 
quelque scrupule de vous en faire part, et j'en au- 
rois pareillement de vous le dissimuler : je ne sais 
pas bien démêler ce que je dois dire d’avec ce que 
je dois taire. Quand on nous reura de Sin-pou-tse, 
mon mari fit démolir la chapelle, pour la rebâtir 
dans le lieu où nous sommes maintenant: il se ré- 
pand un bruit sourd qu’on nous fera bientôt changer 
de demeure : que dois-je faire de la chapelle? ÿ attends 
sur cela votre HUE » Enfin elle finit sadettre en 
paint le père Suarez de lui donner des nouvelles du 
prince Jean son mari, parce qu'elle ne peut compter 
sur tout ce qu elle apprend par d’autres voies: 

* Je fus chargé de faire une réponse commune à 
cette dame, et de lui apprendre la précieuse mort 
de son mari. Je confiai ma lettre à Marc Ki, avec 
une petite somme conforme à l'état de pauvreté où 
nous sommes nous-mêmes, pour le soulagement de 
ceux dont les besoins étoient les plus pressans. Les 
aumônes venues de France par votre canal, mon ré- 
vérend père, quelque légères qu’elles soient, seront 
d’un grand secours à cette nombreuse et inst fa- 
mille dépouillée de ses biens, et constamment per- 
sécutée pour son TA ue à la foi. | 


Le 13 de décembre, le regulo fit appeler les do- 
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medtiques du prince nouvellement décédé, c’est-à- 
dire, ceux qui avoient été autrefois à son service , et 
leur permit de transporter le corps de leur ancien 
maitre à la sépulture de ses ancêtres, et de l’ÿ en- 
terrer auprès de celui de sa femme (le prince Jean 
avoit eu une première femme, qui étoit morte assez 
jeune , et 1l avoit épousé ensuite la princesse Cécile }. 
Les domestiques étoient extrêmement pauvres de- 
puis la confiscation générale des biens de leurs mai- 
tres : 1ls ne laissèrent pas néanmoins de prendre des 
habits de deuil , et de disposer toutes choses pour les 
obsèques du prince, qui furent finies au 29 du même 
mois. L’enterrement se fait de deux manières parmi 
les Tartares Mant-cheoux: chez les uns, on enterre 
le corps avec le cercueil; les autres brûlent l’un et 
Vautre, ramassent les cendres , et les renferment 
dans une urne qu'ils mettent en terre, et ils élèvent 
ensuite au-dessus un monument: c’est cette dernière 
manière qui est en usage dans la famille du prince 
Jean. 

Sébastien Ly et François Tcheou, tous deux chré- 
tiens et anciens domestiques du prince, avoientune 
extrême envie de voir le corps de leur maitre, et de 
retrer les saintes reliques qu'il portoit toujours sur 
lui: ils prirent le temps le plus propre à ouvrir le 
cercueil sans être aperçus ; mais leur pieuse curiosité 
leur coûta cher. Le garde de la sépulture, qui étoit 
infidèle , se doutant de leur dessein , observoit atten- 
tivement leurs démarches; et les ayant surpris , 1l fit 
grand bruit, et les menaça de les déférer aux man- 
darins, et de les accuser d’avoir violé le cercueil, 
pour satisfaire à leur avarice, ce qui est à la Chine 
un crime digne de mort, Ils ne purent l'apaiser qu'à 
force d'argent, et avec promesse de remetire dans 
le cercueil ce qu’ils en avoient uré : 1ls eurent néan- 
moins l'adresse de se réserver plusieurs choses à 
l'insçu du garde; après quoi on mit le feu au cercueil. 
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Parmi ceux qui se trouvèrent à cette cérémonie, 
il y eut des infidèles qui vouloient que tout généra- 
lement fût réduit en cendres selon la coutume. Les 
Chrétiens tâchèrent de sauver quelques ossemens ; et 
comme la piété est industrieuse, 1ls y réussirent. Ils 
se saisirent aussi des chaines, qu'ils retirèrent des 
cendres : maisils trouvèrent de nouvelles oppositions 
de la part du garde. Sa raison étoit que les chaines 
du prince Joseph ayant été portées au tribunal, on 
ne manqueroit pas de lui demander celles du prince 
Jean, dont, en qualité de garde de la sépulture, al 
devoit répondre. Sébastien lui promit de les lui re- 
présenter, s’il étoit nécessaire; les autres Chrétiens 
se firent sa caution. On ne put rien gagner sur cet 
esprit intéressé, et 1l ne se laissa enfin fléchir qu'à 
la promesse qu'on lui fit de lui donner une nouvelle 
somme d'argent; encore suivit-il les Chrétiens qui 
emportoient ces chaînes, jusqu’au lieu où elles de- 
voient être déposées. | 

Comme le chemin le plus court pour retourner 
à Pekin, étoit de passer devant l’église des Jésuñes 
portugais, ils les remirent au père Suarez, en pré- 
sence du garde qui reçut alors l'argent dont on étoit 
convenu avec lui. Les Chrétiens vinrent ensuite me 
trouver pour me rendre compte de ce qui s’étoit 
passé à l'ouverture du cercueil, Ils m’assurèrent qu'ils 
n’avoient pas trouvé le moindre vestige de COITup- 
tion ni de mauvaise odeur; qu'on eût dit que le 
prince 'ne faisoit que d’expirer : ce qui ne pouvoit 
pas s’attribuer à la rigueur de la saison, puisque les 
mains et le cou étoient souples et maniables, comme 
ils l’avoient éprouvé plusieurs fois en retirant les re- 
liquaires; que son visage même n’avoit pas changé 
de couleur, et qu’il étoit seulement un ‘pen couvert 
de la poussière qui s’étoit insinuée par les fentes du 
cercueil ; c'est là tout ce que je pus apprendre au 
‘sujet de la mort et de la sépulture de ce prince, Quoi- 
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qu'il soit déjà assez connu par ce que j'en ai écrit 
Jes années précédentes , il le sera encore mieux par 
le portrait qu'en fait la princesse Cécile son épouse, 
dans deux lettres qu’elle écrivit le 29 janvier de cette 
année. L'une s’adressoit à moi, et c’est ainsi qu’elle 
s'exprimoit. 

_ « Marc Ki arriva ici le 2 de la onzième lune. La 
lettre qu’il me rendit de votre part nv apprenoit que 
je n’avois plus de mari. J'ai toujours présent à l’'es- 
pritles grands motifs de consolation que vous me 
donnez au sujet de cette perte, la plus grande que 
je pouvois faire. Mais enfin quand je fais réflexion à 
tous les bienfaits que j'ai reçus de lui; quand je con- 
sidère combien d'années il m'a maintenue dans la: 
splendeur et l’abondance ; dans quelle inquiétude il 
étoit de mon salut; quelles peines il s’est données 
pour m’instruire des mystères de la religion, et me 
disposer au saint baptème; quand, dis-je, je pense 
à tout cela, je me regarde comme la plus malheu- 
reuse de toutes les femmes, de n'avoir pu recueillir 
ses derniers sonpirs, et remplir à à son égard les de- 
voirs d’une tendre et fidèle épouse. 

» La mort vient de terminer ses malheurs, et le 
Dieu de miséricorde, comme j'ai grand sujet ‘de Je 
croire , l’a placé dans le lieu du repos: cette pensée 
me console; mais quand sa personne etses aimables 
qualités se présentent à mon esprit, ma douleur se 
renouvelle , et je vous avoue que j'ai bien de la peine 
à la supporter. Il n'est donc plus, ce prince qui 
m'étoit um par des liens si forts, et que j'aimois si 
tendrement! Mais qu'est devenu son corps? est-il 
toujours dans cette pagode Mon l'a transporté? 
l'a-t-on enterré, et en quel endroit? je ne puis en 
être sûrement informée que par vous: en quelque 
lieu qu on l’ait mis je vous le recommande : s’il a eu 
le même sort que son frère, ne me le laissez pas 
ignorer. Quoi qu’il en soit, je sais que rien ne s’est 
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fait que par la disposition de la Providence: par- 
donnez, je vous prie, cette inquiétude d’esprit à la 
vivacité de ma douleur. 

» Vous dites dans votre lettre qu’une pareille 
mort est la fin de tous les maux, et le commence- 
ment de tous’les biens, et c’est cela même qui me 
la fait souhaiter. Lorsque je reçus le saint baptême, 
j'avois sans cesse les yeux sur Jésus-Christ attaché à 
la croix; les cinq plaies par où son sang coula jus- 
qu’à la mort, pour nous délivrer de la servitude du 
péché et nous donner droit à lhéritage céleste, me 
pénétrèrent de la plus vive reconnoissance ; ce fut 
avec ces sentimens que je me vis régénérée dans les 
eaux salutaires; et depuis ce temps-là, fortifiée par la 

râce de Dieu et par la protection de sa sainte Mère, 
j'ai persévéré jusqu'à présent dans la foi. 

» Une autre réflexion me soutient encore, c’est 
le souvenir que j’ai du contentement et de la joie que 
mon mari faisoit paroitre toutes les fois qu'il sura 
venoit une nouvelle disgrâce, surtout les trois der- 
nières années de sa vie. Je fus autant surprise qu'é- 
difiée de son attention continuelle à n’agir que par 
l'esprit de Dieu : il n’entreprenoit rien , 1l'ne faisoit 
rien qu'après avoir imploré le secours du Ciel: une 
grande pureté de cœur et une profonde humilité ani- 
moient toutes ses actions. Il est heureusement au 
bout de sa carrière ; Dieu l’a appelé de ce monde , et 
je vis encore , malheureuse pécheresse que je suis! 
y à trois ans que jé n'ai pu me confesser: je crains 
tout de ma foiblesse ; si vous y joignez ce que j'ai à 
souffrir de ceux-làä%mêmes de qui je devois attendre 
quelæues secours, maï-je pas lieu d'appréhender que 
je n'oublie enfin les bienfaits de Dieu, que je ne 
déshoncre le nom et la mémoire de mon époux, et 
que je ne tombe dans des péchés griefs qui me con- 
duiroient à une mort éternelle? c’est pourquoi je 
vous prie à genoux, et je vous copjure les larmes 
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aux yeux, de demander à Dieu, par les mérites de 
sa passion > qu il me retire au plutôt de ce misérable 
monde; j'espère que vous m'accorderez cette grâce ; 
telle est ma disposition présente , et il suflit que vous 
la connoissiez. 

» La lettre que vous m'avez écrite a été lue pu- 
bliquement , et l'aumône que vous m'avez envoyée 
s’est distribuée selon vos intentions : il est très- 
difficile de trouver quelqu'un qui puisse vous porter 
nos lettres ; on nous garde à vue , et l’on ne permet 
à qui que ce soit de nous voir : c'est par la charité 
et l'adresse d’un petit oflicier de bannière que le 
porteur de mes lettres a eu entrée chez nous ; 


> 
c’est up homme sûr, en qui vous pouvez prendre 


confiance. » 

L'autre lettre de la princesse étoit adressée au 
père Suarez. Après les complimens ordinaires, elle 
lui parle ainsi. « J'ai lu votre lettre, comme si je 
vous entretenois vous-même, Vous m’ apprenez que 
Dieu a recueilli mon mari dans son sein, et qu’il 
est enfin délivré des misères de cette malheureuse 
vie. J’envie son bonheur : il souhaitoit depuis long- 
temps de sceller de son sang les vérités de la foi, 
et de mourir pour Jésus-Christ. Dieu, par un bien- 
fait smgulier de sa miséricorde, a rempli ses désirs 
et ses espérances : je le crois maintenant au nombre 
des saints. Cette pensée si consolante devyroit me 
soutenir : je vous avoue néanmoins que je Suis pres- 
que accablée Sous le poids de ma douleur. Je ressens 
dans le cœur un chagrin et une amertume qu'il ne 
m'est pas aisé de dissiper ») Quoique sans cesse je 
fasse réflexion à la grâce peu commune que Dieu 
lui a faite de l’aturer au ciel par la voie du martyre. 
C'est à vous après Dieu , mon père; c'est à votre 
charité , à votre zèle et à votre amour poür le pro- 
chain, que lui, toute sa famille et moi, sommes 
redeyables du bonheur que nous avons eu d’em- 
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brasser la foi. Ce sont vos soins , vos conseils, vos 
exhortations , qui ont ouvert le ciel à mon époux: 
comment puis-je , dans l’éloignement où je suis , 
vous en témoigner ma juste reconnoïssance? c’est 
à genoux , et en frappant la terre du front , que je 
vous rends grâces d'un si grand bienfait : car enfin 
c'est vous qui avez jeté dans son cœur les semences 
de tant de vertus, dont il reçoit maintenant la 
récompense : j'en ai été témoin , et elles sont con- 
tinuellement présentes à mon esprit. 

» Vous savez que dès l'enfance ses inclinations 
le portoient à la vertu : à vingt ans, 1l honoroit le 
souverain Maitre du ciel , 1l armoit le prochain , et 
faisoit des œuvres de charité. Environ à quarante 
ans , il lut les livres qui traitent de la religion chré- 
‘Uenne , il les goûta , il ne pouvait se lasser de vous 
entretenir , et 1l recevoit vos instructions avec une 
avidité et une docilité que j’admirois ; mais comme 
la grâce du baptême lui fut alors différée pour des 
raisons qui vous sont connues, vous ne sauriez 
vous imaginer quelles furent ses agitations et son 
inquiétude : il soupiroit jour et nuit, sans pouvoir 
prendre aucun moment de repos. C’est de quoi j'ai 
été témoin. À peine eut-il reçu le baptême, qu'il 
me sembla revêtu d’une force toute extraordinaire ; 
les conuinuelles disgrâces dont sa vie fut traversée, 
le combloient de la plus douce joie; il n’avoit point 
d'autre volonté que celle de Dieu , et tout son plaisir 
étoit de s’y conformer. À toutes les fêtes qu’on 
s’assembloit pour faire les prières en commun , …l 
nous faisoit les exhortations les plus pathétiques, 
pour faire entrer dans nos cœurs les mêmes senti- 
mens dont 1l étoit pénétré. Dans la maison, il 
assembloit souvent ses petits-fils , les domestiques 
et les esclaves ; 1l leur lisoit les livres saints ; il leur 
expliquoit l’histoire de la création du monde, l’in- 
carnation du Fils de Dieu , les douleurs de sa pas- 
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sion, Son ascension glorieuse dans le ciel, et les 
autres mystères ; la vie de la Sainté - Vierge, celle 
des Saints , les huit béatitudes , les commandemens 
de Dieu, et enfin il leur enseignoit tout ce qu'ils 
étoient obligés de croire et de pratiquer. Au milieu 
des fers et dans sa prison , 1l vaquoit encore à ces 
fonctions de zèle. 

» Lorsqu'on le retira d'ici pour le conduire à 
Pekin , il me laissa une instruction par écrit avec cette 
suscription : Jean Sou à sa sage épouse. Vous 
êtes d'une santé foible, me dit-1l, ayez soin de 
vous conserver pour le bien de ma famille; ne 
laissez passer aucun jour sans instruiremes enfans 
et mes domestiques de leurs obligations. Toutes 
nos actions doivent se faire, comme si nous étions 
devant le trône de Dieu méme, c’est-à-dire , que 
nous ne devons en commencer aucune, qu'après 
nous être ris en sa présence. Implorez Souvent 
l'assistance divine , sans laquelle nous ne pouvons 
Tien; INPOQUEZ. la dr. Vierge , afin d'obtenir 
par son intercession les grâces nécessaires pour 
persépérer dans l'exacte observation des comman- 
demens de Dieu. Aussitôt que vous vous apercevez 
qu'il y a du mal à Jarre une chose, abstenez-vous- 
en sur le.champ ; si vous avez le malBeur de tomber 
dans quelques fautes », qu'elles soient suivies d'un 
prompt. repentir Veillez sans cesse sur vous-même, 
et corrigez-vous de sos défauts. La pureté de cœur 
et l'humilité sont deux vertus essentielles : Jésus- 
Christ et sa sainte Mère nous en ont donné de 
grands exemples ; efforcez-vous de les 1miter. S'il 
survient quelque affaire difficile, prenez conseil de 
votre belle-sœur l'aînée , et vivez l’une et l’autre 
dans une parfaite intelligence. Il ne faut pas croire 
que les choses réussissent loujours au gré de vos 
désirs: abandonnez-vous à la conduite de Dieu ; . 
ce qu'il ordonnera sera toujours ce qu'il y & de 
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meilleur ; faites souvent des actes de foi, d' espé- 
rance et de charité : ces trois vertus sont néces- 
saïres en tout temps, maïs surtout à l'heure de 
la mort. Dans cet endroit, mon mari me recom- 
mande de répéter sans cesse ce qu il me marque , à 
ses enfans, à ses petits-fils et à ses domestiques ; 
puis il adresse ce qui suit à sa bru : Vous étes valé- 
tudinaire ; ne faites rien sans consulter votre mère ; 
obéissez-lui ; respectez - la ; vivez dans une union 
parfaite avec toute la famille ; appliquez - vous à 
diminuer le nombre de vos défauts ; Jfixez - — VOUS 
dans la pratique de la vertu, el persévérez-y Jus- 
qu'au moment qu'il plaira à Dieu de vous retirer 
de ce monde. 

» Ensuite m'adressant la parole : Pour ce qui 
regarde la maladie de mon fils, poursuit-il, n’en 
prenez point d'inquiétude ; sournettez-vous aux vo- 
lontés du Seigneur , et attendez tout de sa miséri- 
corde ; ayez grand soin de bien instruire des vérités 
chrétiennes tous nos enfans et leur postérité, afin 
que le christianisme se perpétue dans notre famille. 
Dernandez sans cesse à Dieu cette grâce par l’in- 
Lercession de sa sainte Mère , dont vous ne devez 
jamais abandonner le culte : c’est ce que Je ne puis 
ASSeZ VOUS recommander: Pour ce qui est de mor, 
Je reconnois que je suis un grand pécheur , la fot- 
blesse méme, et dénué de toute Periu 3 cependant 
Dieu me comble de grâces, et il n'y a point de jour 
que Je ne ressente des effets de sa protection. Que 
j'ai mal répondu aux desseins de miséricorde qu E 
a eus sur mot ! car enfin, je sens que je tiens encore 
au monde et à la chair, et que Je fais déshonneur & 
sa sainte loi. J'en at la plus vive douleur , et toute 
na ressource est dans sa bonté infnte , à laquelle je 
rr'abandonne sans réserve avec un cœur véritable- 
ment contrit, Ne vous inquiètez point de ma situa- 
“ton présente, ef ne pensez point à vous informer 
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dans la suite de ce qui regarde ma personne : nous 
sommes entre les mains de Dieu : abandonnons- 
nous à son amour ef à la protection de sa sainte 
Mère, cela suffit. Recevez cette lettre, sage épouse, 
et observez bien ce qu’elle contient. Fait l'an cin- 

urème de Yong-tching, le 20 de la 3. lune inter- 
calaire ( le 10 de mai 1726.) Tel est le testament 
que le prince Jean a laissé à la pécheresse Cécile 
son épouse. Il y a encore quelques articles que j'ai 
omis , parce que le temps me presse, et que j'écris 
bien avant dans la nuit. Je lis et relis sans cesse 
cette lettre , que je regarde comme une marque cer- 
taine et de son amitié et de sa vertu. Depuis le mo- 
ment qu'on l’arrêta ici, je n’ai pas cessé de jeûner 
tous les jours , à la réserve du Dimanche , pour de- 
mander à Dieu qu'il lui donnàt la force de se soutenir 
au milieu de tant de tribulations. Je continue encore 
ce jeûne , pour le prier d'augmenter sa gloire dans 
le ciel. Fais-je bien en cela? Je vous prie de m’ins- 
iruire, Îl y a trois ans que je n’ai pu me confesser; 
je suis foible , et mes aflliclions s’accroissent de jour 
en jour. Je perds un époux que j’aimois plus que 
moi-même : j'ai un fils dont l'esprit est affoibli, des 
petits-fils qui sont encore jeunes ; je manque de tout 
et je n'ai nulle ressource : je crains bien de suc- 
comber à tant de disgräces; j'ai grand besoin du 
secours de vos prières : intercédez donc pour moi, 
je vous prie, auprès de Dieu, afin qu’il me pardonne 
mes péchés, et qu’il me donne la force de supporter 
avec patience tant de diverses tribulations , ou qu'il 
me retire au plutôt de ce monde, 

 » Oserois-je vous demander encore s’il m’est per- 
mis de donner à mon mari le nom de saint ? Ses 
souffrances et sa mort sont l'effet de son zèle à dé- 
fendre la religion , et de sa constance à y persévérer : 
n'est-ce pas là un vrai martyre? J'apprends que trois 
jours avant que de mourir , il ne pouvoit plus prendre 
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de nourriture , et que cependant il faisoit ses prières 
à genoux ; que foible comme il étoit , et qu'après 
une prison de sept mois , il ait pu, la mort sur les 
lèvres , se prosterner ainsi devant le Seigneur , C’est 
ce qui me comble de joie et de consolation. Je re- 
mercie Dieu de nous avoir donné un si parfait mo- 
dèle d’une sainte mort, » | | 

Le reste de sa lettre ne contient que des demandes 
parüculières , qu’il est inutile de rapporter. Elle 
m'écrivit encore une petite lettre que jé reçus au 
commencement de mai de la même année, où elle 
dit que les mandarins les ont tous fait sorur de l’en- 
droit où ils étoient , pour les renfermer dans un 
autre beaucoup plus étroit, Sous prétexte qu'il sera 
plus aisé de veiller à leur sûreté , et d'empêcher que 
pendant la nuit on ne leur fasse quelque insulte. 

« Nous voilà, dit-elle, au nombre de soixante- 
trois personnes resserrées, dans dix-huit 4er ; (un 
kien n’a que dix pieds de largeur sur douze de pro- 
fondeur. ) C’est vainement que nous avons repré- 
senté aux mandarins , qu'un si petit espace ne sufh- 
soit pas pour loger tant de monde : ils nous ont 
répondu que nous pouvions bâtir dans la cour à nos 
dépens de petites maisons de terre , ou faire trans- 
porter celles que nous avions ajoutées aux casernes 
dont on nous retiroit ; mais n'ayant pas de quoi 
vivre, comment aurions-nous le moyen de bâur ? 
Nous demandämes ensuite, que du moins on nous 
donnât la même quantité de riz qu’on accorde dans 
tout l’Empire aux prisonniers. La réponse des man- 
darins fut que cela passoit leurs pouvoirs, et qu’il 
ne leur étoit pas permis de porter nos représenta- 
tions au général , parce que leurs ordres se bor- 
noient à nous faire changer de logement. Au milieu 
de tant de maux, ce qui mw'afllige le plus, c’est que, 
par ce changement de demeure , la chapelle se trouve 
hors de notre enceinte. Priez le Seigneur qu'il me 
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soutienne de sa main toute-puissante , qu'il augmente 
mes forces ; et qu’il me pardonne mes péchés. Le 
r9 de la 5.° lune. » 

Voilà, mon révérend père, à quel excès de mi- 
sère cette grande famille est réduite. Rien ne me 
touche tant que de n'être pas en état de procurer 
à tant de généreux confesseurs de Jésus-Christ , les 
secours nécessaires dans le délaissement général où 
ils sont , sans support, sans amis, sans ressource ; 
et vous pouvez juger quelle a été ma joie, lorsque 
j'ai reçu la petite aumône que vous m'avez envoyée , 
pour soulager leur extrême indigence, 

Pour ce qui est du prince Louis et du prince 
François , 1ls sont toujours ici reufermés dans deux 
prisons séparées , sous la garde du troisième regulo. 
On est asseztexact à leur fournir chaque jour les ali- 
mens nécessaires ; mais on n’a pas la même attention 
pour leurs vêtemens, Le prince François ayant de- 
mandé des habits doublés de peaux , pour se dé- 
fendre du froid extrême de la saison , nous songeâmes 
aussitôt à les lui procurer , et François Tcheou fut 
chargé de les lui remettre. Il se présenta à la porte 
de la prison , mais l'officier de garde le chassa du- 
rement , et lui défendit de reparoître. Le zélé do- 
mestique ne S@rebuta point ; il attendit que ce cruel 
officier eût descendu la garde et fût relevé par un 
autre. Celui-ci fut plus doux et plus humain ; 1l loua 


Tchou de l'affection qu’il conservoit pour son ancien 


maitre ; 1l prit les habits et les fit passer par le tour, 
en nommant au prisonnier le domestique qui les lui 
avoit apportés. Pen après il vint le retrouver : « Votre 
» maître , lui dit-il, est très-sensible à votre atten- 
» tion; il n’a rien à vous donner ; mais il m’a chargé 
» de vous dire , que s'il pouvoit détacher une des 
» trois chaines qu'il à au cou, il vous en feroit vo- 
» lontiers présent. » L’oflicier avoit pris cela pour 
un bon mot du prisonnier , comme s'il eût voulu 
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faire entendre que tant de disgrâces ne lui avotent 
point abattu l'esprit ni le courage. Le domestique 
ne le prit pas de même, et 1 Jugea que son maitre 
lui souhaitoit le même DH qu'il avoit d’ être en- 
chainé pour Jésus-Christ. 

Il paroït que le prince Louis n’a fait ] jusqu’ ICI au- 
cune demande ; il a même refusé un peut présent 
de diverses sortes de fruits que son ancien maitre 
d'hôtel lui apportoit. L'officier voulant les faire passer. 
dans la prison , il le pria, en le remerciant de son 
honnêteté , de dire au domestique qu'il feroit bien 
d'aller servir son nouveau maître , et de ne plus re- 
veuir : «Si l'Empereur, ajouta-t-il, venoit à décou- 
» vrir cé que votre bonté vous a inspiré de faire en 
» ma faveur, vous en souffririez et mot aussi. » 

À l'égard des autres princes relégués dans les di- 
verses provinces , le prince Paul est le seul dont 
nous ayons entendu parler. Le père Dacruz , jésuite 
chinois , nous en a donné , par une lettre qu'il nous 
a écrite, des nouvelles très - consolantes. Il mande 
qu’outre les gardes qui sont aux premières portes, 
les mandarins ont posté deux soldats immédiatement 
devant la prison , afin de lui ôter toute communica- 
üon avec les personnes de dehors ; € 
soldats , également touché et de la. 
prisonnier , et de ses entretiens sur Île 
tennes , avoit pris la résolution d’embrasser la foi , 
dût-il lui en coûter la vie ; qu'il a reçu le baptême, 
et a eu l'adresse d' introduire deux fois dans la prison . 
le Missionnaire chinois ; savoir , le 21 de novembre 
de l’année passée , et É 17 du mois suivant. C’est 
par le moyen de ce néophyte, que le prince Paul a 
eu la consolation de se Chaises et de recevoir: 
Notre - Seigneur. Ce fut par le même Missionnaire 
qu'il apprit la Ori mort des deux princes ses 
frères, et qu'il écrivit à ce sujet une lettre très- 


touchante et pleme des plus beaux sentimens à son, 
“ 
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fils unique le prince Michel, qui est prisonnier À 
Fourdane. Comme ce Missionnaire est parti pour 
aller visiter les diverses chrétientés de la province 
de Fo-kien , il n’y. a guère d'apparence que nous 
recevions de long - temps aucune nouvelle de cet 
illustre prisonnier. 

Le 15 d'août de cette même année , le prince 
Gabriel , fils du quatrième prince Jean Ho, dépêcha 
un Chrétien de Fourdane , pour nous donner avis 
que la princesse sa mère venoit de mourir dans sa 
prison , et que peu de jours auparavant , une autre 
dame, nommée Agnès Tchao, étoit morte de même , 
sans avoir pu obtenir la permission de faire venir un 
médecin , ce qui est néanmoins permis dans l’Em- 
pire à tous les prisonniers qui ne sont point con- 
damnés à la mort. Il n’est pas surprenant que parmi 
tant de personnes renfermées dans un espace siétroit, 
et manquant presque de tout ce qui est nécessaire à 
la vie, 1l y en ait en déjà deux qui aient fini leurs 
jours dans un âge si peu avancé. Il est difficile que 
les princes résistent encore long - temps ; 1ls sont 
logés fort à l’étroit, ils couchent sur la terre , ils 
n'ont pour toute nourriture qu'un peu de riz et des 
herbes salées; et sous un climat très-froid , à peine 
ont-ils chacun une couverture pour s’échauffer. 

Comme je finissois ma lettre , j'en ai reçu encore 
une de la princesse Cécile, Elle me marque -qu’elle 
a dessein de mettre sur le papier tout ce qu’elle sait 
des vertus du prince son époux ; qu’elle a même 
commencé ce petit ouvrage, auquel il lui faudra 
employer beaucoup de temps , parce qu’elle a bien 
de la peine à écrire : c’est la seule raison qu’elle ap- 
porte pour excuser sa lenteur ; mais j’en sais uné 
autre plus réelle, c’est qu’elle a cédé sa petite chambre 
aux malades, et qu’elle s’est retirée dans un coin de 
la cour , où elle couche sous des nättes. 

Voilà , mon révérend père , un précis de tout ce 
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que j'ai pu apprendre cette année de la situation dé 
cette illustre famille, dont l'attachement à la foi et 
l'inébranlable constance au milieu de la plus vive 
persécution , ne peuvent manquer d’édifier tous ceux 
qui ont le cœur véritablement chrétien, Je la recom- 
mande à vos saints sacrifices , et suis avec beaucoup 
de, respect, etc. | 





PR RE 


LETTRE 


Du père Parennin , missionnaire de la Compagnie 
de Jésus , au père Duhalde , de la méme Com- 


pagnies 
| A Pekin, ce 15 octobre 1734. 


MoN RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.5. 


DANS toutes les lettres que vous me faites l’hon- 
neur de m'écrire , vous me demandez quelle est la 
situation présente de cette illustre famille tartare , qui 
gémit depuis tant d'années dans les fers , et dont la 
foi ne s’est jamais démentie au milieu des plus longues 
et des plus rudes épreuves. Vous auriez voulu savoir 
s’il ne s’étoit pas fait quelque changement à leur for- 
tune ; mais jusqu'ici je n ai rien eu de positif à vous 
apprendre : ce n'est que l’année dernière qu'il y 

ut ordre de la cour de faire revenir à Fourdane 
ceux de ces princes qui avoient été exilés dans di- 
verses provinces , où on les avoit enfermés dans 
d’étroites prisons. Cet adoucissement donna lieu de 
croire qu'on accorderoit quelque grâce à ceux qui 
étoient restés prisonniers à Fourdane. C’est ce qui 
arriva effectivement dans le temps qu'on osoit le 
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moins l'espérer , et que tout leur paroissoit le plus 
contraire. Voici l’occasion que Dieu a fait naitre 
pour le soulagement de ces généreux confesseurs de 
son saint nom. 

Il y a environ deux ans que l'Empereur envoya 
son premier ministre en Tartarie, pour y faire la 
revue des nouvelles troupes destinées à renforcer 
l'armée qui étoit aux mains avec le prince Tchong- 
Kar , fils et successeur de Tse-Vang-Raptan , roi des 
Eluths. Ce ministre à son retour passa par Four- 
dane , justement dans le temps que le général qui y 
commandoit redoubloit sa vigilance , ou plutôt sa 
cruauté , pour resserrer plus que jamais les prison 
niers. Res mandarins qu'il chargea de ce soin exé- 
cutèrent durement ses ordres : 1ls changèrent les 
soldats de la garde , ils chassèrent ceux qui étoient 
chrétiens , ils interdirent aux prisonniers toute com- 
munication avec ceux de dehors , visitant exacte- 
ment tout ce qu'on leur portoit pour leur repas, 
afin d'examiner si l’on n’y auroit pas caché quelque 
billet ou quelque letire. Les princesses qu'on avoit 
placées dans un quartier séparé , n’étoient pas plus 
libres ; leurs gardes en refusoient l'entrée même à 
ceux qui leur portoient de l’eau; et ne voulant pas 
prendre la peine de leur en porter eux-mêmes , ils 
aimoient mieux ouvrir la barrière , et permettre à 
deux de ces dames de sortir de l'enceinte , et d’en 
aller tirer dans un puits qui étoit voisin, 

Le ministre dont je viens de parler , passant par- 
là comme par hasard , fut témoin du triste état où 
étoient réduites des personnes d’un rang si élevé. 
Ce spectacle le toucha , et il crut que l’indécence 
avec laquelle on traitoit ces princesses , rejaillissoit 
sur la famille impériale. Lorsqu'il fut de retour à 
Pekin, et qu'il eut rendu compte à l'Empereur de 
la commission dont il avoit été chargé ; il l’entretint 
des indignes traitemens dont on Re à leur égard. 
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Mais comment s’y prit-il, et quels termes employa- 
t-il? c’est ce que nous ignorons ; Ce qne nous savons 
de certain, c’est qu'il parla en leur faveur, et que 
deux jours après son arrivée, ïl y eut ordre de ren- 
voyer à Fourdane les princes exilés dans les pro- 
vinces. Cet ordre fut donné au Ping-pou, c’est-àä- 
dire au tribunal des troupes , qui ne se pressa pas 
de l’exécuter. | 

Le neuvième prince, encore infidèle, étoit pri- 
sonnier à Tai-yuen-fou, capitale de la province de 
Chan-Si. Ses hauteurs avoient forcé les mandarins à 
le traiter plus durement qu'ils n’auroient fait s'il eût 
été plus modeste dans sa disgrâce. Il se souvenoit 
trop qu’il étoit né prince du sang , et il affectoit des 
airs trop fiers et trop impérieux avec des gens de 
qui il dépendoit ;-et qu’il ne cessoit pas de regarder 
comme ses esclaves. 

Lorsque l’ordre fut arrivé de le renvoyer à son 
premier poste, les mandarins le tirèrent de son ca- 
chot, lui ôtèrent ses chaînes, lui permirent de se 
faire raser , l’équipèrent assez mal , et le firent con- 
duire par une petite escorte jusqu’à Fourdane, d’où 
il étoit plus près que ses frères. Il y arriva le trente 
de la sixième lune de l’année dernière. Le général, 
qui est en faveur à la cour, bien qu'il soit de la 
même famille impériale , se trouva embarrassé , 
parce que l'Empereur n’avoit pas expliqué nettement 
ses intentions. Dans la crainte qu'il eut d’être dis- 
gracié lui-même, s’il tratoit trop favorablement le 
prince son parent , 1] ordonna qu’on l’enfermât dans 
la mème prison où étoient son fils et ses neveux. 
Cet ordre fit entrer ce neuvième prince dans une es- 
pèce de fureur; il ne fut plus maître de lui-même, 
et prenant ce ton de fierté qui lui étoit naturel : 
« L'Empereur, mon maitre et le vôtre, lui dit-il, 
» vient, par un bienfait singulier , de me délivrer 
» de mes chaines; avez-vous ordre de me les rendre? 
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» Si vous avez cet ordre, montrez-le moi; si vous 
» ne l'avez pas, je suis aussi libre que vous. » Il lui 
échappa quelques autres paroles indiscrètes, qui ne 
pouvoient parur que dune tête oubléé par sa 
passion. 

Le triste état de ce prince, loin d’ aigrir le géné- 
ral, émut sa compassion; mais il craignoit toujours 
d’outre-passer ses pouvoirs. Le parti qu'il prit, fut 
de le garder dans son tribunal. Ce traitement, 
quoique plus modéré, parut encore trop dur à cet 
infortuné prince, qui n'étant point soutenu , comme 
les Chrétiens, par les motifs surnaturels que la re- 
ligion inspire, tomba bientôt dans une mélancolie 
noire , qui dégénéra peu à peu en une vraie manie. 
Le général le fit lier et garrotter comme un fou. Ce 
fut là un surcroît d’aflliction pour le prince Paul 
TFou son fils, qui est chrétien. Ce jeune homme est 
si édifiant par sa douceur, par sa modestie et par sa 
patience , que ses gardes, tout infidèles qu’ ils sont, 
lui ont donné le surnom de saint. Les princes ses 
cousins, qui demeurent avec lui dans la même pri- 
son, rendent le même témoignage à sa vertu. 

sp quatrième prince nommé Jean Ho, qui étoit 
exilé à Cai- fong - fou, capitale de la province de 
Ho-nan, arriva à Fourdane le 21 de la septième 
lune. Le mandarins de Cai - fong l’avoient équipé 
assez proprement. Ils avoient tâché de lui adoucir 
les rigueurs et les amertumes de sa prison, en per- 
mettant presque tous les jours à des gens de consi- 
dération d'y entrer par une porte dérobée pour lui 
tenir compagnie ; ils respectoient encore dans ce 
prince disgracié ses qualités aimables , et lemplor 
distingué qu'il exerçoit à l’armée lorsqu'on l’arrêta. 
Cet emploi répond à peu près à celui de nos lieute- 
nans-généraux. Les mêmes raisons portèrent sans 
doute le général à le recevoir avec amitié. Ïl le mit 
dans un logement séparé, jusqu’à l'arrivée des quatre 
princes exilés, 
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Le général faisoit semblant d'ignorer que, des 
six princes qu'on attendoit, 1l n'en restoit plus que 
quatre, et que deux avoient déjà passé à une meil- 
leure vie, savoir le second prince nommé Jean Lou, 
qu'on avoit exilé à Tsi-nan-fou , capitale de la pro- 
vince de Chan -tong; et le dixième nommé Paw/ 
Chou, qui étoit relégué à Nankin. Il n'y en avoit 
donc plus que deux qui devoient retourner à Four- 
dane , savoir Szantslas Mou, qui étoit le dernier de 
ious (1) et l'héritier de sa famille, qu’on avoit exilé 
à Sou-tcheou, dans la province de Kiang-nang; et 
le prince fils aîné de ce prince Xavier, qui mourut 
saintement en arrivant à Fourdane. Ce fils ainé avoit 
été relégué à Han-icheou, capitale de la province 
de Tche-Kiang. Des raisons d'intérêt l'empêchèrent 
de suivre l'exemple de son père, et d'embrasser la 
foi. IL s'est imaginé que dans un changement de 
règne, il obtiendra la place qu'occupoit son grand- 
père, et cette chimérique espérance, dont il se flatte 
encore, le retient dans l’infidélité. Ces deux princes 
en revenant de leur exil, passèrent presque aux portes 
de Pekin, dont l'enceinte leur fut interdite. Ils furent 
reçus à Fourdane à peu près de la même manière 
que le quatrième prince. | 

Ceux de cette famille qui y ont toujours resté pri- 
sonniers , crurent toucher enfin au moment où l’on 
alloit rendre leur captivité plus douce; mais ils furent 
bien étonnés, lorsqu'ils apprirent que le général vou- 
loit paroître ignorer la mort des deux princes qui 
manquoient. À la vérité, on ne la lui avoit pas fait 
savoir par une voie authentique, et pour en être in- 
formé juridiquement, il écrivit au tribunal des troupes 








(x) Selon la coutume des Mant-cheoux ; le dernier ou 
celui de la famille qui se trouve encore à la maison lorsque 
le père meurt sans qu’il ait eu son partage, hérite de tous 
les biens qui restent. 
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qui est à Pekin. Au bout d’un mois, il reçut réponse: 
on lui mandoit simpleme nt que l’un étoit mort À Tsi- 
nan-fou, et l’autre à Nankin. Nouvel embarras pour 
le général, qui s’attendoit à recevoir des instructions, 
sur la manière dont il devoit traiter ces princes qui 
étoient confiés à sa garde. Ne sachant quel part 
prendre pour se mettre à couvert de tout reproche, 
il crut que le plus sûr pour lui étoit de s'adresser 
une seconde fois au même tribunal, et de lui de- 
mander comment il devoit se conduire, tant avec 
les princes revenus de leur exil, qu'avec leurs en- 
fans, leurs neveux , leurs femmes et leurs filles, qui 
étoient détenus encore en prison. Après bien des dé- 
lais , la réponse du tribunal fut que cette affaire 
n’éloit pas de son ressort; que le général, de même 
que le tribunal, avoit le droit d'adresser des mémo- 
Taux à l'Emperenr; qu il pouvoit employer cette 
voie ns la manière qu'il lui plairoit, et quand il le 
jugeroit à propos. | 
S'il se fût agi d’une affaire agréable à l'Empereur, 
on se seroit disputé l'honneur de lui en faire le rap- 
port ; mais celle-ci étant d'une autre nature, on se la 
renvoyoit de part et d'autre. Dans le fond, c’étoit le 
devoir du général, et après bien des rédocions il se 
détermina enfin à envoyer son mémorial à l'Empe- 
reur, On ne sait en quels termes 1l étoit conçu; mais 
voici quelle fut la réponse qu 1l reçut le 24 de la 
13. lune , qui étoit la troisième fête de Pâques de 
cette année : «Disposez de ces gens-là de la manière 
» que vous jugerez la plus convenable : falloit — il 
» pour Si peu de chose avoir recours à moi ? » 
Cette réponse équivoque abandonnoïit ces princes 
à la discrétion du général , et c’est ce qui lui causoit 
une nouvelle inquiétude, Il craignoit également 
d’être trop sévère ou trop indulgent. Dieu voulut 
qu il prit le parti que lui suggéra la compassion, et 
qui d’ailleurs pouvoit lui faire le plus d honneur dans 


B 


2 32 LETTRES 

le public, et dans l'esprit des princes sortis tous de la 
même tige, qui sont en grand nombre à Pekin. Il 
commença par ôter les chaines aux princes, et il leur 
permit de se faire raser, ce qui est pour des Tartares 
une consolation presque aussi grande que celle de se 
voir délivrés de leurs fers. Les dames eurent per- 
mission de sortir de leur enceinte, pour aller voir, 
les unes leurs époux, les autres leurs fils, leurs filles, 
leurs pères , etc. Vous devez juger que dans cette 
première entrevue, et après une séparation de tant 
d'années, 1l se répandit bien des larmes. Ces illustres 
confesseurs de Jésus - Christ rendirent à Dieu tous 
ensemble des actions de grâces pour cette première 
faveur, qui devoit, ce semble , être suivie de quel- 
ques autres, Ils auroient bien voulu terminer une si 
belle journée par un peut repas de conjouissance ; 
mais leur pauvreté ne le leur permit pas ,-et ils se 
reurèrent chacun dans son premier poste, jusqu’à 
ce qu'on leur assignât un logement. Il est peu 1m- 
portant de vous rapporter quel fut l'arrangement que 
prit le général pour placer toutes ces familles ; mais 
l'intérêt que vous prenez depuis tant d'années à leurs 
souffrances, me fait croire que vous ne serez pas 
fâché d'apprendre jusqu'aux moindres circonstances 
qui les regardent. 

La garnison de Fourdane, comme vous savez, 
n'est qu'un détachement des troupes des huit ban- 
nières qui sont à Pekin ; ce détachement est logé 
dans des casernes hors de la ville. Le générat jugea 
qu’au lieu de placer toutes ces familles ensemble dans 
quelque grande maison de la ville, ce qui eût été 
incommode et gênant pour elles, 1l valoït mieux les 
distribuer dans chacun des détachemens qui porte le 
nom de la bannière dont il est sort. Voici comme 1l 
les distribua. 

[L mit la princesse Thérèse, veuve du feu prince 
Xavier, avec son fils aîné, la femme de son fils et 
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leurs enfans, sous la bannière blanche. Le puiné, 
Pierre F, fut mis avec sa famille sous la bannière 
jaune. La seconde famille, composée de neuf per- 
sonnes , fut mise sous la bannière blanche bordée de 
rouge. La troisième et la dixième famille , au nombre 
de sept personnes, sous la bannière rouge. La hui- 
tième et la neuvième famille, de neuf personnes, 
sous la baunière rouge bordée de blanc. La septième 
famille , de dix personnes, sous la bannière bleue. 
La quatrième et la sixième famille, de huit personnes, 
sous la bannière bleue bordée de rouge. La cin- 
quième , la onzième, la douzième et la treizième fa- 
mille , qui ne comprenoient que dix personnes , 
furent mises sous la bannière jaune bordée de rouge. 
Mais le général n’ayant pu trouver de place dans les 
casernes pour ces quatre dernières familles, il leur 
assigna dans la ville une maison qui avoit été adjugée 
au fisc, et qui étoit beaucoup plus commode que les 
casernes, | 

Voilà, mon révérend père, soixante-douze princes 
ou princesses du sang impérial, qui n’ont pas même 
un seul domestique pour les servir. Trop heureux 
encore, si on leur fournissoit ce qui est absolument 
nécessaire pour leur nourriture et pour leurs vête- 
mens. Le général leur fait distribuer tous les mois 
une certaine quantité de riz; mais elle ne suffit pas 
pour leur subsistance. Il fait espérer à ceux qui sont 
en âge de porter les armes, de leur procurer des 
places de soldats quand il y en aura de Yacantes. 
Mais cette espérance qu'il leur donne ne remédie 
pas aux besoins présens. | 

Ces seigneurs eurent soin de nous informer du 
triste état où 1ls se trouvoient : nous avons tâché de 
_les assister, non pas selon l'étendue de nos désirs , 
mais à proportion de nos facultés , et des légers se- 
cours qui nous sont venus d'Europe. Je les appelle 
légers, eu égard au nombre de tant de princes et 
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de princesses, dont les souffrances et les besoins 
demandoient des secours bien plus abondans. 

Peu de temps après qu’on eut élargi les prisonniers, 
la dame Ursule’Lyÿ fut attaquée d’un flux de sang 
qui l’emporta en peu de jours, sans qu’elle ait pu 
faire venir aucun médecin , faute d’avoir de quoi 
payer son honoraire. La princesse Catherine Na me 
fit savoir cette perte , en me demandant pour la dé- 
funte les suffrages de tous les Missionnaires, et les 
prières des Chrétiens. Elle marquoit que cette prin- 
cesse leur avoit donné pendant sa maladie les plus 
grands exemples de piété , de patience, de confiance 
en Dieu, et de résignation à sa divine volonté ; qu’elle 
faisoit presque à tout moment des actes de contrition 
et d'amour de Dieu, et qu'enfin elle avoit rendu le. 
dernier soupir en prononçant les saints noms de 
JESUS et de MARIE. F 

La conversion de cette dame est un des traits les 
plus marqués de la Providence. Elle avoit épousé le 
. cinquième fils du regulo Sourniama, chefde l’illustre 
famille tartare , exilée à Fourdane. Son mari mourut 
assez jeune et sans enfans , dans un temps où il n° 
avoit encore aucun Chrétien dans sa famille. Cette 
princesse demeura veuve dans la fleur de sa jeunesse, 
Elle n'eut pas plutôt achevé le temps de son deuil , 
qu’elle fut fortement sollicitée de contracter un nou- 
veau mariage. Elle refusa consiamment tous les par- 
üs qui S'ofrirent, et déclara à ses parens que sa ré- 
solution étoit prise de passer le reste de ses jours dans 
la maison de son époux , où elle ne vouloit s’occuper 
que de sa douleur. En effet, elle-ne sortoit presque 
jamais de sa maison , et s’étoit interdit toute commu- 
nication avec ses parens , à la réserve de certains 
jours , auxquels la coutume de l’Empire et la bien- 
séance ne permettent pas de se dispenser des devoirs 
ordinaires. | 

Lorsque le regulo , son beau-père, et toute la 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 235 


un 


famille furent condamnés à l'exil, elle ne fut point 
comprise dans cette disgrâce commune , parce qu’elle 
ne tenoit plus à cette famille que par un assez foible 
lien ; et elle en auroit été tout à fait détachée, si 
elle fat entrée dans une autre famille par une Men 
alliance. Elle resta donc tranquille dans sa solitude. 
Mais le regulo ayant eu quelques démêlés avec son 
neveu, celui-ci alla déférer cette princesse, à la- 
quelle on n’avoit pas pensé. Il y eut ordre aussitôt 
de la faire parur pour l'exil, et cet ordre fut donné 
à son propre accusateur , qui se chargea avec plaisir 
d’une si odieuse commission , et l’exécuta dès le 
lendemain avec dureté et sans nul ménagement. 

Ce que cette princesse regarda alors comme une 
disgräce , fut la source de son bonheur. Elle ne fut 
pas plutôt arrivée à Fourdane , qu'on la logea fort à 
l’étroit avec ses belles-sœurs et ses nièces , qui étoient 
chrétiennes. Les grands exemples de piété qu’elle eut 
continuellement devant les yeux, et les exhortations 
qu'on lui fit à propos , la touchèrent de telle sorte, . 
qu’elle demanda instamment le baptême. Cette grâce 
lui fut accordée aussitôt qu’elle fut suffisamment 
-instruite des vérités de la religion. 

Au reste, le général ne traita pas cette princesse 
après sa mort, de même qu l avoit traité ceux ‘et 
celles qui avoiént fini leurs jours dans la prison. Il 
s’étoit contenté de les faire enterrer dans le sable sur 
le bord de la rivière , ‘et sans aucune cérémonie. 
Pour ce qui est de celle-ci ,il ordonna aux bannières 
de fournir aux frais des Reste: Tous ceux de la 
famille prirent le deuil , et après avoir gar dé quelques 
jours le corps dans un cercueil , ils récitèrent les 
prières de l'Eglise , et l’accompagnèrent hors de la 
ville à Sin-pou-tse', qu'ils ont maintenant choisi pour 
le lieu de leur sépulture , jusqu'à ce qu'un heureux 
changement les rétäblisse dans leur premier état. 
Sin-pou-tse est un petit hameau que ces princes 
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bâtirent quand on les chassa de Fourdane. C'est le seul 
morceau de terre qui leur reste en propre, et qu'on 
ne pensa pas à confisquer. 

La douzième princesse , nommée Thérèse Hou , 
_ digne épouse du prince Joseph Ourtchen, me man- 
doit, il y a peu de jours, que le grand avantage 
qu’elle tirera du peu de liberté qu'on vient de lui 
accorder, sera d'approcher du sacrement de la péni- 
tence , et de recevoir le corps de Notre-Seigneur , 
ne doutant point que quelque Missionnaire ne vienne 
incessamment les visiter. Elle ignore l’état de con- 
trainte où nous sommes; car il n'est pas possible à 
un Missionnaire européen de sortir hors de Pékin. 
Nous espérons cependant leur envoyer bientôt un 
père chinois qui passera par Fourdane en qualité de 
médecin ou de marchand : mais il faut attendre qu'il 
soit de retour en cette ville. Ces princes ne sont pas 
d’ailleurs tellement libres, qu’on ne veille continuel- 
lement sur leur conduite, et c’est ce qui durera 
apparemment jusqu'à ce qu'ils aient obtenu de 
l'emploi. 

Telle est, mon révérend père, la situation présente 
de cette illustre famille, dont je vous ai si souvent 
entretenu depuis onze ou douze ans, et dont l’on ne 
sauroit trop louer la foi et la constance au milieu de 
tant de disgrâces et d’afllictions. Au même temps 
qu'on apportoit ce Léger adoucissement à leurs maux , 
nous étions à Pekin dans d’étranges inquiétudes. En 
voici le sujet. 

Nous apprimes que deux Missionnaires de l’ordre 
de saint Dominique venoient d’être arrêtés dansla pro- 
vince de Fo-kien : l’un qui s’y étoit caché depuis envi- 
ron deux ans, et l’autre qui ne faisoit que d’y arriver 
de Manille. Interrogés l’un et l’autre par le tsong-tou 
sur le lieu d’où 1ls étoient partis pour venir dans sa 
province , le premier dit qu’il étoit venu de Canton , 
et sur le champ le tsong-tou le fit conduire par des 
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gardes à Macao. Le second ayant répondu qu'il ve- 
noit de Manille , y fut renvoyé. 

Le tsong-tou traita assez humainement ces deux 
Müssionnaires ; ce qu’on attribue à la crainte qu’il eut 
que les habitans de Manille n’usassent de représailles 
à l'égard des Chinois qui fréquentent leurs ports ; 
mais 1l fit éclater toute sa sévérité contre les Chré- 
uens chinois qui avoient favorisé l'entrée des Mis- 
sionnaires dans la province , ou qui les avoient 
cachés dans leurs maisons. La prison , les chaïnes, 
les amendes pécuniaires, les coups de bâton, le 
bannissement , furent les peines qu’il décerna pour 
quelques-uns d'eux. S'il s’en fût tenu là, l'affaire se 
terminoit sans bruit , et la cour n’en auroit pas été 
informée : mais comme 1l condamna à être étranglé 
un licencié chrétien, dont la maison servoit de re- 
traite aux deux Missionnaires , et qu’une sentence 
de mort ne peut s’exécuter sans un ordre exprès de 
l'Empereur , il fut obligé d'envoyer la sentence avec 
la suite de ses procédures au tribunal souverain des 
crimes , afin qu'après l'avoir revue ‘ét confirmée, le 
tribunal la présentât à l'Empereur pour la raufier, 
ou pour donner tel ordre qu'il jugeroit à propos. 
Toutes les sentences de mort doivent être confirmées 
por l'Empereur : quelquefois il augmente la peine, 
le plus souvent il la diminue ; mais d'ordinaire 1l laisse 
la sentence telle qu'elle est, parce qu'il n'arrive guère 
qu'elle ne soit conforme aux lois de l'Empire. 

Ce gros paquet du tsong-tou arriva à Pekin le 
septième de la cinquième lune. Aussitôt que nous 
en fûmes informés, la crainte fut commune, et les 
avis différens. Plusieurs croyoient qne la sentence du 
tsong-tou seroit simplement confirmée par le tribunal 
sans aucune addition, comme c’est assez la coutume 
lorsqu'il y procède de bonne foi. Ils ajoutoient qu'il 
étoit dangereux , dans les tristes conjonctures où nous 
nous trouvions , de paroître nous intéresser à cette 
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affaire ; ; que ce seroii attirer sur tous tant que nous 
sommes , une tempête qu'il ne seroit pas aisé d’ apai- 
ser , et que le souverain tribunal en étant déjà Salsi , 
il seroit tout à fait inutile d’avoir recours à la clé- 
mence de l'Empereur. Je convenois assez dece der- 
nier article; mais mon avis étoit qu'on ne devoit pas 
abandonner une pareille aflaire aux chou-pan du 
tribunal, c’est-à-dire , à ceux qui sont chargés de 
dresser. la miaute des réponses que fait le tribunal : 
car ce sont de vraies. harpies qui ont cent moyens 
d’embrouiller une affaire, pour s'enrichir aux dé- 
pens des malheureux. Je crus donc qu’il falloit se 
servir de quelque entremetteur habile qui trouvât le 
moyen de gagner ces gens-là à peu de frais, et mon 
sentiment fut suivi. Il étoit temps de négocier avec 
ces âmes vénales. On trouva qu'ils avoient déjà dressé 
leur minute avec une malignité capable de mettre la 
mission dans le plus grand danger où elle ait encore 
été. Les trois présidens n’auroient pas même balancé 
à la signer, Ge peur de paroitre favoriser les Euro- 
péens , dans une affaire positivement contraire aux 
volontés et aux ordres de l'Empereur. 

ls avoient inséré dans leur minute, que puisque 
le tsong-tou de la province de Fo-kien , avoit décou- 
verk des Européens cachés dans leur province, il 
étoit naturel de croire qu'il y en avoit pareillement 
de cachés dans toutes les autres (et en effet il y en 
avoit plusieurs), et qu’il falloitordonnerles recherches 
les plus exactes, généralement dans toutes les pro- 
vinces de l'Empire. Cela seul étoit capable de nous 
perdre, et eût donné lieu à l'Empereur de mettre 
en exécution les menaces qu'il nous fit, dans l’au- 
dience que nous eûmes le 18 mars de l’année dernière. 

Les entremetteurs que nous avions chargés de 
traiter avec ces gens-là, dissimulèrent adroitement 
ce danger , et ne firent paroître aucun empressement , 
surtout quand ils aperçurent que pour réformer la 
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minute, 1ls demandoient une somme considérable. 
Ils insinuérent habilement dans l'entretien, que les 
Européens de la cour ne prenoient point d'intérêt à 
ce qui étoit arrivé dans une province si éloignée; que 
cette affaire ne les regardoit en nulle manière, parce 
qu'il n’y avoit aucun des leurs qui ÿ füt impliqué. 
Mais il n'en est pas de même de nous, ajoutèrent-ils ; 
des liaisons de parenté et d'amitié nous obligent d'y 
prêndre part. Vous savez que nous ne sommes pas en 
état de pousser notre reconnoissance aussi loin que 
nous le souhaiterions; mais si vous voulez bien avoir 
égard à la médiocrité de notre fortune, nous nous en 
souviendrons en temps et lieu, et où est-ce qu’onne 
se retrouve pas? Après quoi, sans rien répondre de 
positif sur les quinze cents livres qu'on demandoit 
pour réformer la minute, ils les menèrent se rafrai- 
chir dans le cabaret voisin. Là, les choupan se ren- 
dirent plus traïtables qu’au tribunal, et feignant de 
ne rien vouloir pour eux-mêmes , 1ls se contentèrent 
d’une somme assez modique, uniquement, disoient- 
ils, pour adoucir leurs camarades ; puis d'eux-mêmes 
ils proposèrent deux voies d’accommodement. 

La première, dirent-ils, c'est de renvoyer cette 
sentence d’où elle est venue , et d’ordonner au tsong- 
tou de faire savoir à la cour, par quelle raison il a 
renvoyé sans châtiment les plus criminels (les deux 
Missionnaires européens) et a condamné à la moït 
un homme bien moins coupable qu'eux; on insinuera 
dans cet ordre qu’on le soupconne de s'être laissé 
corrompre par l'argent des étrangers. En même temps, 
ajoutèrent-ils , il faudra avoir ici, et dans la province 
de Fo-kien, des gens capables d’accuser le tsong- 
tou , et de soutenir leurs accusations. Alors on pour- 
roit lé jeter dans de terribles embarras , et lui susciter 
bien des affaires. $ 

La seconde voie plus courte et moins éclatante , est 
de dresser une nouvelle minute, où, sans rien ajou- 
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ter à la sentence que le tsong-tou a prononcée, on 
dise que cette affaire n’a pas besoin d'autre délibéra- 
tion, et que la sentence doit être exécutée selon sa 
forme et teneur ; car, ajoutèrent-ils, comme il a jugé 
selon les lois, auxquelles le tribunal est également 
soumis, 1l n’est pas possible de diminuer les peines 
qu'il a décernées; il n’y a que l'Empereur quipuisse 
accorder la grâce à un coupable qu'on a condamné 
à mort. Mais en quoi nous pouvons le servir, c’est 
en ménageant tellement les choses, que la réponse 
du tribunal , confirmée par l'Empereur , ne puisse ar- 
river dans la province de Fo-kien assez à temps pour 
être exécutée dans l’automne prochain. Cette saison 
étant écoulée , l'exécution sera nécessairement remise 
à l'automne suivant, et pendant ce temps-là il peut 
arriver une ammistie générale, ou bien l’on pourra 
trouver quelque moyen de faire commuer la peine 
de mort en celle de l’exil. 

Les entremetteurs acceptèrent ce second moyen, 
et déposèrent en main tierce deux cents livres que 
nous leur avions données sous main, et dont ces pe- 
its officiers du tribunal se contentèrent. Moyennant 
quoi ils promirent de faire passer une minute qui 
n'intéresseroit que ceux qui étoient déjà condamnés, 
et auxquels on ne pouvoit rendre aucun service. 

En effet, ils la dressèrent assez favorable, et la 
montrèrent au premier président chinois nommé 
Tchang-tchao. Ce président refusa de la signer, 
et donna ordre qu'on commençât par lui apporter 
les anciennes accusations faites contre les Chrétiens 
par Moan-pao, en l’année 1724, et les ordres que 
FEmpereur avoit donnés à cette occasion, Cette ré- 
ponse tendoit à remuer de nouveau une affaire fà- 
cheuse , et c’est ce qu’il étoit très-important d'éviter. 

Les chou-pan ne répondirent qu’en termes géné- 
Taux sur Ces accusations, sans cependant les mon- 
trer, et ils promirent de réformer leur minute, à 

laquelle 
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laquelle ils ne changèrent que les expressions , y lais- 
Sant toujours le même sens. Ils y ajoutèrent seule 
ment, qu'il falloit donner ordre au tsong-tou de la 
province de Fo-kien, de punir la négligence des 
mandarins de Hia-men ou Emouy, port de mer de 
cette province, pour y avoir laissé débarquer deux 
Européens venus de Manille. Le président chinois 
n'étant pas encore Satisfait de cette nouvelle minute, 
les chou-pan choisirent un jour qu’il étoit absent 
pour la faire signer au président tartare, moyennant 
quoi 1l n’osa plus chicaner, de crainte de se brouil- 
ler avec le tartare qui tient le premier rang dans le 
tribunal, et donne presque toujours le mouvement 
à tout ce qui s’y détermine. 

_Aïnsi le septième de la septième lune (5 août 
1734), l'affaire fut portée à l'Empereur, et voici ce 
qu'il prononça : « Que le lettré soit étranglé en au- 
» tomne; du reste que la sentence s'exécute selon 
» sa forme et teneur. » L'Empereur n’ayant point 
ajouté qu'on se pressäid'envoyer l’ordre, les chou- 
pan eurent le pouvoide différer le départ de la dé- 
pêche jusquà une vingtaine de jours, et c'est ce 
qu'ils firent; au moyen de quoi la sentence qui con- 
damne à mort le lettré, ne s'exécutera pas cette an- 
née. On verra ce qui se pourra faire d'ici à l'automne 
prochain pour lui sauver la vie, 

A peine cette affaire étoit-elle terminée, qu'il en 
arriva une autre également fàcheuse , à trois journées 
d'ici, dans deux villes du troisième ordre qui sont 
du ressort de Pao-ting-fou. La première de ces villes 
se nomme Cao-yang, et la seconde Gzn-kreou , où 
nos pères portugais ont d'anciennes missions. La per- 
séculion commença il y a quelques mois par la ma- 
lignité d’un infidèle, qui dressa un piége à un bon 
néophyte de la campagne, pour avoir un prétexte 
de l’accuser aux tribunaux. Il lui proposa de con- 
tribuer à la construction d’une petite pagode qu'il 
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vouloit élever dans son village , ou du moins de lui 

vendre du bois de chauffage pour faire cuire les 

briques, les tuiles , et les autres matériaux nécessaires 
our bâtir cet édifice. 

Sur le refus que fit le néophyte, il dressa une ac- 
cusation remplie de calomnies contre la religion, et 
alla la présenter au gouverneur de Cao-yang, qu'il 
savoit être ennemi déclaré des Chrétiens. Celui-ci , 
sans autre examen, envoya saisir l'accusé, l’enchaïna, 
et on enleva de sa maison les livres, les croix, les 
images, les chapelets, et les autres symboles de læ 
piété chrétienne, qui furent regardés du mandarin 
comme la conviction des crimes dont le néophyte 
étoit accusé. Dans l’interrogatoire , il [ui fit plusieurs 
questions captieuses; il lui demanda, entre autres 
chosès, comment il avoit osé embrasser une secte 
fausse et réprouvée de l'Empereur : qui l'avoit bap- 
tisé; quels étoient ses complices, etc. Toutes ces 
questions étoient accompagnées de soufllets et de beau- 
coup d’autres mauvais traitemins. Le néophyte , sans 
se troubler, répondit simplement, que la loi qu'il 
suivoit étoit très-sainte, et que tous ceux qui la pro- 
fessoient comme lui, s'en faisoient honneur. Cette ré- 
ponse, toute modeste qu’elle étoit, ne servit qu’à ai- 
grir davantage le gouverneur, qui fit arrêter sur le 
champ plusieurs autres Chrétiens, et qui informa aus- 
sitôt les grands mandarins de la province , de l’heu- 
reuse découverte qu'il venoit de faire. 

Cet éclat nous jeta dans de cruelles inquiétudes : 
nous mimes en mouvement tous nos amis, et cé ne 
fut pas sans faire des dépenses assez considérables ; 
les Chrétiens qui sont le plus à leur aise en firent en- 
core de plus grandes, sans qu'on ait pu adoucir le 
gouverneur en faveur des prisonniers. Il n’y en eut 
que quelques-uns, accablés de maladie ou de vieil- 
lesse, qu'il fit élargir sous caution, parce que s'ils 
fussent morts dans la prison avant l’interrogatoire 
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juridique et le ; jugement définiuf, il se seroit attiré une 
fâcheuse affaire. Comme cette persécution n’est pas 
encore éteinte , et que jen ignore bien des.circons- 
tances , ce ne sera que l’année prochaine que je pour- 
rai vous en informer plus en détail. 

Vous ] jugez assez, mon révérend père, quelle est 
la contrainte où nous vivons, et combien nous de- 
vons être attentifs à ne donner aucune prise aux en- 
nemis du nom chrétien. Depuis le mois de mars 
nous avons été long-temps sans oser guère sortir de 
la maison , que pour aller au palais, elaux autres en- 
droits où le service de l’'Emperenr demandoit notre 
présence. Lorsqu'il failoit administrer les sacremens 
aux moribonds, nous autres Européens, nous n’al- 
dions que dans les lieux où il n’y avoit point à craindre 
que nous fussions SUrpris ; mais à l'égard des autres 
endroits où 1l n étoit pas prudent que des Européens 
parussent, on y euvoyoit le père Matthieu Lo , on le 
père Julien Tchin, tous deux jésuites HAE Les 
dimanches et les fêtes. les Chrétiens n’ont pas dis- 
continué de venir à l Église : la seule précaution que 
nous prenions, étoit de ne pas les laisser sortir en 
foule, Enfin, nonobstant tous ces mouvemens et ces 
troubles qui se sont succédé les uns aux autres, nous 
n'avons pas été tout à fait dans l’inaction. On n'a pas 
cessé de culüver les missions dont les jésuites fran- 
çais sont chargés , soit iC1, soit à la campagne. De- 
puis la onzième lune jusqu’à la huitième de cetie an- 
née , on compte onze cent cinquante-sept adultes où 
pe n qui ont été baptisés : le nombre des commu- 
nions se monte à six mille deux cents. C’est à la vé- 
rité peu de chose en comparaison des fruits que lon 
recueilleroit si cette mission étoit plus paisible, La 
Providence vient de nous ménager un asile dans des 
montagnes inaccessibles de la province de Hou- 
Quang, où les Missionnaires et un grand nombre de 
Chrétiens seront à l'abri de la persécution présente : 

USE 


#) 


244 LETTRES. 
voici ce qui à donné lieu à ce nouvel établissement. 
Lorsque la persécution qui s'étoit élevée dans la 
province de Fo-kien s étendit par toute la Chine, et 
qu'on obligea les Missionnaires de sortir des diffé- 
rentes provinces, et de se retirer à Canton, je fis sa- 
voir au révérend père Hervieu, notre Supérieur, qui 
se vit forcé de quitter la province de Hou-Quang, 
que j'enverrois de temps en temps d'anciens Chré- 
tiens respectables par leur vertu et par leur capacité, 
our visiter ces chrétientés, et examinér si les caté- 
chistes qu’il y laissoit, remplissoient exactement leurs 
devoirs. La première visite que je fis faire, produi- 
sit un autre bon effet : elle rendit les catéchistes très- 
attenufs à leurs obligations, et fut d’une grande con- 
solation pour les nouveaux fidèles, Les chefs de dif- 
férentes chrélientés m'écrivirent pour me marquer 
leur reconnoïssance de ce secours, qui leur étoit venu 
si à propos de la capitale. | | | 
Quelque temps après, le chef de la chrétienté de 
Siang-Yang, cherchant à se dérober aux recherches 
rigoureuses qui se faisoient par l’ordre des mandarins, 
prit la résolution de se retirer dans des montagnes 
qui sont au nord de cette grande province, à sept 
lieues de Cou-tching, ville du troisième ordre, où 
l'on entretient une garnison. Il savoit qu'il y avoit là 
des terres qui n'ont point été cultivées depuis un 
siècle, que les propriétaires n’y habitoïient pas, et 
qu'ils étoient disposés à s'en défaire à bon compte. 
Il y acheta une peute vallée qui ne lui coûta que 
soixante écus romains, et ayant fait défricher une 
partie de ces terres, 1l les distribua à de pauvres fa- 
milles chrétiennes. | AB tit | 
C’est ce qui me fit naître la pensée d’y faire un 
petit établissement qui püt servir de retraite aux Chré- 
tüens de la province, et aux Missionnaires qui y yien- 
droient secrètement exercer leurs fonctions. Je char- 
geai de cetie commission un bachelier chrétien, 
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homme habile et expérimenté dans les affaires. Trois 
mois furent à peine écoulés, qu 1 m’apporta le con- 
trat fait en son nom en Rs forme , et scellé des 
sceaux du mandarin du lieu. On lui avoit vendu une 
vallée formée par deux montagnes, laquelle aboutit 
à celle que le chef des Chrétiens avoit déjà achetée. 
Ces montagnes se nomment Mou-pan-chan, c'est-à- 
dire, 20ntagnes du plat de bois , parce qu’elles sont 
Ha d’arbrisseaux, et que leur sommet ressemble 
à un plat. Pour y arriver, 1l faut traverser des torrens 
qui ne peuvent souffrir ni ponts ni barques. Après 
avoir passé ces torrens , il s’agit de grimper ces mon- 
tagnes fort escarpées , au travers des broussailles dont 
elles sont couvertes, depuis la racine jusqu’au som- 
met, Quand on y est parvenu, on trouve un pays fort 
étendu , rempli de beaux arbres, et dont les terres 
sont si grasses , que de plus de quatre ou cinq ans il 
ne sera pas nécessaire d'y mettre du fumier. 

Cette affaire fut à peine terminée, que des infidèles 
qui avoient un riche bachelier à Le tête, se repen- 
üurent de s'être laissé prévenir dans l'achat de ces 
montagnes. Ils résolurent d’en faire un crime au ba- 
chelier chrétien, et allèrent laccuser aux mandarins 
dont ces montagnes dépendent. Comme on avoit 
prévu cette accusation, on prit de s1 bonnes mesures, 
que les accusateurs Eee déboutés de leur demande, 
et la possession de ces terres confirmée aux Chrétiens 
qui les avoient achetées. Malheureusement le bache- 
lier chrétien qui n’étoit pas accoutumé à faire à pied 
de si fréquens et si rudes voyages, fut attaqué d’une 
pleurésie dont il mourut, regretté universellement 
de tous les fidèles. Pour suppléer à cette perte qui 
m'afligea beaucoup, je continuai d'y envoyer d’an- 
ciens Catéchistes en qualité de visiteurs, qui firent 
la distribution des terres , qui dressèrent des règle- 


mens , et qui établirent des chefs pour les faire ob- 
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En l’année 1729, un grand mandarin du palais 
présenta, au mois de septembre, un mémoire à l’'Em- 
pereur, par lequel il lui représentoit qu'il y avoit un 
trop grand nombre d’ Européens à à Pekin; que plu- 
sieurs étoient inutiles , et ne s’occupoient qu'à sur- 
prendre les Chinois, pour leur faire embrasser la loi 
chrétienne ; qu'il ÿ en avoit dans les provinces qui 
se cauhiehs chez leurs disciples; que plusieurs églises 
n’avoient pas encore été converties en des usages 
utiles au public, etc. Sur ces remontrances , l'Empe- 
reur appela un de ses ministres, et s’étant fait appor- 
ter les règlemens qu'il avoit faits, au sujet de l’accu- 
*$ation intentée contre les Européens par le tsong-tou 
de Fo-kien , il donna de nouveaux ordres si secrets; 
qu'il ne nous fut pas possible d'en rien découvrir. 
Tout ce que nous pümes faire, fut d’avertir au plutôt 
les Missionnaires qui étoient ad les provinces, de 
se tenir bieñ cachés, ou de sé retirer sur leurs barques. 
Les recherches se fit dans la province de Hou- 
Quang , avec tant d'exactitude, que le père le Cou- 
teux, qui y demeuroit depuis quelques années, fut 
obligé de se retirer à Canton. Cet orage passé, ce 
père sollicita fortement les supérieurs de le renvoyer 
dans la province; mais ils lui trouvèrent la santé si 
affoiblie par l’âge et par les fatigues, qu'ils ne ju- 
gèrent pas à propos de se rendre à ses instances. Ils 
nommèrent le père Labbe pour le remplacer, en lui 
permettant seulement de conduire son successeur 
dans la province, de : installer dans les chrétientés, 
et de revenir aussitôt à Canton pours y rétablir, s’il 
étoit possible. Ce père étoit mür pour le ciel: deux 
jours après qu'il eut quitté le père Labbe , il tomba 
malade, êt eut la consolation de mourir au milien 
de ses “RES néophytes. 

Ainsi le père Labbe est le premier Européen qui 
ait pénétré dans ces affreuses montagnes, que le père 
Hervieu appeloit es Cevennes de la Chine, Il en prit 
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possession au mois d'octobre 1731. Il y retourna au 
mois d'août de l’année 1732, et le 2 mars de cette 
année, j ai reçu de lui une lettre qu'il m'aenvoyée par 
un exprès, Où 1l me fait un détail bien consolant des . 
bénédictions que Dieu répand sur ce nouvel établis- 
sement. Il avoit divisé ces montagnes en huit diffé- 
rens quartiers, qui ont chacun leur catéchiste. Dans 
la visite quil en a faite, il a eu la consolation d’ad- 
ministrer Les sacremens à un grand nombre de Chré- 
üens, et y a fait bâtir une maison pour le Mission- 
naire, qui servira d'école pendant son absence. Dans 
les endroits où 1l n’y a que des Chrétiens , on ne per- 
met à aucun infidèle de s'établir; et s'il s’en trouve 
ailleurs, 1l espère, avec la grâce du Seigneur, de les 
convertir à la foi; ainsi toute cette contrée ne sera 
habitée que par les adorateurs du vrai Dieu. Il ajoute 
qu'en sortant de ces montagnes 1l y laissa six cents 
Chrétiens; que ce nombre augmentera beaucoup dans 
la suite, et que pour cette raison il a écrit au père 
Supérieur-général , pour le prier de lui envoyer 
le père Kao, jésuite chinois. Ce père qui n’a guère 
que trente ans, a l'esprit excellent, et est encore 
plus estimable par sa piété, par sa prudence et par 
sa modestie. Dieu veuille nous procurer parmi les 
Chinois plusieurs sujets semblables : je ne vois point 
d'autre moyen de soutenir cette mission , tandis que 
l'Empereur régnant sera gur le trône. Ces deux pères 
s’aideront réciproquement l’un l’autre, le père Labbe 
passera la plus grande parue de l’année dans ces mon- 
tagnes, et le père Kao visitera toutes les chrétientés 
de la province sans aucun risque. Je recommande 
cette mission chancelante à vos saints sacrifices , et 
suis avec bien du respect, etc, 
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LETTRE 


Du père Parennin, missionnaire de la Compagnie 
de Jésus, au père Duhalde, de la même Com- 


pagnie. 


À Pekin, ce 42 octobre 1750... 


Mon RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.S. 


Vous apprites par ma dernière lettre que l'Em- 
pereur avoit enfin procuré plus de liberté aux princes 
chrétiens qui ont été si long-temps prisonniers à 
Fourdane; qu'il les y avoit laissés sans emploi, et 
que toute la grâce que le général leur faisoit espérer, 
c'est que quand il y auroit quelques places de soldat 
vacantes , il les donneroit à ceux qui sont en état de 
porter les armes. # 

Dès que ces généreux Chrétiens se virent un peu 
plus libres, leur premier soin fut de nous écrire, Ils 
gémissoient sur les conjonctures présentes, qui ne 
nous permettent pas de sortir de Pekin, et ils nous 
prioient de leur envoyeft du moins Ti père Louis 
Fen, jésuite chinois, pour leur administrer les sa- 
cremens, et leur apporter quelques secours autant 
, que nos facultés pourroient nous le permettre: car, 
disoient-ils , « nous sommes sortis de prison à demi- 
vêtus, et nous nous trouvons sans aucune réssource. 
Nous avons beau solliciter le général des troupes de 
cette contrée, de demander à l'Empereur ce qu'il 
veut faire de nous, il remet cette affaire de jour en 
jour , et par ses délais continuels , 1l fait assez paroître 
qu'il n est pas trop bien disposé à notre égard. Après 
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tout, ce qui presse le plus, c’est la présence d'un 
prêtre, dont nous avons un extrême besoin. De 
combien de péchés ne sommes-nous pas peut-être 
coupables aux yeux de Dieu, pour n'avoir pas su 
mettre à profit les ennuis, les rigueurs et les souf- 
frances d’une si longue prison! » 

Toutes les lettres que ces illustres exilés nous écri- 
virent, étoient conçues à peu près dans les mêmes 
termes, et 1ls marquoient tous le même empresse- 
ment de se purifier par le sacrement de la pénitence ; 
et de recevoir Notre-Seigneur: mais parce qu'ils 
s'imaginèrent que de simples lettres ne sufliroient 
pas pour vaincre les difficultés qu’on auroit peut-être 
à les satisfaire , ils eurent recours à Marc Ki, , ce bon 
vieillard qui leur a rendu tant de services dans leur 
exil, et dont j'ai si souvent parlé dans les premières 
LÉtares où je vous ai entretenu de ces généreux con- 
fesseurs de Jésus-Christ; ils le prièrent d'aller à 
Pekin pour presser Éetoirtion de ce qu'ils deman- 
doient, et de leur rendre encore ce dernier service. 
El s’excusa d’abord sur son grand à âge et sur sa foi- 
blesse; mais enfin ne pouvant résister à leurs ins- 
tantes prières , 21 partit avec fort peu d’argent ( car 
_ilest très-pauvre, et ceux qui l’envoyoient étoient 
encore plus pauvres que lui). Il arriva ici quelques 
jours avant les fêtes de Noël. Après nous avoir 
rendu compte de sa commission, 1l se confessa et 
communia pour se disposer à une sainte mort, qu'il 
jugeoit n'être pas fort éloignée. 

Les pères portugais, que je consultai, conclurent 
avec moi qu'il falloit renvoyer Marc Ki, et lui re- 
mettre pour ces princes toutes les aumônes que nous 
avions , tant celles qui nous sont venues de France, 
que celles que nous avions pu ramasser d'ailleurs. 
Nous eûmes aussi moins de difliculté à leur envoyer 
le père Louis Fan, parce que le nouvel Empereur, 
qui depuis trois mois étoit monté sur Îe trône, avoit 
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un beau naturel, et nous donnoit lieu de croire qu'il 
seroit plus favorable à la religion et aux Européens, 
que l’empereur Yong-tching son père, 

Ce Missionnaire partit avec un domestique peu de 
jours après l’Epiphanie ; 1l essuya un très-mauvais 
temps pendant son voyage, et comme il n’est pas 
d'une complexion robuste, à peine fut-1il arrivé à 
Fourdane, qu'il tomba man Il se logea fort à 
l'étroit chez Marc Ki, dans les casernes mêmes des 
soldats , où 1! étoit très-difficile de le secourir. Les 
princes chrétiens nouvellement sortis de prison, 
n’étoient pas logés plus au large dans les maisons de 
louage qu'ils habitoient dans la ville. Il n’y avoit que 
le prince Michel Chou, fils du priuce Paul (mort 
dans les prisons de Nankin), qui fût logé assez cCOM- 
modément avec les peuts-fils du troisième prince 
Jean, et leur mère Agnès. Ils firent transporter le 
Nscibsoie dans leur maison , où rien ne lui man- 
qua que de bons remèdes. La TR RE de son tem- 
pérament, jointe à sa maladie, le retint au lit près 
de deux mois, sans pouvoir administrer les sacre- 
pente qu'à ceux des deux familles chez lesquelles 1l 

a encore fallut-1l pour cela profiter des inter- 
valles où il se trouvoit moins mal. A peine fut-1l un 
peu rétabli, quil se livra tout entier à ses fonctions; 
mais il ne les pouvoit remplir qu'avec de grandes 
précautions et lentement, 

Il en restoit encore quelques-uns, dont il n’avoit 
pu contenter la dévotion, lorsque des lettres venues 
coup sur coup de Pekin, apprirent la persécution 
qui venoit de s’y élever contre la loi chrétienne. 
Elles portoient que dans toutes les bannières, on 
recherchoit avec une extrême sévérité ceux des 
Mant-cheoux ou des Chinois qui étoient Chrétiens , 
qu'on les rouoit de coups pour les faire renoncer à 
leur religion, et que les mêmes ordres sr be ee 
bientôt pour Fourdane. La prudence demandoit 
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que le père Fan quittât sur le champ cette place, 
et qu'il retournât à Pekin, et en effet c'étoit son des- 
sein ; mais les princes accoutumés depuis long-temps : 
aux plus rudes épreuves, s’y opposèrent, et le re- 
unrent encore quelque temps, afin quil continuât 
ses fonctions, Il eut pour eux cette déférence , jus- 
qu'à ce qu’un des premiers mandarins de Fourdane, 
proche parent du prince M'chel chez qui logeoit le 
père Fan, alla voir ce prince, et le pressa de ren- 
voyer au plutôt ce Chinois sans aveu. « Au lieu de 
» vous en prier, lui dit-il, je pourrois en donner 
» l'ordre; un seul mot de ma part sufliroit pour le 
» chasser honteusement; mais je ne veux pas vous 
» faire cet affront: vous savez ce qui se passe actuel- 
» lement à la cour; vous dites que vous ne craignez 
» rien, je le crois; car vous n’avez plus rien à per- 
» dre; mais moi je crains pour mon emploi, pour 
» ma famille, etencore pour vous-mêmes, qui vous 
» exposez imprudemment à rentrer dans la prison 
» dont vous ne faites que de sortir.» 

Ce discours du mandarin n’effraya nullement le 
prince Michel, et 1l eut bien de la peine à se rendre 
aux raisons du père Fan, qui appuyoient celles du 
mandarin. Ce Missionnaire craignant de nouvelles 
oppositions de la part des autres princes, partit sans 
leur dire adieu, et arriva à Pekin extrêmement fatui- 
gué. Je l’allai voir aussitôt. Je vous épargnerai le dé- 
tail de tout ce qu’il me dit de la foi, de la constance 
et de la ferveur de ces nouveaux fidèles. Il faudroit 
vous répéter ce que je vous ai déjà mandé dans plu- 
sieurs de mes lettres. | 

Je ne puis cependant omettre un trait assez extraor- 
dinaire de zèle d’un prince, le seul de sa famille qui 
n'ait pas encore été baptisé : :1l est le fils aîné du 
prince François-Xavier Sou , etse nomme K'ajounga. 
Le père Fan m'a rapporté qu'il le vit aussi empressé, 
que l’eût pu être le plus fervent Chrétien, pour pro- 
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curer à sa mère, à sa femme et à ses enfans, le bon- 
heur de participer aux sacremens. Il fit préparer lui- 
même un endroit décent et commode pour y célé- 
brer le saint sacrifice ; il invita à ÿ venir ceux qui 
étoient intimidés par les recherches qu'on leur fai- 
soit craindre, et 1l leur releva le courage, en les 
assurant que s’il s’agissoit de répondre au FRE " 
il en prendroit sur lui tous les risques. « Hé quoi! 
» ajoutoit-il, tant de princes de notre famille sont 
» morts si généreusement pour la défense de la sainte 
» loi, ne sont-ce pas autant d'exemples à suivre? 
» N'allez pascroire que je ne parle d’un ton si ferme 9 
» que parce que n'étant pas encore baptisé, j aurai 
» une excuse toute prête: d’autres motifs ne n’ont 
» point encore permis de recevoir le baptême, et 
» assurez-Vous que $ il y a quelque danger, on ne 
»> me verra jamais reculer. » 

Le père Fan, avant que de partir de Fourdane, 
eut la conséliiemde baptiser la seizième et dernière 
fille du regulo Sourniama. C’est celle-là même dont 
je vous parlois dans ma lettre du 24 août 1726. Je 
vous marquois alors qu'après avoir fait répudier cétte 
princesse, on l'envoya à ses parens exilés à Four- 
dane, et qu'étant près d’y arriver, elle rencontra 
quelques-uns de ses frères, qui étoient conduits en- 
chaïnés aux prisons de Pekin, d’où ils devoient être 
Me dans les provinces ‘du midi, et enfermés 

our le reste de leurs jours. | 

Cette dame étoit bien éloignée de penser qu'elle 
embrasseroit un jour cette religion, à laquelle elle 
attribuoït la ruine de sa finite et le malheureux 
état où elle se voyoit réduite, Cold de prêter l'oreille 
aux éxhortations des autres princesses , elle blämoit 
leur entêtement, et régardoit leur attachement à la 
loi chrétienne, comme sr cause de sa disgrâce parti- 
culière, et de tous les maux qu'elle alloit souffrir le 
reste dé sa vie. 

æ 
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Cependant, peu à peu elle se sentit touchée de la 
patience et de la tranquillité qu’elle remarquoit dans 
ses frères et dans ses belles-sœurs, Elle étoit étonnée 
qu'il ne leur échappât jamais comme à elle, la moin- 
dre plainte, quoique leurs souffrances fussent beau- 
coup au-dessus des siennes: car elle avoit eu la per- 
mission d’emporter son argent, ses bijoux et ses ha- 
bits; d’ailleurs, son mari qui étoit au désespoir de 
ce que, pendant son absence , on l’avoit répudiée et 
reléguée à Fourdane, lui envoyoit de temps en temps 
quelques secours, quand il le pouvoit faire par une 
Voie sûre, et sans trop risquer sa fortune, Mais il 
fut bientôt hors d'état de les lui continuer, comme 
je le dirai dans la suite. Elle se trouva donc en peu 
de temps dans le même état d’indigence que ses 
frères , et au lieu de recourir à Dieu, qui lui ména- 
geoit cette disgrâce pour son salut, elle s’abandon- 
no à de continuelles plaintes , sans que les exemples 
de patience qu’elle avoit sans cesse devant les yeux, 
pussent faire taire ses murmures. 

Elle ne se rendit plus traitable qu'à l’arrivée de 
ses frères qu'on avoit mis en liberté dans les pro- 
vinces du sud, et qu’on avoit renvoyés à Fourdane. 
Stanislas Mou étoit de ce nombre; et comme elle 
l'aimoit tendrement, non-seulement elle accepta vo- 
lontiers l'offre qu’il lui fit de loger ensemble, mais 
encore elle l’écoutoit avec plaisir, lorsqu'il expliquoit 
la loi de Dieu , et l'obligation qu'ont tous les hommes 
de l’embrasser et de l’observer. Souvent il lui pro- 
posoit l'exemple de ses frères Jean , Joseph, Paul, 
François, etc. « Vous savez, lui disoit-1l, que le pre- 
» mier passoit pour le plus sage et le plus éclairé de 
» notre famille; 1l a pourtant mieux aimé mourir 
» dans un cachot, chargé de chaines et accablé de 
» misères, que de témoigner par aucun signe, qu'il 
» Chancelât dans une religion, qu’il n’avoit pas em- 
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» brassée à l’aveugle, mais quil regardoit comme 
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» l'unique voie d'aller au ciel et d'éviter une éter- 
» nité de supplices. Craignez-vous de vous tromper 
» en suivant son exemple et celui de ses frères, qui ont 
» souffert comme lui pour la même cause, et qui 
» jouissent avec lui dans le ciel du même béiibeiir) 
» où sans doute ils prient Dieu de vous éclairer? » 

Cette dame se sentoit de plus en plus ébranlée 
par les raisons et par les exemples qu'on lui propo- 
soit; mais rien ne la toucha davantage que l’ exemple 
de Stanislas, à qui elle pouvoit appliquer une partie 
de ce qu 7l venoit de dire du prince Jean. Elle ne_ 
pouvoit revenir de la surprise où elle étoit, de lut 
voir des sentimens si différens de ceux qu :l avoit 
avant le baptême ; de ne lui entendre parler des 
chaines qu'il avoit portées, des rigueurs de sa prison 
et de son exil, qûe comme d'une grâce singulière que 
Dieu lui avoit faite de Le punir si légèrement en cette 
vie, pour Jui épargner dans l’autre de bien plusæer- 
Hé peines dues à ses péchés. Elle le voyoit d’ail- 
leurs doux , tranquille , humble et modeste, ne lais- 
sant échapper aucune plainte , quoiqu'après AGE eu 
autrefois toutes les commodités de la vie, 1l fût ré- 
duit à n'avoir pas même de nécessaire. 

Tout cela, joint aux exemples et aux exhortations 
-de ses belles-sœurs, lui ouvrit enfin les yeux, ou 
plutôt Dieu s’en servit pour éclairer son esprit ettou- : 
cher son cœur. Elle se mit à lire les livres propres 

à l’instruire des vérités chrétiennes, à apprendre les 
prières, à garder | les] jeûnes et les sbétinenites aux jours 
marqués , enfin à imiter son frère, et à‘observer la 
loi chrétienne aussi exactément . que sielle l'eût déjà 
embrassée ; de sorte qu’à l’arrivée du père Louis Fan, 
elle étoit parfaitement instruite et disposée à rece- 
voir le baptême qu’il lui conféra, en lui donnant le 
nom de Aosalre. 

(1) Nos lettres de l’année dernière vous apprirent 





(1) Nous avons placé de suite toutes les lettres qui ren- 
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Ta mort de l'Empereur Fong-tching, laquelle arriva le 
7 octobre 1735, peu avant le départ de nos vaisseaux 
qui retournoient en Europe, L'avénement de son 
fils Kzen - long au trône étoit tout récent, et nous 
ne pûmes vous mander autre chose , si ce n’est que 
ce prince étoit d’un caractère doux et bienfaisant , 
et qu’il avoit déjà donné des marques publiques de 
sa bonté et de sa clémence envers les peuples, et 
surtout envers les princes de sa famille. Les ordres 
qu’il donna au tribunal des princes, marquoient que 
les fils du huitième et du neuvième regulo ses oncles, 
qui étoient en prison, ne devoient pas être punis 
pour les fautes de leurs pères; qu’il falloit les réta- 
blir dans leur premier état , et faire pareillement la 
_ recherche des autres princes du sang , dégradés et 
exilés depuis long-temps en divers lieux; parce que 
_si l’on négligeoit cette affaire , il arriveroit dans la 
suite que par des alliances peu sortables à leur con- 
dition , leurs descendans seroient confondus avec 
le peuple , et qu’ainsi 11 manqueroit quelques bran- 
ches à la généalogie du fondateur de sa dynastie , 
ce qui est d’une grande conséquence. Ïl fallut du 
temps pour faire cette recherche, où les princes de 
Fourdane n’entrèrent que par cette occasion , sans 
qu’on eût fait d'eux aucune mention particulière, 
Dans ce temps-là , le dixième et le quatorzième 
fils de l'Empereur Cang-hi1 étoient encore en prison ; 
le premier , dans la ville , et le second , à la cam- 
pagne. Ce dernier , lorsque Cang-hi mourut, étoit 
dans le fond de la Tartarie , où il commandoit 
_ l’armée chinoise contre Tchon-Kar. Comme il étoit 
d’un mérite distingué , et que son fils , âgé de dix- 





doient compte de la situation des princes de la famille im 
périale , perséentés pour la religion ; c’est ce qui fait qu’on 
n'a point encore vu celles qui apprennent la mort de l’Em- 


pereur Fong-Tching. 
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huit ans, nommé Poki, étoit tendrement aimé.de 
l'Empereur à cause de ses belles qualités, on ne 
doutuit point que ce prince ne le nommäât pour son 
successeur au trône ; mais la mort ayant surpris 
l'Empereur plutôt qu'il ne croyoit , et dans la crainte 
ue s’il nommoit ce quatorzième fils qui étoit fort 
éloigné de Pekin , il n’arrivât du trouble dans l’Em- 
pire, pendant le temps qu'il viendroit de si loin 
prendre possession du trône, 1l jeta les yeux sur 
Fong-tching son quatrième fils, frère de père et de 
mère du quatorzième. Leur mère vivoit encore, et 
aimoit beaucoup plus celui-ci, qu'Yong-iching qui 
venoit d’être nommé. C’est ce qui contribua beau- 
coup à accélérer la perte du quatorzième prince , et 

de son fils Poki. sé 
Dés que le nouvel Empereur.fut sur le trône , 1l 
dépêcha en Tartarie courrier sur courrier au nom 
de l'Empereur défunt comme s'il eût été encore en 
vie, pour lui ordonner de remettre les sceaux à 
celui qu’il lui nommoit, et de revenir au plutôt à 
Pekin avec peu de suite, pour délibérer sur une 
affaire de la dernière importance. Le prince.obéit 
sur le champ, et n’apprit de quoi il s’agissoit qu’à 
trois journées de la cour. Il n’étoit plus temps de 
reculer : 11 arriva donc, et trouva son frère sur le 
trône , qui l’envoya garder la sépulture de leur père, 
où l’on se contenta d'observer de près ses démar- 
ches, parce que sa mère vivoit encore ; mais elle 
ne fut pas plutôt morte , Ce qui arriva peu de temps 
après, qu'on le fit revenir à Pekin , et ensuite on 
l'envoya à Tchang-chun-yuen , où 1l fut enfermé 
plus étroitement, sans nulle communication au- 
dehors , pas même avec son fils Poki, qui fut mis 
dans une prison séparée. On le changea plusieurs 
fois de prison, et enfin il fut mis entre les mains 
de son frère ainé , qui étoit du même père que lui, 
mais d’une mère différente. Ce prince, aussi ne 
rère 
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frère qu'il avoit été mauvais fils, le renferma dans 
un coin de son palais , où il ne Ini fournissoit que 
bien modiquement, et encore à regret , ce qui étoit 
nécessaire à sa subsistance, C’est à ce Poki que l'Em- 
pereur régnant a rendu d’abord la liberté d’une ma- 
mière assez singulière. L'année dernière, au mois 
de décembre , l'Empereur lui envoya un grand de 
sa cour, qui se fit ouvrir la porte de la prison , et 
ne dit au prisonnier que ces mots : L'Empereur 
demande quel est celut qui vous retient ici : sortez. 
Et après ce peu de paroles il se retira , laissant la 
porte ouverte. 

Quelques jours auparavant , l'Empereur avoit 
ordonné au regulo , frère de Poki, d’aller au tri- 
bunal des princes pour y recevoir $es ordres. Ce 
prince à qui la conscience faisoit de justes repro— 
ches, ne s’ÿ rendit qu’en tremblant. Le président 
l'ayant fait mettre à genoux , lui fit entendre la lec- 
ture d’un ordre bien humiliant et bien désagréable 
pour lui. C’étoit un long détail de ses fautes , et 
surtout de celles qu'il avoit commises contre le res- 
pect et l’obéissance filiale. A l'égard de Pokr , il fut 
admis en-la présence de l'Empereur ; il dit peu de 
paroles , et ne s’expliqua que par ses larmes. L’Em- 
pereur , pour le consoler , le fit regulo à la place 
de son frère, qui fut encore mieux traité qu'il ne 
méritoit : car on se contenta de le faire passer avec 
sa femme , ses enfans, et quelques eunuques , dans 
un jardin qu’il avoit fait faire à côté deson palais pour 
s'y divertir, et qui est devenu aujourd’hui une 
vraie prison , par la défense qui lui a été faite d’en 
sorur. Le 17 janvier de cette année , l'Empereur 
fit appeler le président des regulo : c’est le douzième 
fils de Cang-h1, Sa Majesté lui donna ses ordres, 
dont on ne put avoir aucune connoissance ; mais 
au sorur du palais, on le vit partir avec tout son 


équipage de regulo, pour se rendre à Tchang-tchun- 
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yuen , où le bruit couroit qu’étoit renfermé le qua- 
torzième fils de Cang-hi , dont on ne parloit plus, 
et.que plusieurs croyoient n'être plus en vie. El 
fallut ouvrir bien des portes pour parvenir jusqu’au 
prisonnier , qui ignoroit encore la mort de son frère, 
et l'élévation de son neveu sur le trône , parce que 
les murailles de sa prison étoient si épaisses , qu'il 
ne pouvoit rien entendre , n1 de ce qui se passoit ; 
ni de ce qui se disoit au-dehors. 

Je vous laisse à juger , mon révérend père, quelle 
fut la joie et la surprise de ce prince , lorsqu'ayant 
été comme enseveli depuis plus de douze ans, on 
le üra de l'horreur de ses ténèbres. Les passans s’ar- 
rétérent à 1 endroit où 1ls virent l'équipage du regulo, 
qui étoit entré dans la prison. On eut bientôt dé- 
couvert de quoi il s’agissoit, et chacun voulut être 
témoin de la délivrance de ce prince infortuné. La 
nouvelle s’en répandit aussitôt à Pekin ; et comme 
le palais de ce quatorzième prince est assez près de 
la porte par laquelle on y entre , les peuples y ac- 
coururent en foule ; et, pour témoigner leur joie, 
ils le reçurent à genoux, frappant la terre du front, 
et tenant des #/ang (1) à la main. 

Le prince, qui ne s’attendoit pas à ces honneurs, 
et qui craignoit même qu ils ne lui fussent préju- 
diciables , passa au plus vite , faisant signe à tout le 
monde de se lever. El étoit accompagné du regulo ;, 
de son fils Poki et d’un autre seigneur , qui avoient eu 
ordre de l'aller recevoir. Il arriva ainsi comme en 
triomphe à son palais , Où toute sa maison l’atten- 
doit. Aussitôt qu'il y fut entré , le regulo lui parla 
quelque temps en particulier. Tout'cé qu'on a dé- 
couvert de cet entretien, est qu'il lui fut dit de se 
remettre peu à peu, sans sortir sitôt de son palais, 

+ 








(1) Ce sont des baguettes de parfums qu'on allume par 
un bout, et qui se consument peu à peu. 
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et de:laisser à son fils le soin d'aller remercier l’'Em- 
pereur. Le mème jour, un autre prince eut ordre 
d'aller mettre en liberté le dixième fils de Cang-hi, 
et de le conduire® non pas à son palais, qu’on avoit 
détruit depuis long -temps, mais dans une maison 
paruculière , où logeoit le seul fils qui lui restoit, 
l'ainé étant mort en prison. Cela se fit avec moins 
d'éclat; mais on lui donna les mêmes ordres qu’au 
quatorzième pri son frère. Quand ces nouvelles 
- furent publique$* tout Pekin applaudit au bon na- 
turel et à l'humanité de l'Empereur ; chacun l’exal- 
toit à sa manière ; et pendant plusieurs jours, les 
éloges qu’on faisoit de la bonté de son cœur, furent 
la matière de tous les entretiens. 

Pour ce qui est de nous autres, nous ne fûmes ni 
indifférens , ni insensibles à la grâce qu’on venoit 
de faire à ces princes , qui nous avoient toujours 
protégés , et dont en mon particulier j'avois beau- 
coup à me louer , parce que j'avois eu plus d’occa- 
sions que d’autres de les voir et de les entretenir, 
Tant de bienfaits que nous voyions répandre sur 
toutes sortes de personnes , excepté sur les bonzes 
et les taossée , dont il manifestoit les désordres , 
nous firent espérer que nous pourrions obtenir de 
ce nouveau maître quelque grâce en faveur de notre 
sainte religion , que son père avoit si fort persé- 
cutée, en faisant sortir des provinces les Mission- 
naires pour les reléguer à Canton , et quelques années 
après à Macao. 

Deux diflicultés se présentèrent d’abord à l'esprit: 
la première , que le nouvel Empereur ne commen- 
ceroit pas son règne par révoquer les ôrdres qu’avoit 
donnés sôn père , ni par les expliquer d’une manière 
qui les rendit inutiles. La seconde étoit que nous 
n'avions nul moyen de parler nous-mêmes à l'Em- 
pereur , et que nous ne voyions personne qui osât 
prendre sur lui de présenter de notre part un mé- 
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morial , où 1l s’agissoit d’une affaire si délicate , et 
qui intéressoit les ordres du feu Empereur. Enfin È 
je proposai à nos pères d'avoir recours au premier 
ministre Ma-tsi , qui a eu toujours de l'affection 
pour les Européens en général , et pour moi en 
parüculier > qui suis en commerce de lettres et en 
liaison d'amitié avec lui depuis trente-six ans. Mon 
dessein fut approuvé. Je priai le premier oflicier de 
ce ministre de pressentir son maitre sur notre affaire , 
que je lui expliquai dans un grand détail , afin qu’au 
cas qu'il fût disposé à y entrer , j'allasse en dt 
solliciter sa protection , et recevoir ses ordres. 

Dès le lendemain , le ministre m’envoya dire de 
dresser promptement un mémorial , pour demander 
le rétablissement de la religion et 1 Missionnaires ; 
que rien n'étoit plus raisonnable , et qu'il n’y avoit 
point dans tout l'Empire de plus honnêtes gens 
que les Européens. Cette nouvelle nous remplit de 
joie et d'espérance. Je travaillait aussitôt au mémo- 
rial ; et il n’étoit pas encore fini, que le ministre 
mous l’envoya demander , en nous faisant dire qu'il 
falloit se presser , et que son dessein étoit de le faire 
présenter par le douzième regulo, président du tri- 
bunal des princes et du tribunal des rites ; mais 
que pendant le temps qu’ on traiteroit cette affaire, 
nous ne devions point paroitre chez lui , afin qu’elle 
demeurût secrète. 

Ce douzième regulo est gendre du ministre, pour 
lequel il a des égards paruculiers. L'Empereur se 
dit également son gendre, quoiqu'il n'ait épousé 
que sa nièce , fille de son frère ; mais parce que ce 
frère moUrAM de bonne heure , laissant sa fille au : 
berceau , le ministre Ma-tsi , son oncle , prit soin 
de lélever chez lui, comme si ç'eût été sa propre 
fille , et il étoit regardé comme son père. C’est elle 
qui a été choisie préférablement à tant d’autres, 
pour être l’épouse légitime de l'Empereur régnant, 
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dont elle a eu-déjà un fils âgé de huit ans, et qui 
sera sans doute le prince héritier. 

Quand notre mémorial fut en état, je l’envoyai 
au ministre, qui le fit passer au regulo par un de 
ses eunuques. Ce prince le lut, le trouva bien fait, 
et ne fit changer que deux ou trois caractères qui 
Jui paroïssoient trop forts contre Mouan-pao , lequel 
étoit autrefois isong-tou de la province de Folie ÿ 
et qui, par son accusation calomnieuse , fit chasser 
les Missionnaires des provinces, Le prince étoit au 
fait de cette affaire , car 1l étoit président du tri- 
bunal des rites , auquel accusation de Mouan fut 
renvoyée. Il ne put alors nous servir, parce qu'il 
sut que l'accusation venoit de plus haut > et qu ‘elle 
avoit été faite par un ordre secret; mais à présent , 
sous, un nouveau règne , /1l peut nous rendre service 

sans aucun risque. Quoi qu'il en soit , il se chargea 

de notre mémorial, sans nous avertur du jour qu'il 
le présenteroit. Il ne le savoit peut-être pas lui- 
même , car 1l vouloit bien prendre son temps. Mal- 
heureusement pour nous , 1l le prit mal. Le jour 
qu'il alla au palais pour le présenter , 1l rencontra 
le seizième regulo son frère , qui est le premier des 
quatre gouverneurs ou régens (1) de l'Empire ; Ji 
lui fit part de son dessein ; 1l lui montra même notre 
mémorial , parce qu 1l le croyoit son ami; mais 1 
fut bien surpris de voir que ce prince s’opposa for- 
tement à la démarche qu'il vouloit faire en notre 
faveur. 

Nous ne pümes rien découvrir de leur entretien ; 
mais le 8 avril dernier , le douzième regulo nous 
renvoya notre mémorial par le même domestique 





() Quoique les régens ne soient que pour le temps de la 
minorité du prince , l'Empereur en a nommé quatre en 
montant sur le trône, sur ce qu’il se croyoit encore trop 
jeune pour gouverner lui seul ; mais il ne leur laisse d’au- 
torité qu’autant qu'il lui plaît.” 
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du vieux ministre, avec ce peu de paroles : « C'est 
» au seizième régulo qu'il faut vous adresser ; votre 
» affaire me sera ensuite renvoyée , et je vous ren- 

» drai service. » Je demandait en particulier à ce do- 
estoh si le prince ne s’étoit pas expliqué plus en 
détail; « car enfin , lui dis-je , ce que vous nous 
» dites de sa part a assez l’air d'une défaite ; au 
» reste, s’il y avoit du risque pour lui dans une pa- 
» reille tubr che , nous n’aurions garde de l’y ex- 
:» poser, et nous A HridHeRe en patience un temps 
» plus favorable. » Il nous répondit qu'il ne savoit 
rien davantage. « Il est vrai, ajouta - t-1l, que ce 
» matin , la princesse son épouse m’ a fait appeler a 
» et m'a ordonné de vous dire qu'une personne 
» puissante sy Opposoit; je n’ai pas osé lui en de- 
_» mander le nom, et peut-être n’auroit - elle pas 
» voulu me le dire. » 

Je vous laisse à penser , mon révérend père, 
combien nous fûmes aflligés de voir nos espérances 
évanouies de ce côté-là. Cependant , pas un de nous 
ne fut d avis de recourir au seizième regulo ; ce n’est 
pas qu ’on crût qu'il nous füt contraire ; car il nous 
témoignoit de l'amitié dans l’occasion ; et si l’on ne 
s’adressa pas d’abord à lui , c’est que nous étions 
bien informés qu’il n’aimoit pas à entrer dans d’autres 
affaires que dans celles qui le regardoient immédia- 
tement , et qu'il ne pouvoit pas se dispenser de rap- 
porter à l'Empereur. Il n’eût pas manqué de nous 
répondre, ce qui est vrai, qu'il n’étoit pas chargé 
de nos affaires particulières. 

Ce même jour, j'allai sur le soir remercier lé 
vieux ministre des marques qu il nous avoit données 
de son affection. Il est certain que s'il n’eût tenu 
qu’à lui, notre aïlaire eût été bientôt terminée. Mais 
quoiqu'il ait le nom de prernier ministre, son âge 
de quatre-vingt-cinq ans ne lui permet plus d’aller 
au palais, que pour s'informer de temps en temps de 
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la santé de l'Empereur , ni de se mêler des affaires 
publiques , quoiqu'il en seroit très-capable , Si les 
forces de son corps répondoient à celles de son es- 
prit. Ce bon vieillard me dit qu'il falloit trouver 
quelque voie de parler à l'Empereur même. 

Cette tentative ayant été inutile , nous crûmes 
que l'heure des miséricordes du Seigneur n’étoit pas 
encore venue ; qu’il falloit nous tenir en repos pen- 
dant quelque temps , et ajouter de nouvelles prières 
et d’autres bonnes œuvres, aux messes votives qu’on 
disoit tous les jours dans nos trois églises, depuis 
le 18 mars de l’année 1733 , que l'Empereur fut 
sur le point de nous renvoyer tous en Europe. 

Le 22 d'avril , un Chrétien nommé Joseph Ouang, 
peut officier du magasin des porcelaines dans le pa- 
lais , m'envoya averur de grand matin, qu'on lui 
avoit dit la veille au soir, qu’une accusation contre 
les Chrétiens avoit été présentée à l'Empereur , mais 
qu'il n’en savoit pas davantage. Nous primes d’abord 
cette nouvelle pour un de ces faux bruits qui se 
répandoient pour lors , et nous étions persuadés 
que si l'Empereur ne nous faisoit pas positivement 
du bien , il étoit d’un caractère à ne nous faire aucun 
mal. Cependant nous envoyämes des personnes in- 
telligentes s'en informer adroitement au tribunal 
intérieur , Où vont tous les mémoriaux , dont on y 
uent registre , aussi bien que des réponses qui y sont 
faites , el! des ordres de l'Empereur : - ils ne purent 
rien découvrir > non plus qu'au tribunal des rites , 
où sont renvoyées toutes les aCCUSALIONS. C’est qu'ef- 
fectivement , contré tout usage, on n'en savoiIt en- 
core rien Er ces deux tribunaux ; mais nous ne 
fümes pas long-temps dans le doute. Les Chrétiens 
vinrent de tous côtés nous apporter des copies dé 
l'accusation , de la sentence des régens de l'Empire, 
et de la ratification de l'Empereur par ces deux ca- 
racières y y, c'est-à-dire , je consens à la délibération. 
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Celui qui s’est porté pour accusateur, se nomme 
Tcha-sse-hai : c'est un assez peut mandarin d'un 
tribunal nommé /ong-ching-ssèe , qui avoit été con- 
damné à l'exil par l'Empereur défunt, et qui a été 
ensuite compris dans l’amnisue que fit publier son 
successeur. Au retour de son exil, 1l invita sa sœur 
à venir manger chez lui , et à assister à une céré- 
monie. Cette dame qui est chrétienne , et mariée à 
un mandarin chrétien , craignant que cette cérémo- 
uie ne fût superstitieuse , s’excusa d’y assister. C’est 
ce qui acheva de brouiller ces deux familles ; qui 
u'étoient pas déjà trop bien d'accord ensemble. 

D'autres disent que son accusation étoit déjà faite 
long - temps avant qu'il füt envoyé en exil ; que 
même il l’avoit fait passer à l'Empereur Yong-tching; 
que ce prince l'ayant lue, la rejeta, en disant qu'il 
s’'embarrassoit peu que les gens de bannières se fissent 
chrétiens ou non ; que d’ailleurs il avoit déjà donné 
ses ordres sur cette affaire. | 

Le fond de l'accusation de Tcha-sse-hai n’étoit 
qu’une répéution des mêmes calomnies , que d’autres 
avoient avancées avant lui. Ce qu'il y avoit de par- 
ticulier , c’est qu’il insistoit fortement pour que les 
Mant-cheoux , et les Chinois qui sont sous les ban- 
nières (1), n'eussent pas la liberté de se faire chré- 


l 





(x) Il y a huit bannières de Tartares Mant-cheoux, huit 
autres de Tartares Mongous, et huit de Chinois tartarisés. 
Les troupes de la maison impériale et des princes, qui sont 
très-nombreuses , sont sous les trois premières bannières, 
et font un corps séparé des autres. Ces bannières ont cha- 
cune leur étendard particulier, désigné par les couleurs 
jaune, blanche, rouge et bleue, Quatre ont chacune une 
de ces couleurs , les quatre autres ont ces mêmes couleurs 
bordées. La bannière jaune , la blanche et la bleue sont bor- 
dées d’une bande rouge de quatre à cinq pouces ; la ban- 
nière rouge est bordée d’une bande blanche. Chaque ban- 
nière a son quartier dans la ville tartare, et sa justice par= 
ticulière indépendante de celle du peuple. 
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tiens. « Car, disoit-1il, c’est par le peuple que la 
» Séduction a commencé ; les uns ont été abusés 
» par des paroles artificieuses , les autres par des 
» vues d'intérêt ; et ce qu'il y a de plus fâcheux ,’ 
» c’est que les Mant-cheoux se sont laissé entrainer 
» peu à peu par l'exemple du peuple et par les mêmes 
» motifs. Si l’on n'arrête de bonne heure ce dé- 
» sordre par des punitions exemplaires , On verra 
» ‘bientôt notre religion et nos anciennes coutumes 
» renversées et détruites ; et quoique les Chinois ne 
» soient pas de la même origine que nous, Votre 
» Majesté n'en fait nulle disunction , et elle les 
» traite avec la même bonté. Il faut donc que la 
» même défense soit faite aux uns et aux autres, et 
» qu'on punisse également ceux qui embrasseront 
» cette religion étrangère. En usant de cette sévé- 
» rité, nos lois seront observées, et il n’y aura nulle 
» suite funeste à craindre pour l'Empire. » 

Ce pen ou mémorial fut présenté aux régens de 
l'Empire, dont le seizième regulo est le chef, Au 
lieu déle reeter , comme 1l auroit dû faire s’il eût 
été bien intentionné , ou qu'il se fût souvenu des 
bontés que l'Empereur Cang-h1 son père avoit eues 
pour nous, il le reçut , et le présenta à l'Empereur ë 
qui lui ordonna d en délibérer avec les autres régens. 
La délibération fut bientôt faite » OU, pour due 
dire, elle étoit déjà prête ; car ils ne firent que 
transcrire l’accusation de Mouan-pao , et la sentence 
qui l’avoit suivie ; d’où ils nodent qu il falloit 
ordonner aux chefs des bannières d'examiner ceux 
qui s’étoient faits chréuens , de les exhorter à abju- 
rer leur religion, et de Les punir sévérement s ’1ls 
refusoient de le faire ; que pour les Européens qu’on . 
laissoit à Pekin , parce qu'ils étoient habiles dans les 
sciences , et surtout dans les mathématiques, le tri- 
bunal des rites auroit ordre de leur défendre d’at- 
ürer les gens des bannières et le peuple à leur reli- 
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gion. Cette délibération fut faite avec beaucoup de 
précipitation , pour ne pas nous laisser le temps de 
prévenir la sentence ; elle fut présentée le 24 avril ; 
ratifiée le même jour , et le 26 du même mois , en— 
voyée au bureau des bannières pour être exécutée ) 
puis au tribunal des rites et à celui des censeurs qui 
gouvernent le peuple. Dès le lendemain de la publi- 
cation de cet arrêt , les Chrétiens vinrent en grand 
nombre à à nos églises pour se confesser et se disposer 
à soutenir la persécution. 

Elle commença ce jaur-là même. Les mandarins 
n’eurent pas plutôt reçu le #chz impérial qu'ils se 
mirent en mouvement, non pas tous à la vérité, 
mais ceux — là principalement qui étoient prévenus 
contre notre sainte religion , ou qui étoient les plus 
dévoués au seizième regulo. S’étant informés quels 
étoient les Chrétiens de leur 2:rou où compagme , 
ils les citèrent à leurs tribunaux, et là, ils leur dé- 
clarèrent le £cki ou la volonté de l'Empereur, qui 
leur ordonnoit d’ abjurer la religion chrétienne, sous 
peine d’être punis très-sévèrement. 

Tous nos Chrétiens, à la réserve d’un très-petit 
nombre, qui furent Mind par le appareil des sup- 
plices, ORALE des marques d’une intrépidité et 
d’une constance héroïque au milieu des plus cruels 
tourmens. Les infidèles en furert étrangement sur— 
pris , et la religion bien plus respectée. On avoit 
beau leur ensanglanter le visage à force de soufllets, 
les étendre par terre, et les assommer à coups de 
fouets et de bâtons , ils répondoient constamment 
qu’ils vouloient vivre et mourir chrétiens. Les juges 
se lassant de les tourmenter inutilement, les pres- 
soient de dissimuler , au moins pour un temps, leur 
religion, et de se comporter à l'extérieur comme 
s'ils avoient renoncé à cette loi étrangère. « Ne vous 
» suflit-1l pas, leur disoient -ils, de la conserver 
» dans le cœur ? par ce moyen-l, vous obéirez à 
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» l'Empereur, sans préjudicier à à votre créance. » 
Ils répondoient qu'ils étoient très-soumis aux ordres 
de l'Empereur ; qu'il ne leur défendoit pas d’hono- 
rer le souverain Maître du ciêl et de la terre; que la 
religion chrétienne n’est pas une loi étrangère, et 
que tous les hommes devroient l’embrasser; que la 
mort soufferte pour leur foi étoit l’objet dé leurs 
désirs ; qu’en vain les exhortoit-on à la dissimuler; 
que lai loi chrétienne défendoit le mensonge dans les 
choses les plus légères ; qu à plus forte raison ils ne 
pouvoient m1 dissimuler , ni user d’é Lib dans 
une affaire si importante. 

Je voudrois pouvoir vous rapporter en détail tous 
les traits de fermeté et de constance qui illustrèrent 
nos Chrétiens ; mais je tomberois dans des redites 
ennuyeuses qui fatigueroient votre patience. Je me 
borneraià deux ou trois de ces généreux confesseurs 
de Jésus - Christ, qui vous feront juger de tous les 
autres. 

Le premier se nomme Laurent Teheou. Ï s'est 
distingué dans cette persécution par sa fermeté à 
défendre sa foi, et par son zèle à encourager les 
Chrétiens et à soutenir les foibles ; aussi est Al par- 
faitement instruit de nos saintes vérités. Il n’a que 
vingt-six ans, et 1l a s1 bien ménagé les bonnes 
grâces de son père et de sa mêre , qu'il a obtenu 
leur consentement pour ne point prendre d’ engage- 
ment dans le mariage, et pour se consacrer éntuière- 
ment à Dieu. Etant allé dans la chambre de son 
département, où plusieurs s'étoient assemblés pour 
des affaires paruculières , l’un d’eux lui adressant la 
parole : « Maintenant, lui dit-il, que l'Empereur 
vous ordonne de renoncer à la religion chrétienne, 
à quoi vous déterminerez - vous? si vous refusez 
d’obéir, vous vous susciterez de terriblès affaires ; 
au lieu qu’un mot que vous direz, sullira pour con- 
tenter les mandarins, et vous n’en conserverez pas 
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moins votre religion au fond du cœur. Croyez-mot, 
c’est l'unique parti que vous ayez à prendre. 

» Il y a long-temps, répondit Laurent Tcheou , 
que je ressens les etléts de votre bon cœur pour 
MOI ; mais si vous connoissiez la religion chrétienne , 
et si vous aviez eu le bonheur de l’embrasser, vous 
uendriez un langage bien différent. Personne ne 
connoiît mieux que les Chréuens l obligation où l’on. 
est d’obéir à son prince, parce qu'ils savent que son 
autorité vient du Dieu que nous adorons, et que 
transgresser ses ordres, c’est transgresser les ordres 
de Dieu même. Vous avez vu les ordres de l’ M 
reur : dit-il qu'il ne faut pas honorer le Tzen-tchu P 
lui-même l’adore. Cet ordre, comme vous le savez 
aussi bien que moi, a été donné à l’occasion d’un 
placet du mandarin Tha-sse-hai, qui accuse fausse- 
ment la religion chrétienne de ne pas hondrer ses 
ancêtres, de ne point faire les cérémonies accoutu- 
mées à son père et à sa mère; à quoi les régens de: 
l'Empire ont ajouté la M 2: de Mouan-pao , qui 
autrefois nous accusa faussement de nous assembler 
pêle-mêle, hommes et femmes, dans l’église. L’Em- 
pereur n'a pu s'empêcher de condamner de pareils 
désordres, et d’obliger ceux qui en sont coupables 
de changer de conduite. Tout ce que la rehgion 
chrétienne ordonne , se réduit principalement à 
deux articles ; bone Dieu sur toutes choses, et 
à aimer le ie comme soi-même. Le premier 
article de cet amour du prochain est d’honorer son 
père et sa mère vivans et morts, et je doute fort que 
ceux qui ne sont pas Chrétiens, portent cet amour 
aussi loin que nous. Ce qu’on a eu l’audace d’ayan- 
cer, que les hommes et les femmes s’assembloient 
pêle- -mêle dans nos églises, est une calomnie avé- 
rée > puisqu il n’est jamais permis aux femmes d'en- 
trer même dans l'église où les hommes ont accou- 
tumé de s’assembler, | 
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» Cela étant ainsi, dirent ceux qui l’écoutoient 
avec une grande attention, Tcha-sse-hai a eu grand 
tort de présenter son accusation contre la loi chré- 
tienne. Très-certainement, répondit Laurent Tcheou. 
Vous m'exhortiez d’ abord:à à donner du moins quel- 
ques apparences extérieures de changement. Je vous 
le demande, en quoi puis-je changer ? Est-ce en di- 
sant qu'il ne faut plus honorer le Maître du ciel et de 
la terre ? Un Chrétién aimeroit mieux mourir mille 
fois que d'en avoir la pensée. Vous me disiez encore 
que j'allois m’attuirer de terribles affaires : elles se- 
roient terribles, je l'avoue, si je n'étois pas Chré- 
üen ; mais je ne les crains point, et la tranquillité où 
je suis, jen suis redevable au bonheur que } ’ai d'être 
Chrétien. Cest aussi ce qui prouve que la religion 
chrétienne est la seule véritable, et que tout l’uni- 
vêrs devroit la suivre : car je vous le demande à mon 
tour , si une puissance supérieure vous ordonnoit de 
changer de religion , sous peine de perdre votre 
solde, qui de vous n’y renonceroit pas pour con- 
server un petit revenu dont il entretient sa famille ? 
Mais si l’on vous menaçoit de cruels supplices, si 
Von faisoit une recherche exacte de ceux qui ont 
embrassé la religion que chacun de vous professe , 
pour les punir rigoureusement, auriez-vous le cœur 
tranquille ? Marque certaine que votre religion n’est 
pas véritable. Vous savez qu'on recherche les Chré- 
tiens; en avez-vous vu quelqu'un qui n'ait pas avoué 
qu’il l’étoit? Vous savez également les terribles me- 
naces qu'on nous fait, nous voyez-nous pour cela 
moins tranquilles ? oibe que nous ne sommes pas 
composés de chair et d'os comme les autres hommes? 
Les bêtes mêmes craignent leur destruction : pour- 
quoi donc sommes-nous contens au milieu des me- 
naces et des tourmens ? C’est que nous avons le bon- 
heur de’ professer la seule véritable religion ; ‘c’est 
qne le Dieu que.nous servons, témoin de ce que 
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rous souffrons pour son nom , récompensera notre 
fidélité par une félicité sans bornes et sans fin. Nul 
homme n’est immortel: je suppose que vous parve- 
niez jusqu à l’âge de cent ans: 1l faudra enfin mourir, 
et paroître devant ce Maître souverain, et juge de 
tous les hommes; alors dix mille repentirs de ne 
l'avoir pas servi, viendront trop tard. C'est par un 
effet de votre amitié pour moi que vous m'exhortez 
à changer, et moi c’est par le même principe que 
je vous parle comme je fais. Je prie ce grand Maitre 
que nous servons de vous en faire connoître l'im- 
portance. » Ce petit discours fut écouté dans un très- 
grand silence. 

Le 25 mai, Laurent Tcheou fut appelé par le man- 
darin, qui le pressa d’abjurer sa religion, et qui 
employa toutes sortes de moyens pour y réussir , 
prières , sollicitations , caresses, menaces, Toutes ces 
démarches ayant été inutiles, le mandarin, outré 
d’une résistance à laquelle il ne s’attendoit pas, or- . 
donna à ses gens de ne pas épargner le néophyte. 
Quatre soldats s’approchèrent de lui pour le prendre 
et le coucher par terre. « Je suis Chrétien, digle 
» néophyte, et je n’aspire qu’au bonheur de souf- 
» frir pour Jésus-Christ; dites-moi où vous voulez 
» que je me mette; » et 1l se coucha tranquillement 
au lieu qu’on lui marqua. Le mandarin ayant or- 
donné que deux hommes lui tinssent la tête et les 
pieds: « Il n’est pas nécessaire , répondit-il ; ne crai- 
» gnez pas que je remue; un Chrétien est trop heu- 
» reux de souffrir pour sa foi. » Deux soldais , ar- 
més de fouets, lui déchargèrent plusieurs coups sur 
le corps de toutes leurs forces , sans qu’il poussât le 
moindre soupir. Deux autres soldats relevèrent les 
premiers, et dans l'intervalle Laurent dit au man- 
darin : « Le plaisir que je témoigne sous tant de coups 
» redoublés est un témoignage que je rends à la vé- 
» rité de ma religion. Je mourrai volontiers pour 
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» sa défense. Vous pensez à mourir pour votre re- 

» ligion, lui dit le mandarin, et moi ik pense à 
» exécuter les ordres de l'Empereur : » puis il fit 
signe aux soldats de continuer à le HA: : 1ls n’eu- 
rent pas donné six à sept coups que les fouets se 
rompirent; on les renoua, et deux nouveaux sol- 
dats recommencèrent à le frapper. Enfin, le man- 
darin plus las de tourmenter le néophyte ; que le 
néophyte ne d’étoit de souffrir, se retira de la salle, 
et le laissa en repos. Alors quelqu’ un avertit Laurent 
que s il persistoit dans sa désobéissance , on prépa- 
roit de gros bâtons pour l'en frapper. Font zls 
de fer, repondit Laurent, dut-on me meitre en 
prèces, on n’obtiendra jamais de moi ce qu’on de- 
mande ; le plus ardent de mes désirs est de donner 
ma vie pour la défense de ma for. 

La mère de Laurent qui avoit appris la fermeté 
invincible de son fils , l’attendoit avec impatience à 
la porte de sa maison. Dès qu'il parut, elle sauta de 
joie à son cou : Allons, mon cher fils, lui dit-elle, 
allons remercier Dieu des grâces qu'il vous a faites. 
Et s'étant mis ensemble à genoux devant leur ora- 
toire, ils y demeurèrent long-temps prosternés, 
Après quoi elle se fit raconter en détail tout ce qui 
s’étoit passé. | 

Le lendemain 26 mai, une autre mère ne parla 
pas avec moins de générosité à son fils nommé Paul 
Yang," qui n'a que dix-neuf à vingt ans. Apprenant 
l'ordre qu’on lui donnoit de venir répoñdre au man- 
darin , elle le tira à l’écart, et jetant sur lui les re- 
gards es plus tendres : Je sais, mon fils, lui dit- 
elle, que vous avez la crainte + Dieu , ainsi j'es- 
père que vous vous comporterez en fidèle et zélé 
Chrétien. Je suis votre mère, je vous aime tendre- 
ment, vous devez mobéir; je me croirois la plus 
obreuts mère du monde, et je vous regarderois 
comme le fils le plus obéissant , si l’on m apportoit 
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la nouvelle que vous avez fini vos jours dans les 
tourmmens pour la défense de notre sainte religion. 
Mais sachez aussi que si vous vous comportez en 
läche et infidèle Chrétien, je ne sous reconnois plus 
pour mon Jis, et ne pensez plus à reparoître de- 
sant mori,nti à rentrer dans ma maison tant que Je 
visrai. Ne craignez point, ma chère mère, répondit 
ce généreux fils ; quelque foible et quelque jeune que 
Je sos , J'ai une st grande confiance dans les mé- 
rites de Jésus-Christ et dans l'intercession de sa 
sainte Mère, que J ‘ESpère », avec le secours de vos 
prières , soutenir Jusqu'au bout tous les tourmens 
quon me fera souffrir. X partit à l'instant, et com- 
parut au tribunal avec Luc Ouang , plus âgé que lui, 
et également ferme dans sa foi. Ils reçurent, par 
- l’ordre du mandarin, plus de quatre cents coups de 
fouet. Dans le pitoyable état où 1ls étoient, et presque 
sans mouvement, on les transporta dans leur mai- 
son, d’où ils furent retirés au bout de douze jours 
pour être jetés dans une prison; là , 1ls furent déte- 
nus jusqu'au mois de juin, sans que le mandarin 
ait pu obtenir d'eux d'autre déclaration sinon qu'ils 
étoient Chréuens , et qu'ils ne cesseroient jamais 
d'être Chrétiens. - 
Le feu de la persécution qui duroit depuis long- 
temps dans les bannières des Chinois tartarisés , com- 
mençoit un peu à se ralentir, lorsqu'il s NS dans 
les troupes de la maison impériale , dont lé prince 
Yun-lo est le chef principal. Celui par qui il com- 
mença plus vivement, fut Pierre Tchang , fils de 
‘Thomas Tchang, mandarin de la porte du quator- 
zième prince, fils de l’empereur Cang-hi. Ce Tho- 
mas éloit mort depuis environ trois mois en vrai 
prédestiné. Pierre son fils est un très-fervent Chré- 
uen, qui dans ces tristes conjonctures a fait éclater 
son zèle en parcourant les maisons des fidèles, afin 


de les encourager à à souffrir constamment pour leur 
foi. 
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foi. Etant allé au palais de son prince il y trouva son 
mandarin , qui lui demanda sil avoit connoissance 
de l’ordre irapérial qui condamnoit la religion chré- 
tienne, « J’en ai oui parler , répondit Pierre Fchang; 
mais s’il y à en effet un pareil ordre, on ne man- 
quera pas de le publier. Il est tout publié dit le 
mandarin ; allez le demander au posko ( c’est une 
espèce de sergent. ) » Le néophyte alla le tronver, 
et il apprit de lui l'accusation de Tcha-sse-hai, la dés 
libération des régens et l’ordre de l'Empereur. « À 
ce que je vois, dit Pierre Tchang, tout se réduit à 
condamner une religion dans laquelle les hommes et 
les femmes s’assemblent en un même lieu, dans la- 
quelle on n’honore point son père et sa mère après 
leur mort, on ne témoigne ni reconnoissance ni 
respect à ses ancêtres , on ne leur fait point les céréz 
monies accoutumées ; or tout cela ne nous regarde 
point. » 

Deux jours après , le mandarin envoya deux ser- 
gens dans la maison de Pierre Tchang , pour lui or- 
donner de sa part de déclarer, par un écrit signé de 
sa mam, qu'il obéissoit aux ordres de l'E :mpereur , 
qu'il n'auroit plus chez lui d’oratoire , qu’il n’iroit 
plus à l'église, et qu'enfin 1l renonçoit à la religion 
chrétienne. 

& Je vois bien, dit Pierre Tchang , ce qui tient au 
cœur de notre RTE ; 1l appréhende que ses su- 
périeurs ne s’en prennent à lu: deon ferme attache- 
ment à la loi chrétienne ; mais dites-lui de ma part, 
qu'il n’a qu'à me déférer à leurs tribunaux comme 
étant Chrétien depuis plus de vingt ans, et marquer 
dans son accusation , que je suis si fostehient attaché 
à cette loi , que ses exhortations les plus pressantes, 
et ses menaces même n'ont pu rien gagner sur moi: 
par-l il se yrera de l’embarras où il me paroit être. 
Si quelqu'un devoit craindre, ce seroit moi sans 


doute : or, je vous déclare que je ne crains rien, 
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parce que la'religion chrétienne n’enseigne rien qué 
de très-saint et de très-conforme à la raison. Je tâche 
d’en observer les commandemens ; je rends à mes 
parens, vivans où morts, tous les devoirs preserits 
par les lois ; j'honore et je respecte ceux qui sont 
au-dessus HE mOI ; Je vis dans la plus grande union 
avec mes VOISINS ; ; J ‘aime mon prochain comme moi- 
même , et je n’ai jamais fait tort à personne.S1vous 
ne m'en croyez pas, informez-vous-en de ma famille, 
elle est fort étendue ; il n° ÿ a que ceux de ma branche 
et moi qui soyons Chrétiens , tous les autres ne.le 
sont pas ; demandez-leur si nous manquons d’hono- 
rer nos pères et nos mères, ou d'assister aux justes 
cérémonies de nos ancêtres; s'ils ont jamais appris 
que nous ayons fait des isteblédé d hommes et de 
femmes dans le même lieu. Consultez nos voisins, 
ils sont témoins de notre conduite. El y a plus de irente 
ans que Je sers le prince; examinez les registres, et 
voyez Si j ai jamais manqué à mon devoirs » 

Après cet entretien, on fut quelque temps sans 
l'inquiéter , lorsqu’ Ent son mandarin, chez qui il 
se trouva , lui ayant fait de nouvelles be Etes. 
et ayant reçu les mêmes réponses : S7 sous n’obérs- 
sez pas aux ordres de l'Empereur , lui dit-il, je se- 
rat contraint de vous faire, cruellement chétrer. 
Faité$ , lui répondit le néophyte, vous mesprocu- 
Terez un Tai bonheur , et plus grand que vous ne 
pensez. Le mandgrin “Hensé de cette réponse , 
ordonna qu'on le menûät hors de la salle, etqu'on le 
fit coucher par terre. Le généreux Chrétien se cou- 
cha lui-même à l'endroit qu’on lui désigna. Alors le 
mandarin lui demanda, sil renonçoit ou non à la 
religion chrétienne , et sur sa réponse qu'il n'y re- 
nonceroit jamais , 1l qui fit d’abord donner trente à 
quarante coups de fouet. Comme il les recevoit sans 
jeter le moindre cri, le mandarin s’en prit aux exé- 
cuteurs ; il les chargea d'injures, et après bien des 
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menaces , 1l fit donner au néophyte près de cent 
coups. Ensuite 1l fit relever les exécuteurs par 
d’autres , et demanda de nouveau au patient s’il vou- 
loit changer ou non. 17 est inutile, répondit-1il, de 
me le demander davantage , vous n'aurez de moi 
d'autre réponse que celle que je vous aï déjà Jaite ; ; 

Je ne renonce point et je ne renoncerai Jamais à ma 
religion ; Je respecte et respecterai ioujours les 
ordres de l Empereur. Le mandarin plus irrité que 
jamais , continua à le faire battre, et fit relever 
jusqu’ à trois fois par d’autres ceux qui le frappoient. 
Comme ce généreux néophyte ne poussoit pas le 
moindre soupir : Je crois, dit le mandarin , qu’il 
contrefait. le mort. À ces mots Pierre Tchang 
tourna doucement la tête du côté du mandarin, Ce- 
lui-ci prit ceemouvement pour une insulte : Je vois 
bien, s'écria-t-1l, que les fouets ne suffisent pas ; 
qu’on apporte ds bétons dont on se sert pour punir 
le peuple. Quand on les eut apportés ; le mandarin 
demanda à Pierre Tchang, s’il persistoit dans les 
mêmes sentimens. Je vous ai déjà répondu , dit-il, 

que cette demande étoit inutile ; je suis Chrétien, ef 
Je de serai jusqu’à la mort. Sur quoi le mandarin 
Je fit battre avec ces bâtons ; huit hommes qui se re- 
levèrent les uns les autres , lui donnèrent plus de 
deux cents coups ; qu'il souffrit avec un égale fermeté; 
ce qui fit dire au mandarin, qu'il falloit que les Chré- 
tiens eussent l’art de se ouee insensibles. C’est ainsi 
que finit ce combat. Comme cet illustre confesseur 
de Jésus-Christ ne pouvoit se remuer, le mandarin 
ordonna à ses gens de le prendre , et de le porter 
dans la chambre des registres. Là , il trouva un grand 
nombre de ses parens infidèles qui le placèrent sur 
une estrade , où 1ls l’étendirent de la manière la moins 
utinde. Dans l'épuisementoùil étoit , il demanda 
une tasse de thé, et pendant qu’il la prenoit, ses pa- 
rens ne cessèrent de l’exhorter à contenter son man- 

16% 


276 LETTRES 

darin, ou du moins à dissimuler ses sentimens; 
Pierre Tchang leur fit un petit discours, pour les 
instruire des vérités de la religion , autant que ses 
forces le lui permettoient, et il le finit en leur disant : 
« Ne regarderiez-vous pas comme un traître et un 
perfide , tout Mant-cheou, et tout Chinois qui re- 
rionceroit seulement de bouche à l'Empereur ? Et 
c'est le conseil que vous me donnez à l'égard du 
souverain Maitre du ciel et de la terre ! !'Y pensez- 
vous ? » 

En même temps sitiést Élus eunuques de 
ses princes , et deux entr'autres nommés7/ang-fou 
| etSan-yuen , dont l’un est eunuque de la présence du 
quatorzième prince ;et l'autre l’est de la présence 
du fils dé ce prince , qui est aussi regulo. Le zélé 
Chrétien les ayant aperçus, ouvrit d'abord l'entre- 
tien , afin de ne pas leur laisser le temps de lui don 
ner de mauvais Conseils. « Vous savez , leur dit-il, 
ce que j'étois autrefois , et ce que je suis maintenant. 
Je veux vous rappeler à à ce sujet un trait d'audace et 
d’insolence qui mn ’échappa avant que d’être Chrétien, 
et dont vous fütes témoins. Vous n’avez pas oublié 
qu'un chef des eunuques s’avisa de me dire un mot 
qui me déplut, etque je pris pour une mjure. Alors ,« 
sans aucun respect, ni pour sa personne, ni pour . 
son emploi, ni pour le lieu où j'étois, je me jetai 
sur lui, je le battis violemment , et jé continuai de 
le battre jusqu'à la porte du prince , accablant d’in- 
jures et de malédictions ceux qui vouloient m’arrè- 
ter et les  eunuques mêmes qui osèrent paroitre. Voilà 
ce que j'étois avant que d'être Chrétien. Depuis que 
je le suis, avez-vous vu rien de semblable ? Vous 
m'avez dit plusieurs fois vous-mêmes que voüs ne 
me reéconnoissiez plus, et que ] ’étois un tout autre 
homme : : étois-je capable d’un pareil changement ? 
Jin fi a que la religion chrétienne qui ait pu l opérer, 
et c’est la dé sensible qu'elle est la seule véri- 
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table ; et l’on voudroit qne jy renoncasse ! Cela se 
peut-il ? » Ces eunuques l’ayant ainsi oui parler , se 
contentérent de lui dire plusieurs paroles obligeantes 
sur le pitoyable état où ils le voyoient, et pas un 
n'osant lui rien dire contre la religion, ils se reti- 
rèrent. 

À peine furent-ils sortis, que Pierre Tchang vit 
arriver sa tante, âgée de près de utée die: ana 
« Hé quoi! mon neveu , lui dit-elle , quel crime aver- 
vous donc commis, pour qu on vous ait traité d’une 
manière si cruelle, vous qui avez plus de cinquante 
ans, et contre qui on n’a jamais formé la moindre 
plainte ? Soyez tranquille , ma tante, lui répondit-il, 
je n'ai commis aucun crime , et si vous me voyez en 
cet état, c'est parce que je suis Chrétien, et que je 
ne veux pas cesser de l’être. Je vois bien $ répon- 
dit-elle, que la religion chrétienne vous a renversé 
l'esprit : luibhoÿ que si vous vous obstinez à ne vou- 
loir pas y renoncer, vous me verrez mourir ICI à VOS 
yeux. J'en serois fäché, lui répondit Tchang, mais 
lié comme je suis ettout brisé de coups, on he pourra 
pas m imputer votre mort. Est-ce que vous croyez 
que s'il n’étoit pas d’une importance infinie pour mot 
de persévérer dans ma religion, j’aurois voulu m’ex- 
poser à tant de souffrances ? Mais 1l s’agit d’être in- 
fidèle au souverain Maitre de l’univers, et de préci- 
piter mon âme dans des supplices éltnèls:; et croyez- 
vous que je le puisse? Je vous l'ai dit souvent, et 
vous n'avez voulu jamais m'écouter : vous approchez 
de soixante-dix ans, combien de temps vous reste 
t-il à vivre? Peut-être encore moins que nous ne 
croyons. Alors vous connoîtrez la vérité de tout ce 
que je vous dis : mais ne sera-ce pas trop tard? Il ne 
s'agit pas de cela, lui dit-elle; il s’agit de vous trer 
de la peine où vous êtes. C’est pourquoi je vais trou- 
ver lé mandarin , pour lui dire que vous avez changé. 
Vous pouvez dire ce que vous voudrez, répondit 
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Tchang, je ne suis pas le maître de vos volontés ni 
de vos paroles. Tout ce que je puis dire, c’est que je 
suis Chrétien, que je le serai jusqu’à la mort, et que 
j'en ferai profession devant tout l'univers Ces 
paroles fermèrent la bouche à sa tante; elle se 
retira. 

Enfin, on lui permit de retourner dans sa maison. 
Ses parens infidèles Le mirent sur une charrette et l'y 
accompagnèrent, dans l'espérance que par le moyen 
de sa femme ils obtiendroient son changement ; mais 
ils se trompèrent. Il est vrai qu’elle ne put retenir 
ses larmes à la vue du triste état où étoit son mari: 
mais quand on lui parla de se joindre à ses parens 1n- 
fidèles pour le pervertir, cette généreuse dame es- 
suyant ses pleurs, et changeant de ton: « Je vois bien, 
dit-elle, que vous ne me connoissez pas : avez-vous 
donc oublié ce qui m'a porté à entrer dans votre fa- 
mille? La mienne qui étoit chrétienne ne me vouloit 
donner qu’à un Chrétien , et si elle eût voulu le con- 
traire, je n'y aurois jamais consenti. J'ai toujours re 
gardé comme un grand bonheur de pouvoir donner 
notre vie pour le souverain Maître du ciel et de la 
terre. Que sais-je si cet heureux jour n’est pas venu ? 
Je me suis souvent représenté mon mari dans l’état 
où je le vois pour la défense de sa foi ; et je Le trouve 
heureux de souffrir pour une si bonne cause. Les 
larmes que vous m'avez vu répandre au premier abord, 
ont échappé à ma tendresse naturelle ; mais je ne puis 
m empêcher de le féliciter d’avoir été jugé digne de 
pci souffrances de notre divin Rédempteur : 
hé! que ne puis-je \ participer comme lui! » Cette 
réponse les étonna si fort, qu'aucun ss à n’osa y 
répliquer. 

Ces mêmes parens revinrent peu après envoyés par 
le mandarin, pour lui dire de sa part que s 1l persis- 
toit dans son opinitreté, 1l devoit s'attendre à un 
châtiment encore plus dur et plus long que celui 
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qu'il avoit souffert. « Je ne crains point ses menaces, 
répondit le confesseur de Jésus-Christ. Il n’a pas le 
pouvoir de m’ôter la vie. Hé! plüt à Dieu qu'il eût, 
je serois au comble de mes désirs. Tout son pouvoir 
se réduit à me faire exiler en Tartarie, ou à me faire 
donner pour esclave à quelqu'un des fermiers du 
prince. Hé quoi! dirent ses parens, ne seroit-ce pas 
poar vous la plus triste et la plus dure condition ? 
Vous ne savez pas, répliqua le néophyte, ce que c est 
que d’être Chrétien : ce que vous nommez peines, 
souffrances , tourmens, ce sont pour lui des délices, 
lorsqu'il les endure pour lé nom de Jésus-Christ. 
Que voulez-vous donc, lui demandèérent-ils > que 
mous répondions au mandarin? Dites-lur, répon- 
dit le néophyte, qu’étant mon supérieur, il peut me 

-condamner à toutes les peines qu'il lui plaira; mais 
que, s'il espère obtenir de moi que je renonce à ma 
religion, il l'espère vainement. » Ils allèrent en effet 
porter cette réponse au mandarin. À la vue d’une si 
grande fermeté, ce persécuteur de la religion ne sut 
plus quel paru “prendre. Il en parloit OUI 
ment;,eb à l'entendre on eût dit que c’étoit l'affaire 
la plus importante qu'il eût jamais traitée. Enfin il se 
détermina à présenter une supplique au fils du qua- 
torzième. prince , où 1l disoit que Tchang-ouen 
(Pierre Tchang) étoit un esprit orgueilleux , qui se 
moquoit des ordres qu’on lui donnoit, et qui man- 
quoit de respect pour ceux de l Empereur; ; qu’il mé- 
ritoit d’être sévèrement puni, et qu'il falloit ou l’en- 
voyer garder les chevaux en Tartarie, ou le donner 
pour esclave à quelqu'un des métayers du prince. Le 
prince répondit que Tchang-ouen ne méritoit pas 
un si dur châtiment ; mais qu'il suflisoit de le dépouil- 
ler de son emploi, ce qui fut exécuté. Tchang en re— 
çut l’ordre avec joie, et rendit grâces à notre Sei- 
gneur de ce que cette destitution lui donnoit tout le 
loisir de vaquer librement à tous les exercices de sa 
religion. 


280 LETTRES 

Felle a été la constance de nos Chrétiens , dont on 
nous rendoit chaque jour un compte fidèle. Je n’at 
pu être également instruit de ce qu ’ont souffert ceux 
des églises portugaises; mais parmi ce grand nombre 
de fidèles qui fréquentent notre église française, il 
n’y en a eu que Cinq ou six qui aient chancelé dans 
leur foi. Neuf ou dix autres furent d’abord intimidés, 
et on leur avoit arraché un écrit où quelques-uns 
disoient qu ils ne suivroient plus la religion chré- 
tienne , et où d’autres promettoient de ne plus ré- 
citer 1 prières, et de ne plus fréquenter l’éghse ; 
mais ensuite rentrant en eux-mêmes, et honteux de 
leur foiblesse, ils réparèrent leur faute «par une ré- 
tractation authentique , qu'ils remirent à leurs man- 
darins , dont voici la teneur : 

« Note cavaliers (de tel Nirou) offrons. avec. 
respect cet écrit à notre mandarin, , pour lui dire claï- 
rement, que dans l'attestation que nous lui présen- 
iâmes lé cinquième de cette quatrième lune,,nous 
avons commis un énorme péché, lesuns disant qu ils. 
ne suivroient pas la loi chrétienne, les autres qu'ils 
ne réciteroient point de prières et ne fréquenteroient, 
plus les églises. Nousreconnoissons sincèrement que 
nous avons grièvement péché, et nous protestons 
que nous faisons véritablement profession. de la re 
lhgion chrétienne : nous vous prions donc, en qua- 
lité de notre mandarin immédiat, de nous déférer 
comme Chrétiens à nos mandarins supérieurs. » 

Nous fûmes fortement frappés, mon révérend père, 
d’une persécution si vive; mais nous n’en fûmes pas. 
entièrement abattus : : nous savions qu'on ne pouvoit 
l'attribuer qu'au seizième prince ; que l'Empereur 
ayant été tenu très-resserré par son père, n’étoit 
point au fait de ce qui concerne les Européens, et 
que ne savoit d'eux autre chose, sinon qu'ils étoient 

à Pekin; qu'à la vérité, nos CRE avoient beau- 
Coup LOIRET mais que, grâces à Dieu, ils avoient 
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été très-fermes dans leur fot; que la religion en avoit 
reçu un nouvel éclat, et que, peut-être même, Dieu 
n'avoit permis tout ce fracas, que pour la faire mieux 
connoiître. Après avoir délibéré ensemble , nous con- 
clûmes qu'il falloit avoir recours à l'Empereur. Mais 
comment parvenir jusqu’à ce prince , auprès duquel 
nous ne pouvions avoir aucun accès, les voies ordi- 
naires nous étant fermées? Nous crûmes pouvoir, 
dans des conjonctures si pressantes, nous servir 
d’une autrefvoie, bien qu’ellesfüt extraordinaire et 
contraire aux usages du palais : c’étoit de faire pré- 
senter notre mémorial par le frère Castiglione. L'Em- 
pereur l'occupoit à la peinture dans une chambre 
voisine de son appartement, où souvent 1l venoit le 
voir peindre, | 

Nous dressâmes au plutôt notre mémorial , auquel 
nous joignimes un exemplaire de l'édit publié la 
31.2 année de l’empereur Cang-hi, qui permet le 
libre exercice de la religion dans tout l'Empire. Cet 
édit est fort connu en Europe; mais l'Empereur ré- 
gnant n'en a jamais entendu parler. Le mémorial fut 
prêt pour le 2 de maï, et dès le lendemain le frère 
Castiglione eut occasion de le présenter. L'Empereur 
vint à Son ordinaire s'asseoir auprès de lui pour le 
voir peindre. Le frère quitta son pinceau, et prenant 
tout à COùp un air triste et interdit, 1l se mit à ge- 
noux , OÙ après avoir dit quelques paroles, entre- 
coupées de soupirs, sur la condamnation de notre 
sainte loi, il uüra de son sein notre mémorial enve- 
loppé de soie jaune. Les eunuques de la présence 
trembloient de la hardiesse deñce frère; car 1l leur 
avoit caché son dessein. L'Empereur l’écouta pour- 
tant tranquillement , et lui dit avec bonté : « Je n’ai 
pas condamné votre religion; j'ai défendu simple- 
ment aux gens de bannières de l’embrasser. » En 
même temps il fit signe aux eunuques de recevoir 
le mémorial, et se tournant du côté du frère Casti- 
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glone, il lui ajouta: « Je le lirai, soyez tranquille, 
» et continuez de peindre. » 

Quand nous apprimes le succès de notre mémo- 
rial, nous fûmes bien consolés, jugeant que, par la 
Eee qu ‘en feroit l’ Empereur, il se mettroit au fait 
de ce qui regarde notre sainte religion. Nous y expo- 
sions les ot USE calomnieuses qu’elle avoit souf- 
fertes, les soins et l'attention avec lesquels on l’avoit 
tant de fois examinée, et surtout ce qui arriva à la 
31.° année de l’empereur Cang-h1, où Cette religion 
ayant été examinée : e nouveau, fut approuvée par 
le tribunal des rites , par les ministres et autres grands 
de l’Empire. Cependant, nous voyions bien que 
Empereur , soit qu'il eût été surpris, soit qu'iln'eût 
pas fait les réflexions nécessaires sur l’accusation de 
Tcha-sse-hai, et sur la délibération de ses ministres , 
ne Sie que très-diflicilement de la résolution 
qu'il avoit prise. | 

Le 12 au matin, nous rectimes avis que ce Jour- 
là même le Lea des censeurs avoit fait imprimer 
la condamnation de la religion, et qu ’1l alloit faire 
afficher ses placards aux portes de la ville. On m’en 
apporta une copie, où 1l étoit marqué que Si, parmi 
les soldats et parmi le peuple, quelqu un étoit con 
vaincu d’avoir embrassé la religion chrétienne » 1l 
seroit arrêté et livré à la ; sustice , pour Ge sévère- 
ment puni. 

Le 13 du même mois, nous reçümes un billet 
d’un grand seigneur de la cour , nommé Hay-ouang, 
qui nous ordonnoit de nous mer le lendemain au 
palais. Nous y allèmes dès le matin. Il vint aussitôt 
à nous, tenant à la main notre mémorial, et nous 
dit: « L’ Empereur ne fera pas mettre ce hémothl 
en délibération : il ne convient pas que les Mant- 
cheoux et ceux des bannières embrassent votre loi : 
on ne la défend pas, on ne dit pas qu’elle est fausse 
ou mauvaise , et on vous en laisse le hbre exercice. » 
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Nous entendimes cet ordre à genoux, auquel je 
répondis , qu’on défendoit également au peuple et 
aux gens des bannières d’être Chrétiens. « Y a-t-1l 
quelqu'un parmi le peuple, dit ce seigneur, qu'on 
ait inquiété ! ? — Je ne sais pas encore , lui répondis- 
je mais on ne tardera pas à le faire , comme il est 
aisé de le voir par cette copie de l'ordre que le tri- 
bunal des censeurs a fait afficher. » IL la prit, et après 
l’avotr lue, « puisque cela est sorti, dit-il, quel 
moyen de I faire revenir ? Il falloit prendre Le de- 
vants, et prévenir la conclusion de cette affaire : 
Hé! le moyen , lui répliquai-je , après les soins qu’on 
‘a pris de nous en dérober la connoissance? Mais; 
seigneur continuai-je , puisque la loi chrétienne 
n'est pas défendue pour le peuple , obligez-nous de 
faire publier cette déclaration del Empereur. Comme 
il ne fit à cela aucune réponse, j'ajoutai que les 
Mant-cheoux et ceux des bannières qui avoient em- 
brassé la religion depuis l’année 31. de Cang - hi 
qu'elle fut approuvée , ne devoient pas être recher- 
chés , et que néanmoins les mandarins subalternes 
les tourmentoient de. la manière la plus cruelle, 
pour les y faire renoncer.» Les autres pères qui se 
trouvèrent avec mo ;, lui dirent aussi des choses 
très-pressantes ; mais ce seigneur n’étoit pas venu 
pour nous écouter , et encore moins pour reporter 
nos paroles à l'Empereur : et comme 1l ne cher- 
choit qu'à se défaire de nous : « En voilà assez pour 
aujourd'hui, nous dit-il ; s’il arrive “ne nouvel 
incident, vous pourrez "parler. Hé! à qui parler, 
Mi répondis-je : ? toutes les portes nous sont fermées, 
et c'est Ce qui nous a obligés , contre l'usage , de 
faire présenter notre placet à l'Empereur par le frère 
Cagtiglione. S'il arrive que nous soyons obligés dans 
la suite d’avoir recours à Sa Majesté, à qui nous 
adresserons - nous? voulez-vous bien que ce soit à 
vous ? Cela se pourra, répondit-il, et en même- 
temps 1l se retira. » 
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Quand le bruit se fut répandu , qu'un grand de 
la cour nous avoit parlé de la part de l'Empereur , 
bien qu’on ne sût pas quel ordre il nous avoit donné, 
quelques-uns des mandarins usèrent de modération 
envers les Chrétiens ; d’autres continuèrent encore 
quelque temps leurs vexations ; mais enfin la persé- 
cution fut assoupie, après avoir duré environ deux 
mois ; elle n’est pas pour cela éteinte : car on a 
toujours lieu de craindre qu'elle ne se réveillé , et 
c'est ce qui dépend de la fantaisie destmandarins , 
à moins que l'Empereur ne révoque l’ordre qui lui 
a été surpris; aussi {e tribunal des rites alla-t-il son 
chemin, puisque le 18 du même mois, 1l envoya 
afficher le même ordre à nos trois églises. 

Je vous ai déjà parlé de l’ordre que l'Empereur 
avoit donné au tribunal des princes, de faire la re- 
cherche de ceux de la famille impériale, qui avoient 
été dégradés et exilés. Comme on voyoït ce tribunal 
fort occupé de cette recherche, l’on ne doûtoit pas 
que le dessein de l'Empereur ne fût de les rétablir 
dans'leur. première splendeur, surtout ses cousins- 
germains , fils du huitième , du neuvième et du 
dixième prince , fils de Cang-hi, et de leur rendre 
la ceinture jaune ; marque d'honneur , qui ne s’ac- 
corde qu’aux descendans du fondateur de la dynastie 
et de ses frères , qui lui aidèrent à conquérir l’Em- 
pire. C’est parmi eux qu'on choisit les regulo. Ceux 
qui étoient anciennement de la même famille , et 
qui portent aussi le nom de X%7oro, mais qui ne 
descendent , ni du fondateur de la dynastie , ni de 
ses frères, sont distingués par une ceinture roug@ 
ils peuvent être faits mandarins, mais non regulo. 

Quand l'Empereur donna cet ordre , un censeur 
de l’Empire lui représenta qu'il ne convenoitipas 
que des gens dégradés et mis au rang du peuple, 
fussent tout à coup rétablis ; que Sa Majesté devoit 
premièrement leur faire porter la ceinture rouge ; 
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et que dans la suite , s’ils se comportoient bien, :il 
pourroit leur rendre la ceinture jaune , et même, 
si elle les en jugeoit dignes, les faire comtes ou 
regulo. Ce censeur appuyoit sa remontrance de 
plusieurs raisons et de divers exemples. 

L'Empereur trouva que le censeur avoit fait son 
devoir: c’est pourquoi le 27 de la troisième lune, 
ayant vu la liste des exilés, parmi lesquels étoient 
les fils et peuits-fils de Sounou , il leur accorda la 
ceinture rouge, et ordonna qu’on écrivit leurs noms 
dans le registre de la famille impériale , après ceux 
qui portoient la ceinture jaune ; qu'on y ajoutât les 
fautes pour lesquelles eux et leurs pères avoient été 
punis , et qu'on les laissät toujours dans le même 
endroit et dans la dépendance du même général, 

. Cet ordre étoit conforme à la délibération du 
tribunal des princes ; et 1l est à remarquer qu'en 
cette occasion , ce tribunal n’a fait aucune mention 
de la religion des princes descendans de Sounou , 
quoiqu'il vit tout le fracas qu’on fasoit actuellement 
à Pekin, pour obliger les Chrétiens des bannières 
de renoncer à la loi de Dieu. C’est peut-être parce 
qu'il n’avoit pas recu d'ordre sur cela, ou qu'il 
craignoit de renouveler une ancienne querelle , qui 
mettroit obstacle à la grâce de i'Empereur , ou bien 
pour d’autres raisons que j'ignore. 

Quand on en apporta la nouvelle à Fourdane , 
quelques-uns de ces princes la reçurent assez froi- 
dement. « On nous donne des ceintures rouges , 
dirent-ils , mais nous donne-t-on de quoi en sou- 
tenir le rang? Nous n'avons ni maisons, ni terres; 
une ceinture de Soie rouge s’accorde-t-elle avec 
cette toile grossière dont nous sommes vêtus ? Ne. 
valoit-il pas mieux nous laisser simples cavaliers . 
comme nous étions la plupart ? » 

Effectivement ceux de ces princes qui n’ont point 
à Pekin de parens riches du côté de leurs épouses, 
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sont fort à plaindre. L'Empereur ne donne rien à 
ceux qui sont au-dessous de vingt ans; et à ceux 
qui ont atteint cet âge , 11 ne donne par mois pour 
leur entretien que trois taëls, et du riz à propor- 
tion, ce qui ne fait en tout que quarante-cinq francs 
monnaie de France. Il ne leur reste donc que les- 
érance de devenir mandarins , ou d’être rappelés 
à Pekin, où 1ls trouveroient pour le corps et pour 
Tâme plus de secours qu'à Fourdane. 

Je n'ai plus, mon révérend père, qu’à vous faire 
part de la manière dont la seizième fille de Sounou, 
nommée Rosalie à son baptême , a été rappelée de 
son exil. Son mari, fort riche , et mandarin du troi- 
sième ordre , étoit absent quand on la renvoya à ses 
parens. Peu de temps après, il fut accusé par un 
de ses esclaves sur plusieurs arucles , et entr'autres 
sur ce qu'il étoit encore en commerce de lettres 
avec la fille de Sounou qu’on avoit répudiée. L'Em- 
pereur ne fit pas beaucoup de cas de cette accusa- 
üuon , et.dit qu'il lui pardonnoit en considération de 
son père , qui avoit été tué depuis peu à la tête de 
Varmée. Ce jeune homme bouillant-et vindicatf , 
peu de jours après qu'il fut de retour dans sa maison, 
fit expirer l’esclave sous le bâton. L'Empereur en 
fut instruit, et indigné d'une action si cruelle, qui 
avoit suivi de si près la grâce qu'il lmi avoit faite, 
il le dépouilla de ses biens et de ses mandarinats 
héréditaires , qu’il donna à son frère cadet, et le fit 
mettre à la cangue pour le reste de ses jours à une 
porte de la ville. Plusieurs croyoient que la honte, 
jointe à ce qu'il souffroit jour et nuit, lui feroit 
prendre la.résolution de se tuerflui-même. C’est le 
paru que prennent ordinairement les plus lâches. 
Pour lui qui ne manquoit pas de courage, 1l souffrit 
plus de trois ans ce supplice. Il en fut délivré à 
lamnistie générale qu’accorda le nouvel Empereur, 
sans cependant rentrer en possession de ses biens 
et de ses diguités, 
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Lorsqu’après sa délivrance, il apprit que l’ Empe- 
xeur désapprouvoit les séparations violentes du mari 
et de la femme, 1l demanda la sienne par une re- 
quête qu'il présenta au tribunal des troupes, pour 
être oflerte à l'Empereur. Heureusement un des pré- 
sidens étoit Chrétien. ( C’est le prince Joseph, d’une 
autre branche que le prince exilé, et qu’on n’avoit 
point inquiété pour sa religion. ) Ce président en 
ayant conféré avec ses collègues, tous prononcèrent 
qu ‘il n’étoit -pas nécessaire d'en parler à l'Empereur; 
qu'ils savoient ses intentions, et qu ls lui donneroient . 
une patente avec les sceaux du tribunal, au moyen. 
de laquelle son épouse lui seroit remise. Cependant 
lorsqu'il fut arrivé à Fourdane, avec des ltières et 
des femmes de chambre pour servir sa femme , le gé- 
néral, nonobstant la patente du tribunal auquel il 
est soumis , s'opposa à son retour. Ce général raison- 
noit juste , selon l'usage ordinaire de-ce pays-ci; car 
si ses parens eussent été infidèles , ils ne l’eussent pas 
certainement rendue, à cause de l’affront fait à leur 
famille ; ils l’eussent plutôt mariée à un autre. Mais 
ceux-ci qui étoient de fervens Chrétiens, consen- 
tirent volontiers à son départ, et firent à leur beau- 
frère le meilleur accueil qu'ils purent dans l'état où 
ils se trouvoient. Le prince Stanislas se distingua 
parmi les autres. 

Quand cette dame fut arrivée à deux journées de 
Pekir, elle y trouva le frère de son mari, et quel- 
ques autres de ses parens qui n’avoient pu avec bien- 
séance se dispenser d'aller au-devant d’elle, et de la 
régaler jusqu'à la capitale, où néanmoins elle ne 
voulut point entrer. Elle s'arrêta dans une petite 
maison de campagne avec son mari, où elle est en- 
core pour des raisons de famille qu’on ignore. 

Parmi ceux qui allèrent la féliciter de son retour, 
se trouva un eunuque qui servoit autrefois le prmce 
Xavier Sou: c’est un excellent Chrétien qui se nomme 
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Paul Ly. Après lui avoir témoigné combien elle 
étoit sensible à l'attachement qu'il conservoit pour 
ses anciens maîtres, elle lui apprit la triste situation 
de sa famille à, Fourdane, l’histoire de sa conver- 
sion , et la grâce que Dieu lui avoit faite de recevoir 
le saint baptême avant son départ. « Aussitôt, ajouta- 
» t-elle, que mon mari apprit que j'étois Chrétietrie: 
» 1} me ide qu'avant que de faire cette démarche, je 
» devois bien l’en imformer; que nfes réponses lui 
» faisoient assez connoître qu'inutilement il entre- 
» prendroit de me faire changer; qu 1] n’ignoroit pas 
» que ceux qui s'étoient bat Chrétièné , ne recu- 
» lotent] jamais (il désignoit pat-là les princes ses beau- 
» frères); mais du moins , ajouta-t-1l, la grâce que 
» je vous demande, est de-ne pas faire connoïtre à 
» nos domestiques que vous soyez Chrétienne ; priez 
» en votre particulier tant qu'il vous plaira, mais 
» assurez-moOi que vous ne sortirez pas au-dehors. » 
Cette dame me fit dire par ce même eunuque 
d’être tranquille sur sa fermeté dans la fois qu’elle 
espéroit, avec la grâce de Dieu, d’ \ persévérer jus- 
qu à la mort; que la seule chose qui lui faisoit de la 
peine, c’est qu’elle ne pourroit n1 entendre la messe, 
ni participer aux sacremens, qu'au retour de ses 
frères et de ses Lelles RARE Elle n’en dit pas la 
raisOn ; parce qu’elle nous est assez connue : c’est 
qu'en ce pays-ci les personnes de qualité ne sortent 
jamais que pour visiter leurs parens les plus proches, 
ou pour aller à la sépulture de leurs ancêtres. Or, 
elle n’a actuellement à Pekin que deux sœurs ma- 
-riées à deux seigneurs infidèles. Elles allèrent l’une 
et l’autre lui rendre visite dans sa retraite à la 
campagne, et lui offrir un logement dans leurs hô- 
tels ; mais elle s’en excusa sous différens prétextes : à 
la vraie raison étoit qu'elle regardoit comme très- 
dangereux le commerce avec des familles infidèles. 
C'est ainsi que m'en parla l eunuque Paul, I] m “ajouta 
qu'en 
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és 


qu’en prenant congé de cette dame , elle lui enjoignit 
plusieurs fois de nous prier , tous tant qe nous 
sommes, de nous souvenir d'elle au saint sacrifice , 
et de demander à Dieu qu'il daigne éclairer son 
mari, et lui toucher le cœur, pour le faire entrer 
dans la voie du salut. Je recommande également à 
vos prières cette mission si fort persécutée, et suis 
avec bien du respect, dans l'union de vos saints sa- 
crifices , etc. 








MOTIFS. 


Du prince Jean pour embrasser la religion chré- 
lienne. 


| Lx Ciel ne m’a point donné de talens; mon esprit 
est fort borné; cependant dès mon enfance j'ai aimé 
à minstruire: c’est pourquoi je me suis appliqué à 
connoitre à fond les deux sectes des Ho-chang et 
des Tao-sse, et cette étude m'a occupé plusieurs an- 
nées. Au commencement , j'y ai trouvé quelque 
chose de bon ; mais dans la suite leur doctrine m'a 
paru destituée de toute vraisemblance. Ne voulant 
pas m'en rapporter à mes propres. lumières, je me 
suis mis à consulter les livres des lettrés, et j'y ai 
employé bien des années. J'ai ré peu de profit de 
celte lecture, parce que je n'ai point rencontré de 
maitre habile qui pût me guider. Quelques connois- 
sances assez superficielles ont été tout le fruit de mes 
longues recherches; elles n’ont pu me conduire à 
bien pénétrer le vrai sens de ces livres. Toutes les 
fois que je tombois sur les articles qui regardent 
l’origine du monde, la vie et la mort des hommes, 
je pesois fortement dans mon esprit leurs disserta- 


tions, comme par exemple ce qui est dir dans le Te 
T, XL. 19 
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tchuen deY Y-Xing. Le ciel et la terre existent; après 
eux viennent toutes les productions de la nature, et 
purs l’homme et la femme. Je vois tout cela; mais ce 
ciel et cette terre, me disois-je à moi-même, par 
ui existent-ils? On lit dans le même livre ces pa- 
roles: l'air subtil produit les êtres ; l’&me est sujette 
au changement : mais cette äme que devient-elle ? 
Ces réflexions ne faisoient qu'augmenter mes doutes , 
et me jetoient dans un labyrinthe de perplexités. 
Un jour que j’allois me promener, c’étoit la 46.° 
année de l’empereur Cang-hi (1707), je rencon- 
trai par hasard dans un temple d’idoles un livre in- 
uütulé : Traité de l’éme. Frappé de la nouveauté de 
ce titre, je l’achetai, et retournai à ma maison. Je 
n’eus rien de plus empressé que de le lire. Quelque 
attention que j ÿ donnasse, je sentis que je ne pou- 
vois pénétrer le fond de la doctrine qui y étoit ren- 
fermée ; que le but de ce livre étoit bien différent des 
autres livres que j’avois lus jusqu'alors. Je m’aperçus 
qu'il avoit été imprimé dans l’église du Dieu du ciel : 
jignorois parfaitement alors quelle espèce de gens 
demeuroient dans cette église, etce qu’ils y faisoient. 
Piqué par la curiosité, j’envoyai un de mes domes- 
tiques y demander des livres; l’on m'envoya celui 
qui traite de /4 connoissance du vrai Dieu, celui des 
sept fictoires , et quelques autres de cette nature. 
Leur lecture me plut fort; je pris goût à leur mé- 
thode d'expliquer la création du ciel et de la terre, 
la nature et la fin de l’homme, les suites de la mort, 
la spiritualité et l’immortalité de notre âme, la gé- 
nération et la conservation de tous les êtres : tout y 
étoit traité si clairement, qu’on ne pouvoit former 
aucun doute. Ün point cependant m’arrêtoit, avec 
quelques autres trop élevés au-dessus des sens; c’étoit 
le mystère de l’Incarnation et de la Rédemption ; 
mon esprit se refusoit à leur créance, Je passai ainsi 
quelques années sans quitter tout à fait la lecture de 
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ces ouvrages, et sans m'y livrer avec ardeur. Enfin 
vers l’été de la 50.° année de l’empereur Cang-hi 
(1711), je tombai malade; je guéris, et durant ma 
convalescence, n'ayant rien qui püût me distraire , je 
me mis à réfléchir sur la religion chrétienne, sur 
son parfait rapport en tous ses points, sur son ex- 
trême importance; je pris le parti d’aller visiter les 
Missionnaires , de raisonner avec leurs catéchistes, 
et de ürer d'eux des lumières sur les points qui me 
faisoient de la peine. Ces visites et ces disputes du- 
rèrent trois ans , après lesquels je me réveillai comme 
d’un songe ; mes doutes se dissipèrent, et peu à peu 
la lumière commença à m’éclairer, 

Je continuai à lire les livres de la religion qui 
traitent des récompenses et des châtimens éternels. 
Mon cœur se trouvoit alors partagé entre l'amour 
et la joie, la crainte et l’effroi; mon parti fut même 
pris d’embrasser la religion chrétienne : une réflexion : 
qui me survint m'en détourna. La doctrine qu’elle 
renferme , disois-je , est parfaitement vraie et bonne ; 
je ne puis me le dissimuler, après tant d’examens 
que j'en ai faits: on n'y trouve aucune contradiction. 
Mais pourquoi Vient-elle d’un pays étranger ? pour- 
quoi la Chine n’en a-t-elle pas entendu parler? Il 
est vrai que plusieurs lettrés de la dynastie des Ming 
en ont publié de grands éloges dans leurs écrits ; 
mais ne se seroient-ils point laissé éblouir par l'amour 
du merveilleux ? De,plus, reconnoitre ce Jésus in- 
carné dont parle cette loi, pour le souverain maître 
du ciel et le père du genre humain ! comme la créance 
de cet article est de la dernière conséquence, dois-je 
m'en rapporter à moi-même, et prendre légérement 
ma dernière résolution ? agir autrement, ne seroit-ce 
pas me tromper moi-même, et me mettre dans le cas 
d'en tromper beaucoup d’autres? C’est pourquoi je 
redoublai mon application à m’instruire ; à la lecture, 
je Joignis d’instantes prières au Dieu du ciel, pour 
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qu'il daignât m'éclairer et seconder mes efforts. Si 
dans mes profondes méditations et l'examen des li- 
vres, je trouvois quelque passage plus difficile à en- 
tendre, j’allois consulter les Missionnaires, je les in- 
terrogeois, je disputois avec eux: plusieurs années 
s’écoulèrent de cette sorte. 

Depuis la première connoissance que j'ai eue de 
la religion chrétienne jusqu’à cette année , qui est la 
56.€ de l'empereur Cang-h1 (1717), je compte dix 
années et au-delà. Je remercie de toute mon âme le 
Père des miséricordes , non-seulement de ne m'avoir 
pas rejeté, moi grand pécheur, mais d’avoir encore 
daigné m éclairer intérieurement, et conduit par sa 
grâce à connoître la vraie religion. J’ai enfin com- 
pris que tous les peuples de l'univers ont un cœur 
semblable et une même raison pour guide, qu’un 
même ciel les couvre, et qu'ils doivent tous honorer 
un même Dieu créateur du monde. J'ai aussi reconnu 
que les lettrés de la dynastie des Ming, qui ont em- 
brassé la religion chrétienne, étoient gens fort éclai- 
rés, qui ne se sont rendus qu’à la vérité connue ; 
ces grands hommes n’ont point été guidés par le 
goût de la nouveauté, n1 des choses extraordinaires. 
Enfin Dieu m'a encore fait cette dernière grâce de 
croire en Jésus-Christ, Sauveur et Rédempteur des 
hommes , de le reconnoitre pour le vrai Dieu, créa- 
teur de l’univers. À ce doux souvenir mon cœur 
éclate en sentimens de la plus vive reconnoissance , 
en cantiques de louanges et d’admiration envers un 
Dieu si miséricordieux. 

Ceci est écrit du commencement de la 1 1.° lune. 
Vers le milieu de cette lune où tombe le solstice d’hi- 
ver, ayant été visiter le chrétien Lieou Joseph, je 
lui fis part de mon dessein de mettre sur le papier 
les moufs que j'avois eus d’embrasser la loi chré- 
tienne ; il l’approuva fort: c’est ce qui m'a déterminé 
à le faire, en les réduisant en cinq articles. Par-là je 
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m'affermirar dans ma foi, et je serai peut-être cause 
que d’autres l’embrasseront, 


Premier motif et première preuve. 


J'ai bien examiné nos livres, et j'ai remarqué que 
Fao-chun, Ya-tang, DErnwoby Kong-tze, Mong- 
ze , ous ces sages philosophes et ces anciens em 
pereurs n’honoroïent ét ne servoient que le suprême 
Monarque du ciel; qu’ils regardoient ce culte comme 
la première et plus essentielle affaire , comme la base 
de leur gouvernement. Quand l'empereur Yao, fort 
âgé, institua son successeur nommé Cun il lus 
adressa ces paroles : C’esé à vous de recevoir avec 
respect les années de règne que le Ciel vous destine, 
d'en user avec modération, et de con former toutes 
os actions aux règles invartables de l équité. L’em- 
pereur Chun assembla un jour les quatre mandarins 
supérieurs , ministres d'état, les neuf mandarins su- 
balternes chargés de veiller en général à observation 
des lois, et sur les douze mandarins imférieurs pré- 
posés au gouvernement des villes et du peuple en par- 
üculier: Respectez, leur dit-1l, lauiorité que je vous 
at donnée ; elle vient du Ciel, et quand vous n'obérs- 
sez en Pemployant avec sagesse, c’est au Ciel 
que vous obéissez. L'empereur Fa-yal, successeur 
de Chun, se disoit à lui-même: Le Maître du ciel 
m'à doté le gouvernement de l'état ; je dois obéir 
a ses ordres, et les exécuter en usant bien de mon 
autorité. L'empereur Tang disoit : Je dois rendre 
compte à l'Etre suprême de toute ma conduite ; je 
n'ose m'écarter en rien du droit chemin. Ke roi 
Ouen-ouang parloit en ces termes: Comment puis-je 
me dispenser de veiller sans cesse sur toutes mes 

s actions, puisque le Souverain du ciel que Je Sers est 
st clair-voyant ? Le prince Ou-ouang s'exprimoit 
ainsi: Etant établi par l’ Empereur du ciel Pour gou- 
serner les peuples , comment oserois-je m'écarter 
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de mes devoirs en la moindre chose ? Le philosophe 
Confucius dit: Les pérémonies qu'on pratique pour 
honorer la terre doivent se rapporter toutes au culte 
du Maître du ciel. Mongoze, autre philosophe cé- 
lèbre, dit: Wezllez sur votre cœur , veillez sur votre 
esprit, parce que vous servez le souverain Monarque 
du ciel. Enfin 1] paroït que tous ces princes et ces 
philosophes n’avoient en tout d'autre but et d'autre 
fin .que de fairé respecter et honorer le Seigneur su- 
prême. Tous les sages de ces premiers siècles ont 
enseigné la même doctrine : ils l’ont conservée très- 
pure et sans mélange de fausseté. 

Ce fut durant la dynastie du Tchin, qu'un ven 
pereur ayant fait brüler les livres et mettre à mort 
les letirés, cet incendie et ce ravage furent la ruine 
de la littérature et de la saine doctrine. On vit 
alors les superstitions et le mensonge s’accréditer de 
tous côtés , la vraie lumière s’éclipser ; on perdit de 
vue les bonnes et solides maximes; ce malheur sub- 
sista, non pas des jours et des É mais dura 
très-lons-temps. 

Enfin, vers la fin de la dynastie se Ming , plu- 
sieurs savans d'Europe sont venus prêcher la religion 
chrétienne : 1ls ont composé des livres. Ce sont eux 
qui les premiers ont donné une vraie et juste idée 
du suprême Empereur du ciel , dont il est tant parlé. 
dans les livres classiques, en nous éclairant sur sa 
nature. C’est, prouvent-ils, cet Etre mfimi qui n’a 
point eu de commencement , qui est par lui-même 
et ne reçoit point d’ailleurs son existence, dont la 
toute-puissance et la sagesse sont infinies, qui ren- 
ferme en soi l'assemblage de toutes les perfections 

sans bornes et sans mesure, qui est un dans son es- 
sence ; unique en sa grandeur , Souverainement heu- 
reux, plein de gloire et de majesté; c'est lui qui est 
le Créateur des hommes et de l’univers; sa parole 
féconde a tout üré du néant; il récompense la vertu 
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et punit le vice, chacun sera traité sans distinction 
selon ses œuvres; 1l est souverainement juste et sou- 
verainement éclairé, rien ne lui échappe; il est le 
Roi et le Père commun à qui tous les hommes de tous 
Jes siècles, de tous les pays, doivent leurs hommages 
et leur culte. Si l’on veut faire maintenant le paral- 
lèle de ce que nous enseignent ainsi ces savans étran- 
gers, avec la doctrine de nos anciens sages et philo- 
sophes, nous y trouverons une grande ressemblance ; 
de même que cette doctrine comparée avec les ré- 
veries et les mensonges de nos sectaires modernes, 
en est aussi éloignée que le ciel et la terre le sont 
entr’eux. | 

Ainsi donc il est évident que cet Etre suprême a 
créé toutes choses pour l'usage de l’homme : Le ciel 
pour nous couvrir ; le soleil, la lune et les étoiles 
pour nous A PONEMN ; les A renrs semences de la 
terre pour nous nourrir. De plus, 1l a doué l’homme 
d’une âme intelligente avec ses trois puissances, la 
mémoire , l’entendement et la volonté ; 1l l’a revêtu 
d’un corps avec tous ses sens et les facultés naturelles 
pour agir. Tous ces bienfaits viennent de cet Etre 
suprême. Comment peut-on les oublier un seul ins- 
tant de sa vie ? C’est ce Dieu que nos sages de l’anu- 
quité ont reconnu et adoré. Depuis plus de mille et 
quelques cents ans les supersutions et les fausses doc- 
trines qui ont inondé l'Empire, ont obscurci cette 
belle lumière. À présent qu’elle a reparu par la pré- 
dication de la religion chrétienne, savans et 1gno- 
rans, grands et petits, ious sont également : instruits 
de nouveau , et connoissent l’Etre snprême pour le 
souverain Maitre de toutes choses, pour le Père com- 
mun des hommes, pour celui en qui ils doivent mettre 
toute leur confiance, pour celui dont la doctrine peut 
seule les sancüifier et les conduire au vrai bonheur, 
Voilà tout le résultat de cette preuve, qui seule peut 
sufire. La religion chrétienne nous procure la 
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connoissance du vrai Dieu; elle nous apprend à lui 
rendre le culte qui lui est dû. Elle est donc la seule 
véritable, 


Deuxième motif, deuxième preuve. 


En contemplant le ciel et là terre et leur étendue, 
on ne peut s'empêcher de demander d’où ils ont 
uré leur origine ; quand on examine les hommes 
dont le cœur est occupé de mille soins , et dont les 
condiuons sont si variées , on doit penser qu'ils ont 
ious un but et une fin où ils tendent. C’est un prin- 
cipe dicté par la raison. Comment est-il arrivé que 
dans les siècles postérieurs à nos grands empereurs 
et à nos anciens philosophes » les grands principes 
de la loi naturelle aient été oubliés et comme 
anéantis par les superstitions de l'idolâtrie , au point 
de ne pouvoir plus rien trouver qui me. ramenât à 
cette source primitive ? Ce n’est que depuis la pré- 
dication de l'Evangile que la vérité fondamentale 
recommence à paroître , comme on le voit dans le 
premier verset du symbole. Je crois en Dieu le Père 
tout-puissant, Créateur du Ciel et de la Terre. Qu 
dit ciel, qui dit terre, ne prétend pas seulement 
dire que le ciel et la terre renferment toutes les 
autres créatures ; mails on entend par là que tout ce 
que Dieu à fait est achevé dans son genre, qu’ 1l n° 
a aucun défaut, que tous les ouvrages de la création 
ont la dernière perfection propre à leur espèce : de 
plus , que tous ces ouvrages n existoient point aupa- 
ravant, qu'ils ont tous été urés du néant. Or, qui 
est-ce qui a pu leur donner leur existence ? n'est-ce 
pas la toute - puissance admirable de Dieu qui l'a 
fait, et qui a pu le faire ? C’est ici une vérité su- 
blime et fondamentale de la religion chrétienne. 
Quoique ce premier verset du symbole suflise pour 
éclairer tout l’univers, et instruire hommes et femmes, 
savans et 1gnorans , 1l faut encore quelque chose de 
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plus pour suivre la vérité , et devenir homme de 
bien : il est nécessaire que Dieu répande sa lumière 
sur l'esprit de l’homme , et lui touche le cœur pour. 
parvenir à la connoissance essentielle des vérités et 
des enseignemens de la religion , et les lui faire pra- 
tiquer. Que si on parvient à cette connoissance , et 
qu'on n'y joigne pas la pratique , à quoi sert d’entrer 
dans cette religion : ? Or, elle prêche etrecommande 
l'observation des dix tar détiens. Le premier est 
celui-c1: Vous adorerez le Seigneur votre Dieu , et 
Sous ne servirez que lur. 

Comme Dieu est tout-puissant, qu'il est le Créa- 
teur du ciel, de la terre et de toutes choses, il mé- 
rite seul le culte de ladoration suprême. Que si 
quelqu'un veut transférer ce culte à un être créé , 
et lui faire rendre les honneurs dus à la divinité, 
ne blesse-t-1l pas la droite raison , et ne renverse- 
t-il pas les premiers principes ? En les suivant, au 
contraire , ne jouit-on pas d'une paix et d'un calme 
de conscience admirable? N'est-ce pas ce qu'ont 
reconnu nos anciens sages, en rendant leurs hom- 
mages au suprême Empereur du ciel , en le craignant, 
en lui adressant leur culte ? Cette science surpasse 
toute autre science ; toutes les personnes de l’un et 
de l’autre sexe , éclairées et ignorantes , sont capables 
de la goûter, et elle les engage à remplir tous leurs 
devoirs. Il est vrai que si Dieu n’avoit pas daigné 
promulguer la loi écrite, nous serions restés enve- 
loppés dans nos ténèbres. Maintenant les premiers 
mots du symbole suffisent , pour porter la lumière 
dans tout l'univers et le sanctifier ; ; à plus forte 
raison , quand on est instruit du profond mystère de 
la rédemption, des mérites infimis de Jésus-Christ, 
des exemples admirables de vertu qu’il nous a lais- 
sés , de son détachement des richesses , de sa pa- 
tience inaltérable, de son amour infini pour Dieu, 
de sa charité immense pour les hommes , de sa bonté 
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à pardonner les injures sans en tirer vengeance, de 

sa conduite irréprochable , exempte de la plus légère 

atteinte des passions ; quand on réfléchit sur les trois 

sources des vices , sur les sept péchés capitaux , sur 

les moyens de les combattre , sur les trois vertus 

théologales, sur les quatre vertus cardinales ; qu'on 

voit à découvert le vrai chemin de pratiquer excel- 

 Iemment la vertu; qu’on examine l’établissement des 
sacremens, du baptême, de Ja pénitence , qui sert. 
comme de porte à la conversion et à une meilleure 

vie, et de barrière aux grands désordres pour les 
pécheurs obstinés ; quand on considère les huit béa- 

ütudes qui sont la source du vrai bonheur , les dix 

commandemens qui nous servent d Échelle pour 
monter au ciel , tant de saints règlemeus ; tant d’ex- : 
cellens usages , tant de sages moyens si multipliés 
qu'on ne sauroit les compter; peut-on n'être pas 
convaincu de la vérité d’une si sainte religion ? c’est 
avec tous les secours spirituels qu'elle fournit, qu’on 
réforme son intérieur , quon dompte ses passions , 
qu'on s'efforce d’arriver à la sainteté ; avec les mêmes 
secours, on règle l'extérieur , un particulier est édi- 
fiant , un père de famille gouverne bien sa maison, 
un souverain entretient le bon ordre dans ses états; 
tout est dans une tranquillité parfaite ; chacun s’étu- 
die à l’envi à exercer la vertu, et donne un spectacle 
ravissant d’émulation. Certainement les docieurs 
d'Europe * _quelque génie , quelque talent qu "118 
eussent , étoient toujours des hommes; s'ils n avoient 
puisé lebr science dans les vraies sources et les prin- 
cipes admirables de la religion chrétienne , comment 
auroient - ils pu de leur propre fond i imaginer des 
maximes si belles, établir des pratiques si efficaces 
pour le changement des mœurs , les farre observer 
partout et dans tous les âges , sans se démentir en 
aucun point ? Il faut convenir que c'est là une preuve 
invincible de la vérité de la religion chrétienne. 
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L'homme ne peut perdre la vie qu’une fois ; mais 
si, en preuve de quelque vérité , 1l la sacrifie volon- 
üers , ce témoignage est le plus fort qu'il puisse 
donner. On lit dans le livre intitulé : Témoignages 
de la Religion chrétienne , que plusieurs savans 
d'Europe , il y a près de deux siècles , abandon- 
nèrent leur patrie, leurs parens , leurs amis sans 
espoir de retour , entreprirent un voyage sur mer 
de neuf mille lieues , à travers mille dangers et 
mille périls de mort, qu'ils y employèrent trois an- 
nées, et cela uniquement pour venir prêcher ici la 
religion chrétienne. Or , s'exposer ainsi volontaire- 
ment à la mort, en témoignage de la vérité de cette 
religion , c’est à quoi personne n’est capable de se 
résoudre , à moins qu'il n’en soit bien persuadé, Que 
si quelqu'un veut attribuer cette entreprise au désir 
de se faire un nom , ou à celui d’amasser des ri- 
chesses , il ne voit pas combien un pareil dessein 
est entièrement contraire à celui qui les anime uni- 
quement , qui est d'acquérir pour eux - mêmes les 
biens éternels, et de les procurer aux autres. Si l’on 
fait encore réflexion que ces Missionnaires étoient 
la plupart gens de naissance ; qu'en entrant dans un 
corps dévoué à la pratique de la plus sublime vertu, 
ils renoncoient aux honneurs et aux richesses du 
siècle ; qu’ensuite destinés à aller dans des royaumes 
étrangers et des pays fort éloignés annoncer la reli- 
gion chréuenne , ils se procuroient eux - mêmes, 
pour n'être à charge à personne , des sommes d’ar- 
gent proportionnées aux frais de si longs voyages par 
mer et par terre, et durant bien des années; on ne 
peut les accuser du vain désir des biens et des hon- 
neurs de la terre; mais on voit évidemment qu'ils 
ne cherchoient qu’à faire rendre à Dieu l’adoration 
suprême, qu'à exercer envers les hommes la plus 
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tendre charité , en les instruisant, en leur enseignant 
à servir le Père commun, en leur montrant le che- 
min da bonheur éternel et le moyen d'éviter les 
supplices de l’autre vie. Voilà le but de leurs voyages; 
voilà la preuve de la vérité, de la sainteté de la re- 
hgion chrétienne Ë qui ne “art plus laisser aucun 
doute. S'il n’en étoit pas ainsi , comment se per- 
suader que ces savans eussent affronté tant de périls, 
se fussent exposés à tant de dangers évidens de mort, 
s'ils n’avoient pas été convaincus d’une éternité de 
peines ou de récompenses ? autrement, ils auroient 
mérité de passer pour des imposteurs devant Dieu 
et devant les hommes » ce qu ‘on ne doit pas sup- 
poser de gens idiots , à plus forte raison de per- 
sonnes aussi éclairées. D'ailleurs, si parmi ces Mis- 
sionnaires il s’en étoit trouvé par hasard un ou deux 
qui seulement , ou dans un temps , ou dans un pays, 
éussent souffert la mort en preuve de la vérité de la 
religion chrétienne , on pourroit les accuser de sim- 
plicité , et les taxer d’esprits foibles ; mais nous 
savons qu'il y a eu et qu'il y des milliers de ces 
prédicateurs de l'Evangile répandus dans toutes les 
contrées de l'univers ; dans notre Chine on y en a 
compté jusqu'à présent plus de cent, tous gens éclai- 
rés et versés dans les sciences ; le royaume d’où ils 
sont venus nous est connu, ainsi que leur nom , leurs 
talens , l’année où 1ls sont arrivés , celle où ils sont 
morts , le lieu où ils sont enterrés , les Livres qu'ils 
ont composés ; le détail en est marqué exactement 
dans un livre écrit à ce sujet. On voit que chacun 
de ces Missionnaires s’est appliqué dès ses jeunes ans 
à l'étude profonde de la religion , de la philosophie , 
de la morale ; qu’ils s’y sont distingués et ont excellé 
dans toutes ces sciences. Le nombre des hvres qui 
sont sortis de leur plume en notre langue monte à 
présent à plus de cent dix. Outre ceux qui traitent 
uniquement de la religion , 1l y en a qui expliquent 
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la nature du ciel et des globes célestes, le cours des 
astres ; d’autres parlent des météores et des différens 
phénomènes; certains donnent les règles d’un bon gou- 
vernement particulier et public ; ceux-ci s’attachent 
à donner des connoissances utiles sur le mécanisme 
des différens arts ; enfin rien ne leur a échappé en 
tout genre de sciences, dont ils nous ont laissé des 
préceptes très-lumineux dans leurs ouvrages. Cepen- 
dant ces hommes habiles faisoient peu de cas de ces 
talens ; ils ne les regardoient que comme l'accessoire 
de leur but principal. Faire connoîitre l'excellence 
de la religion chrétienne , la faire aimer et prati- 
quer : voilà l'essentiel et la fin de toutes leurs veilles. 
Maintenant je raisonne ainsi : Si ces Missionnaires , 
sur des points de peu de conséquence , nous ont 
fourni des lumières si pures et des preuves Si Con- 
vaincantes , ne convient-il pas de les écouter, lors- 
qu'en matière importante de religion , ils établissent 
la vérité de la loi chrétienne sur des principes aussi 
solides et aussi irréfragables ? Ce qui me frappe en- 
core , et doit achever de convaincre, c'est ce que 
racontent les annales de l'Eglise. Durant plus de 
dix- sept siècles que nous comptons depuis que 
Dieu s’est incarné , on fait monter presqu'à l’infini 
le nombre des martyrs. Ces généreux Chrétiens ont 
tous répandu leur sang pour attester la vérité de la 
foi qu'ils professoient , rien n’a pu ébranler leur 
constance ; leur foi leur a été plus chère que leur 
vie. Leur nombre prodigieux mérite notre admira- 
tion , et elle sera bien plus ravissante , en lisant les 
vertus héroiques dont ils étoient Re Or, si leur 
esprit n'avoit pas été parfaitement Choyahet de la 
vérité de la foi qu'ils avoient embrassée ; s1 leur 
cœur n’avoit pas goûté ses maximes , et ne les avoit 
pas rendus parfaits observateurs de ses lois, com- 
ment auroient-ils pu se dévouer à la mort? n'est-ce 
pas ce que nous avons sous les yeux ? tous ces res- 
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pectables et savans Missionnaires ne prodiguent-ils 
pas leur vie en venant ici, et ne sont-ils pas martyrs 
de volonté ; si le fer ou le feu ne tranche pas le 
cours de leurs jours ? 

D’après ces réflexions , mes chers compatriotés , 
qui peut ne pas se rendre à la vérité ? Chercherons- 
nous des témoignages plus éclatans ? Connoissons 
notre bonheur , servons avec fidélité le Maïtre su- 
prême du ciel, pénétrons-nous de sa grandeur et 
de ses bontés, nous viendrons à le connoiïtre tôt ou 

tard, et sa connoissance sera pour nous le principe 
de la véritable sagesse. 


Quatrième motif, quatrième preuve. 


Suivant le livre intitulé : Relations curieuses de 
l'Europe, et cet autre, Elémens de géographie, 
l’Europe est une des quatre parties du monde. Elle 
a pour confins à l’orient le Tanaïs , à l’occident 
l'Océan, au midi la mer Méditerranée, au septen- 
trion la mer Glaciale. Cette partie du monde con- 
üent plus de trente royaumes. Dans chacun d’eux,\ 
depuis les souverains jusqu’au peuple, tous suivent 
la religion chrétienne et une même doctrine, qui 
ne permet pas d’avoir plusieurs femmes , d’où l’on 
peut conclure l'excellence et la sainteté de la reli- 
gion chrétienne. Confucius dit quelque part, que 
pour porter un bon jugement des choses , 1l vant 
mieux consulter les actions que les paroles. Si Dieu 
n’étoit pas l’auteur du christianisme , ses lois ne se 
roient pas si saintes et si admirables; ceux qui le pra- 
tiquent ne mèneroient pas une cond Si IrrÉpro- 
chable. Voyez l'Europe : depuis que la loi chrétienne 
y est établie, tous les ‘états sont en bonne intelli- 
gence, et sont unis entre eux comme membres d’un 
même corps; les chefs de la justice ne se laissent 
point séduire par l appât de l'argent n1 des présens, 
et leurs subalternes ù ’usent point d'artifices pour 
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tromper les plaideurs ; le peuple s’empresse à payer 
les tributs, sans qu’il soit besoin d’user de violence; 
les mœurs sont si douces et s1 portées à la bienfai- 
sance , qu'on aime à faire du bien aux malheureux , 
qu'on soulage les indigens, qu'on a banni le bar- 
bare usage de vendre ses enfans. Quelle est enfin la 
cause de la tranquillité dont jouissent ces différens 
royaumes et du bon ordre qui y règne, si ce n’est 
qu’on y observe exactement ce que prescrit la sainte 
loi, et que chacun remplit les devoirs de son état? 
S'il y avoit quelque chose de défectueux , quelque 
léger qu'il fût dans cette loi, les hommes sont trop 
éclairés pour ne pas le remarquer, et pour lui don- 
ner une entière croyance. Qui est-ce en effet qui, 
avec ses doutes, voudroit s’astreindre à observer 
des préceptes si durs et si rigoureux , tel que celui 
qui défend la pluralité des femmes ? Qui est-ce qui 
se détermineroit à renoncer aux honneurs et aux 
richesses, à se retirer dans les déserts et y mener 
une vie austère ? Qui est-ce qui quitteroit sa patrie , 
renonceroit à ses proches et à ses amis, exposeroit 
sa vie à travers tous les dangers d’une pénible navi- 
gation pour aller prêcher cette loi aux nations re- 
culées, et devenir leurs pères dans la foi? A pré- 
sent, dans toute l'étendue de l’Europe, qui renferme 
plus de mille lieues, depuis dix siècles et au-delà, 
savans et ignorans, pauvres et richés, jeunes et 
vieux, hommes et femmes, tous suivent générale- 
lement la religion chrétienne; l’émulation est si 
grande qu'on la pratique à l’envi : de là, on peut 
conclure sans aucun doute combien elle est véri- 
table et solide. Que si quelqu'un prétend que tout 
tela peut bien être vrai, mais qu'après tout on ne 
parle que sur le témoignage des oreilles, et non pas 
sur celui des yeux qui est bien plus sûr, à cela je 
réponds, que pour certaines choses 1l est plus sûr 
de les voir que de les entendre; mais que pour celles 
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dont j'ai parlé ci-dessus, entendre et voir c’est la 
même chose : et comment cela? à examiner les sen- 
timens de la nature et les principes de la raison, est- 
il des hommes qui voulussent se résoudre à quitter 
leur patrie, à se livrer'aux plus pénibles fatigues du 
corps, au risque de leur vie, pour venir tromper 
le monde par des livres faits à plaisir , et pleins de 
contes fabuleux? D'ailleurs n’avons-nous pas dans 
notre Empire des gens de réputation qui ont été eux- 
mêmes dans ces royaumes chrétiens, qui y ont de- 
meuré plusieurs années , qui ont appris leur langue, 
qui ont été témoins de ja beauté de leurs mœurs et 
de la sagesse de leurs gouvernemens? Revenus en 
Chine, et même à la cour, ne sont-ce pas des per- 
sonnes dont le témoignage des yeux est recevable ? 
Or, qu'on les interroge : ne s’accorderont ils pas 
avec tout ce que je viens de dire, sans me démentir 
en aucune façon? Peut-1il donc y avoir à présent là- 
dessus quelque doute raisonnable ? 
Cinquième motif, cinquième preuve. 

Il faut convenir que la religion du vrai Dieu ren- 
ferme. quantité de mystères profonds et incompré- 
hensibles à l'esprit humain ; mais aussi tous ceux qui 
en ont entendu parler ont été extrêmement contens 
des preuves qu'on en apportoit. Une seule chose les 
arrêtoit, c’est que nos anciens sages et nos lettrés 
ne s’en étoient point expliqué dans leurs livres, et 
ne l’avoient point suivie; aussi se sont-ils contentés 
de lire ces livres et de ps admirer, sans se mettre 
en peine d'aller plus avant, et attendant toujours 
que quelques personnes dus savoir éminent leur 
fissent comme toucher au doigt la vérité, afin de les 
déterminer à suivre cette religion ou à la rejeter. 
Eh ! qui ne sait combien nous avons eu de grands 
hommes qui ont reconnu que. cette religion est la 
véritable et la seule qui doive être embrassée ! Dans 

certain 
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certain livre composé par notre docteur Lreou-yng, 
n'est-il pas prouvé comment ces grands hommes ont 
successivement mis au jour avec beaucoup de clarté 
leurs pensées sur cet article ? Dès le commencement 
que cette loi a été annoncée dans notre Empire, le 
fameux ministre Szv-Kouang-Ki démontra la vé- 
rité de la doctrine qu’on prêchoit. Dans cet univers, 
dit-il, 2/ÿ & une souveraine raison , immuable , 
invariable ; tout ce. bel ordre de choses que nous 
soyons découle d'elle comme de son principe; c'est 
la première cause qui est au-dessus de tout, et 
cette première cause; C ‘est le Dieu du ciel. Ce peu 
de paroles est énergique, et donne une idée claire 
de l’Etre suprême , telle que personne avant lui n’en 
avoit donné de pareille. Depuis, tous ceux qui ont 
écrit, et tous les lettrés ont puisé dans cette source, 
et se sont étudiés à l’envi de faire connoître la gran- 
deur de Dieu et la sublimité de ses œuvres ; tout 
ce qu'ils en disent est parfaitement conforme à la 
doctrine de nos anciens livres et à la tradition cons- 
tantc'de nos sages. Que disent Li-ngo-tse, Li-tche- 
‘4sao ? leurs écrits ne sont autre, chose qu'un parfait 
énoncé de la loi chrétienne, et qu’un développement 
de son excellente morale. F ang-hong-yven, et Tr ing 
Kiun , s'accordent à publier que cette loi n’est point 
nouxelleni extraordinaire, qu'elle a une entière res- 
semblance avec ce que Fao, Chun, Theou-Kong , 
Kong-tze, nous ont enseigné. Ouang-mo-tchong , 
Kia-tche, uennent le même langage; Tcheou-Kong, 
Kong-ezt, expliquent cette doctrine en expliquant 
la leur; T'Aing-hoën-fou, Leang-tsai, disent que 
cette doctrine s'appuie à merveille de celle de nos 
anciens sages, qu’elle «est le bonheur de tous les 
siècles et de tous les âges, sans en avoir aucun mal 
à redouter. Les savans d'Europe qui nous l'ont ap- 
portée, selon Zzeou - tsing-chour et Yuen-tchang , 
doivent être regardés comme nos fidèles citoyens à 
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qui nous avons des obligations essentielles. Selon 
Hiong-tanche et Ming - yu, la loi chréuenne s’ac- 
corde entièrement avec les enseignemens de Fo-xr, 
Ouen-ouang, Tcheou-Kong, Kong-tze, et même 
elle renferme quelque chose de plus parfait. A en- 
tendre Lieu - lo , Quan- ming , is auroient été fà- 
chés de n’avoir pas vécu de notre temps. chang- 
tze-hour, Ouai-Ku, plaignent les gens qui s’'amu- 
soient à voir des conteurs de fables, et à entendre 
débiter des maximes extravagantes qui ne sont bonnes 
qu'à énerver l’âme et à fomenter les passions; cela, 
disent - ils, est insupportable ; mais quelle sausfac- 
ton, au contraire , quelle douce joie du cœur , quel 
avantage pour les mœurs, d'écouter et de fréquenter 
des hommes st ne débitent que la vérité et'une 
sainte morale ! c’est le témoignage que rendent en- 
core à la sainte loi Foug-kotu, ug-hin , en assu- 
rant que chacun de ses articles porte l'empreinte du 
vrai, sans l’alliage de la moindre fausseté. Ouang- 
yao-ht, Ping -ÿuen, en lisant nos livres qui font 
voir la différence des plantes et des animaux d'avec 
les hommes en qui, réside une âme intelligente et 
immortelle, disent que c’est Là précisément ce qu’en- 
seigne Mong - ze, dans son livre KX7- Ar. Tous nos 
lettrés, disent Tchine-mank et Fong-y, qui ont écrit 
beaucoup sur le Z, sur le #7, sur le rou-kre , le tar- 
ke ( systèmes des philosophes), ressemblent à des 
personnes dont l'estomac est surchargé et incapable 
de digestion, Hoang-kin-fang dit que tous nos écri- 
vains, en parlant du ctel, l'ont fait si haut et si éloi- 
gné Fe nous, que les yeux et les oreilles n’y peuvent 
atteindre, au lieu que les lettrés européens nous en 
rapprochent, en le comparant à un vêtement exté- 
rieur avec sa doublure qui en est inséparable, Le. 
dehors et le dedans se touchent de près. Fe-/eang- 
fao dit qu'il faut commencer par bien examiner et 
sonder à fond la doctrine proposée , qu’ensuite après 
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en avoir reconnu la vérité, il s’agit d'en tirer son 
profit ; 1l ajoute , que si on vouloit faire revivre les 
beaux enseignemens des trois premières dynasties, 
il ne croit pas qu'on en püt venir à bout sans le se- 
cours de la religion chrétienne. Le sentiment de 
Sun-hoa-yuen est, que cette religion si sainte est 
bien supérieure à tous les cultes anciens et nouveaux, 
que les forces humaines n’y peuvent pas atteindre, et 
que son établissement marque bien son auteur. Enfin 
Clin-quang-yu s'exprime ainsi: Tous les écrits pu- 
&liés en faveur du christianisme sont si solides et 
st éloquens , qu'on ne trouve point de termes pour 
des louer : leurs auteurs éclairés, et dont le nombre 
est très-grand, après avoir étudié les dogmes de la 
religion, en ont fait voir la solidité, et ont pris 
plaisir à nous les développer. Les anciens et ceux 
gui les ont suivis ont 1ous parlé le méme langage, 
de quelque nation qu'ils fussent ; leur éloignement 
n'a point empéché qu'ils ne fussent d'accord. Que 
conclure de là? que la religion chrétienne est très- 
véritable , qu’elle est seule la véritable, et qu'il faut 
par conséquent la suivre, s’étudier à la connoiïtre 
toujours davantage, et s’eflorcer à mettre en pra- 
tique ses saintes lois, pour obtenir un bonheur 
éternel, 
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| 
Du père Contancin, missionnaïre de la Compagnie 
de Jésus , au père Etienne Souctet, de la même 
Compagnie. | | 


A Canton, ce 2 décembre 1725. 


Mon RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.S. 


DAxS le triste état où vous savez que cette mis- 
sion est réduite, vous ne vous attendez pas sans 
doute que je vous mande rien de bien consolant ; 
c’est pourquoi, sans entrer dans le détail de nos souf- 
frances, que vous ne pouvez ignorer, je ne vous en- 
tretiendrai que du nouvel Empereur, qui depuis 
trois ans occupe le trône. Tout aliéné qu’il paroît être 
de la religion chrétienne, on ne peut s'empêcher de 
louer les qualités qui le rendent digne de l’Empire, 
et qui en si peu de temps lui ont attiré le respect 
et l'amour de ses peuples. Quelques traits que je 
vais vous rapporter, vous le feront suffisamment 
connoitre. | 

Ce prince est infatigable dans le travail ; il pense 
nuit et jour à établir la forme d'un sage gouverne- 
ment, et à procurer le bonheur de ses sujets. On 
ne peut mieux lui faire sa cour , que de lui proposer 
quelque dessein qui tende à l’utilité publique et au 
soulagement des peuples : il y entre avec plaisir, et 
l’exécute sans nul égard à la dépense. 

Deux villes de la province de Nankin , Sou-tcheou 
et Song-kiang,gémissoient chaque année sousle poids 
du tribut. On représenta à l'Empereur que ces villes 
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étoient trop chargées, et qu'il étoit à propos de les 
soulager. Aussitôt 1l diminua d’un million cinq cent 
-mille livres le tribnt annuel que Sou-tcheou doit 
payer, et de sept cent cinquante mille livres celui 
de la ville de Song-kiang. Il accorda la même grâce 
à la ville de Nan-tchang , capitale de Kiang-Si. 

Une grande sécheresse désola, l’année dernière, 
la province de Tche-kiang. En plusieurs endroits la 
récolte fut très-légère. L'Empereur fit distribuer cent 
quatre-vingt-seize mille boisseaux de riz. La centième 
partie d’un boiïsseau est pour un jour la nourriture 

‘ ordinaire d’un homme. 

Cette année , au contraire , les pluies ont été tro 
abondantes; elles ont inondé la province de Pekin 
et les environs ; le prix des vivres est devenu exces- 
sif, Le premier soin de à Empereur a été de soulager 
les pauvres familles de soldats qui sont à la cour : il 
leur a fait distribuer 450,000 livres. E Egalement at- 
tentif aux besoins du peuple , il a écrit de sa propre 
main et du pinceau rouge, un avertissement dans 
lequel 1l parle ainsi aux grands de l’Empire. 

« Get été , les pluies ont été extraordinaires; les 
provinces de Pol: de Canton et de Honan en ont 
été inondées. Je suis très-sensible à | Fañliction de 
mon peuple : je le porte dans mon cœur; j'y pense 
jour et nuit. Comment pourrai-je goûter un sommeil 
tranquille , sachant que mon peuple souffre ? Ceux 
qui faisoient un petit commerce pour gagner leur 
vie, se trouvent sans fonds : d’autres qui avoientune 
maison , l’ont vue renversée par les pluies , et n’ont 
plus où se retirer. Surtout à présent que l’automne 
approche, je fais réflexion que les grains ayant été 
ensevelis sous les eaux, il n'y aura point de moisson 
à recueillir : c’est ce qui renouvelle et augmente ma 
douleur. Il faut secourir au plutôt tant de pauvres 
afligés. Vous, grands de l’Empire, choisissez des 
oficiers fidèles , attentifs, capables de seconder mes 
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intentions, et qui préfèrent le bien public à leurs 
propres intérêts. Qu'ils parcourent ces trois provinces 
pour y porter les effets de ma compassion ; qu'ils 
pénètrent jusque dans les endroits les plus obscurs et 
les plus reculés, pour y découvrir le pauvre, afin 
qu'aucun de ces malheureux n ‘échappe à leurs re- 
cherches et à mes bienfaits. Je sais qu 1l se commet 
des injustices dans ces sortes de distributions ; mais 
j y veillerai : veillez-y aussi. Je charge les tsong-tou 
et les vice-rois des provinces d'y donner tous leurs 
soins: je punirai sévèrement les coupables : qu’on 
m'informe exactement, Regardez donc ces aflligés 
comme vos enfans, ou comme vos petits neveux ; 
soyez équitables et ‘vigilans dans la distribution de 
mes bienfaits; usez-en comme vous feriez, si vous 
aviez à partager votre propre bien. Il Ne de vous 
dire que vous me ferez plaisir, ettque votre con- 
duite sera conforme à mes intentions. Qu'on respecte 
cet ordre. » 

Cette instruction impériale fut “gra dans la 
gazette publique , et répandue dans l'Empire, afin 
que les mandarins et le peuple même fussent infor- 
més des intentions de Sa Majesté. Ce qui rend la 
gazette de la Chine très-utile pour le gouvernement, 
c’est qu au lieu de la remplir, comme :1l se fait en 
certaines contrées de l’Europe, d mutilités , etsou- 
vent de médisances et de calomnies, on n’y met que 
ce qui a rapport à l'Empereur ; et comme le gouver- 
nement chinois est parfaitement monarchique, et 
que toutes les affaires tant soit peu considérables de 
l'Empire lui sont rapportées, cette gazette ne contient 
rien qui ne puisse beaucoup servir à diriger les man- 
darins dans l'exercice de leur charge , et à instruire 
les lettrés et le peuple. 

On y lit, par exemple , le nom des mandarins qui 
ont éié destitnés de leurs emplois , eL pour quelle 
raison : l’un, parce qu 11 a été négligent à exiger le 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 311 
tribut impérial, ou qu'il l’a dissipé; l’autre, parce 
qu'il est , ou trop imdulgent ou trop sévère dans 
ses châtimens ; celui-ci, à cause de ses concussions; 
celui-là, parce qu il a peu de talent pour bien gouver- 
ner. Si quelqu'un des mandarins a été élevé à quelque 
charge considérable , ou s’il a été abaissé, ou bien 
s’il à été privé pour quelque faute, de L pension 
annuelle qu’il devoit recevoir de l'Empereur la ga- 
zetie en fait aussitôt mention. Elle parle aussi de toutes 
les affaires criminelles qui vont à punir de mort le 
coupable. Il est à observer qu'à la réserve de certains 
cas extraordinaires, qui sont marqués dans le corps 
des lois chinoises, nul mandarin , nul tribunal su- 
périeur ne peut prononcer définitivement un arrêt de 
mort. Tous les jugemens de crimes dignes de mort 
doivent être examinés , décidés et souscrits par l’Em- 
pereur. Les mandarins envoient en cour l'instruction 
du procès , et leur décision, marquant l’article de la 
loi qui les a déterminés à prononcer de la sorte. Ces 
informations étant arrivées à la cour, le tribunal su- 
périeuf : des affaires criminelles examine le fait, les 
circonstances et la décision. Si le fait n’est pas clai- 
rement exposé , ou que le tribunal ait besoin de nou- 
velles informations, il présente un mémorial à l'Em- 
pereur, lequel contient l'exposé du crime et la dé- 
cision du mandarin inférieur; et 1l ajoute : « Pour 
juger sainement , il paroît qu'il faut être encore ins- 
truit de telle circonstance ; ainsi nous Oopinons à 
renvoyer l'affaire à tel mandarin, afin qu’il nous 
donne les éclaircissemens que nous souhaitons. » 
L'Empereur ordonne ce.qui lui plait; mais sa clé 
mence le porte toujours à renvoyer l'affaire , afin que 
quand il s’agit de la vie d’un homme, on ne décide 
point légèrement et sans avoir les preuves les plus 
convaincantes. Lorsque le tribunal supérieur a reçn 
les informations qu'il demandoit, 1l présente de nou- 
veau sa délibérauon à l'Empereur. Alors l'Empereur 
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souscrit à la délibération du tribunal, ou bien il di- 
minue la rigueur du châtiment ; quelquefois même 
il renvoie le mémorial en écrivant ces paroles de sa 
main : Que le tribunal délibère encore sur cette af- 
faire, et me Jasse son rapport. Vous seriez surpris , 
mon féy éranid père , si vous étiez témoin de l’atten- 
tion scrupuleuse que l’on apporte à la Chine, quand 
il s’agit de condamner un homme à mort. Tout cela 
est marqué dans la gazette. On y voit encore le nom 
des ofliciers qui remplacent les mandarins cassés de 
leurs emplois, leur nom, leur pays, les accusations 
portées contre les mandarins , et la réponse de 'Em- 
pereur ; les calamités arrivées dans telle ou telle 
province, et les secours donnés par les mandarins 
du lien, ou par l’ordre de l'Empereur ; l'extrait 
des dépenses faites pour la subsistance des soldats , 
pour les besoins du peuple , pour les ouvrages pu- 
blics, et pour les bienfaits du prince; les remon- 
trances que les grands de l’Empire ou les tribunaux 
supérieurs prennent la liberté de faire à Sa Majesté 
sur sa propre conduite ou sur ses décisions. On \ 
marque le jour que l'Empereur a labouré la terre, 
añin de réveiller dans l'esprit des peuples l’amour du 
travail et application à la culture des campagnes : 
le jour qu'il doit assembler à Pekin tous les grands 
de la cour et tous les premiers mandarins des tribu- 
naux , pour leur faire l'instruction dont le sujet est 
toujours uré des livres canoniques : car , disent les 
Chinois, 7/ est Empereur pour gouverner ; Pontife 
pour sacrifier , et Maître pour ENLSELgNET « On y ap- 
prend les lois ou les coutumes qui sont établies nou- 
vellement. On yÿ lit les louanges que l'Empereur a 
données à un mandarin, ou les réprimandes qu'il 
lui a faites, par exemple : : Tel mandarin n est pas 
d'une rÉprahE on saine ; s’il ne se corrige, Je le pu- 
nirat. Enfin, comme je l’ai déjà dit , la gazette chi- 
noise se fait de telle sorte, qu'elle est très-utile pour 
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apprendre aux mandarins la manière de bien gou- 
verner les peuples. Aussi la lisent-ils exactement ; 
la plupart même mettent par écrit des TUE 
sur les choses qui peuvent diriger leur conduite. 
Pardonnez-moi , mon révérendpère, cette digression 
sur la gazette chinoise ; j'ai cru qu’elle ne vous 
seroit pas désagréable. Je reviens à l'Empereur. 

Ayant été informé par un vice-roi de province, 
que la sécheresse menaçoit son gouvernement d’une 
stérilité générale, il s’enferma dans son palais, il 
jeüna , 1] pria, jusqu’à ce qu'il eüt appris que la pluie 
y étoit tombée en abondance; après quoi il porta un 
édit, où témoignant chine: il étoit touché des mi- 
sères de son peuple, il ordonna à tous les grands 
mandarins de l’informer avec soin des calamités dont 
les peuples de leur district seroient aflligés : puis il 
conclut par ces paroles. « [Il y a entre le Tien (le 
Ciel} et l’homme une correspondance de fautes et 
de punitions , de prières et de bienfaits; remplissez 
vos devoirs ; évitez les fautes : car c’est à cause de 
nos péchés que le Tien nous punit. Quand le Tien 
envoie quelque calamité, soyons attentifs sur nous- 
mêmes , mortifions-nous , corrigeons-nous, prions : 
c’est en priant et en nous Corrigeant que nous flé- 
chissons le zen. Si je porte cet ordre, ce n’est pas 
que je me croie capable de toucher É Tien ; mais 
c’est pour vous mieux persuader qu'il y a, comme 
je viens de le dire, entre le Tien et l’homme, une 
correspondance de fautes et de punitions , de prières 
et de bienfaits. » 

Cette année le fleuve Hoan-go a inondé les cam- 
pagnes, et causé de grands ravages. Les mandarins 
supérieurs ne manquèrent pas, selon la coutume, 
d'attribuer la cause de ce malheur à la négligence 
des mandarins subalternes, et de les déférer à l’'Em- 
pereur. « Ne jetez point cette faute sur les manda- 
rins, répondit | Empereur : c'est moi qui suis cou- 
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pable. Ces calamités aflligent mon peuple, parceque 
je manque des vertus que je devrois avoir. Pensons 
seulement à nous corriger de nos défauts, et à re- 
_médier à l’inondation. A l'égard des mandarins que 
vous accusez, je leur pardonne; et je n’accuse que 
moi de mon peu de vertu. » Sur la fin de la 6.€ lune, 
gui répondoit cette année au mois de juillet, les cha- 
leurs ont été excessives à Pekin. L'Empereur fit alors 
attention à tant de malheureux détenus dans les pri- 
sons, où condamnés à porter la cangue dans les car- 
ie Sur quoi il fit venir les quatre mandarins du 
premier ordre, auxquels il ordonna ce qui suit: « Les 
chaleurs sont insupportables : ceux qui sont renfer- 
més dans les prisons, ou qui portent la cangue ; 
doivent beaucoup souffrir : 11 faut les soulager : je ne 
parle pas de ceux qui sont dans les gachots, et qu’on 
a condamnés à être punis de mort dans l'automne : 
ils ne méritent point de grâce , et il ne convient point 
de les élargir : je parle de ceux qui sont détenus pour 
dettes, ou pour des différends qui demandent une 
longue discussion. Demain joignez-vous à ze7 pré- 
sident, et de concert avec lui, voyez ce qui peutse 
faire pour adoucir la peine de ces malheureux. » 
Le lendemain l’ordre de l'Empereur fut exécuté : 
la liberté fut donnée aux criminels qui trouvèrent 
une caution , sur laquelle on püût s assurer qu'ils se- 
roient représentés à la fin des chaleurs. On fit la même 
grâce et sous la même condition à ceux qui portoient la 
cangue. À l'égard de ceux qui ne purent trouver de 
caution , ils furent délivrés de leurs fers , ét on les 
laissa libres dans toute l'étendue de la prison qui est 
fort spacieuse. Les mandarins furent approuvés de 
l'Empereur ; et ce trait fit connoître au peuple que 
l'attention et la clémence de ce prince s’étendoit gé- 
néralement à tous ses sujets, et qu il n'y en avoit 
point de si misérable, pour qui1l n’eût une tendresse 
de père. 
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Depuis le peu de temps qu'il est sur le trône, il a 
fait plusieurs autres règlemens qui prouvent sa 
vigilance et son application à à bien gouverner ses 
peuples. Je me contenterai de vous pit rapporter 
quelques-uns. 

Pour exciter les laboureurs au travail et leur ins- 
pirer l’amour d’une vie régulière, il.a ordonné aux 
gouverneurs de toutes les villes de l’informer chaque 
année de celui qui, parmi ceux de celte profession, 
se sera le plus disungué dans leur district par son 
application à la culture des terres, par Pintégrité de 
sa réputation , par le soin d'entretenir lion dans sa 
fanulle, et la paix avec ses voisins; enfin par son 
économie et son éloignement de toute dépense inu- 
üle. Sur le rapport qui lui sera fait par le gouver- 
neur, Sa Majesté élèvera ce sage et actif laboureur 
au degré de mandarin du huitième ordre, et lui en- 
verra des patentes de mandarin tie Cette dis- 
tinction lwi donnera droit de porter l’habit de man- 
darin , de visiter le gouverneur de la ville, de s’asseoir 
en sa présence et de prendre du thé avec lui. Il sera 
respecté le reste de ses jours, et après sa mort on 
lui fera des obsèques convenables à son degré , et 
son titre d'honneur sera écrit dans la salle des an- 
cêtres. Quelle joie pour ce vénérable vieillard et pour 
toute sa famille! outre l’émulation qu'une pareille 
récompense excitera parmi les laboureurs , l'Empe- 
reur donne encore un nouveau lustre à une profession 
si nécessaire à l’état, et qui de tout temps a été es- 
tüimée dans l’Empire. 

Il a fait un autre règlement pour engager les 
femmes veuves à garder la continence, et les femmes 
mariées à demeurer fidèles à leurs maris. « La beauté 
du gouvernement, dit l'Empereur, dépend surtout 
de la régularité des femmes; elles doivent s’appliquer 
à remplir leurs devoirs, et à vivre dans la retenue 
qui convient à leur sexe. Lorsqu'une femme encore 
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jeune a perdu son mari; si elle demeure dans som 
état de veuve sans passer à un second mariage, et 
qu’elle vive au moins vingt ans dans la continence 
avant sa mort; ousiune au tre, pressée, forcée même, 
a résisté jusqu à donner sa vie, plutôt que de com- 
mettre le crime, j'ordonne à à ceux de sa famille, de 
quelque toi ton qu "ils soient , d’en informer le man- 
darin du lieu , qui vérifiera ie fait et m’en instruira , 
afin que, suivant mes ordres, on tre du trésor im- 
” périal l'argent nécessaire, pour ériger dans sa patrie 
un arc de triomphe en son honneur , sur lequel sera 
gravé son éloge. » ï 

Il ÿ a deux mois que pour mieux tee et 
augmenter, sil étoit possible, la piété des enfans 
envers leurs parens (car c’est un point capital dans 
l'Empire) , 1l donna ordre à tous lés vice-rois des 
provinces, de s'informer exactement quels sont les 
bacheliers de leur gouvernement, qui ont le plus 
excellé dans l’observation d’un devoir si essentiel , et 
d envoyer leurs noms à la cour , afin que pour cette 
seule raison Sa Mâjesté leur accorde le degré de Aien- 
seng, qui est plus élevé que celui de bachelier, et 
avec lequel ils peuvent devenir mandarins, deu de 
simple bachelier ne suffisant pas pour être élevé aux 
charges. Il ne leur accorde pas le degré de licencié, 
de peur d’avilir ou de dégrader les belles-lettres; cet 
honneur ne se donnant qu’au mérite reconnu par les 
épreuves des examens publics. h 

Par un autre règlement qu'a fait l'Empereur, 1l 
semble vouloir porter cette piété filiale , au plus haut 
point où elle puisse monter. Comme les mandarins, 
selon le dégré où ils ont été élevés, ont un titre par- 
ticulier qu les distingue et sous lequel ils doivent 
être honorés après leur mort, l'Empereur permet 
aux enfans mandarins de renoncer à ce titre, et de 
le transporter à leur père, et par conséquent à la 
mère qui participe au titre honorable de son mari. 
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«C'est, dit l'Empereur, renoncer à soi-même en 
faveurde son père et de sa mère ; c’est se priver d’un 
honneur qui subsisteroit même après la mort, afin 
qu'il soit rendu au père. Rien n’est plus juste , parce 
qu'enfin le fils est bien moins redevable à lui-même 
de son mérite qu’à ceux dont il a reçu la vieetl’édu- 
cation. » Ce sentiment des Chinois paroïtra singulier, 
mais 1l n’en est que plus digne d’éloge. 

Dans le dessein qu’a l'Empereur de bien connoître 
tous les mandarins de l’Empire, il a fait aussi à leur 
sujet de nouveaux règlemens. 1.° [l a ordonné à tous 
les grands mandarins d’examiner soigneusement quels 
sont les officiers de leur district, qui ont le plus de 
talens pour bien gouverner les peuples, et d’envoyer 
leurs noms à la cour. 2.° Il a ordonné qu'on lui en- 
voyât pareillement les noms des mandarins inférieurs, 
qui sont capables d'exercer les charges du premier 
ordre , afin que sans passer par les degrés ordinaires, 
ils puissent être élevés aux emplois les plus considé- 
rables. 3.° On a coutume tous les trois ans de faire 
lexamen de tous les mandarins de l'Empire, sans 
en excepter un seul. Le vice-roi de chaque province 
en délibère avec les quatre officiers généraux qui ré- 
sident à la capitale , et envoie à la cour ses notes sur 
chaque mandarin. Il marque, par exemple, que tel. 
mandarin, de tel degré, de telle ville, est trop sé- 
vère, qu'il est avide d'argent, et qu’il vexe le peuple; 
ou bien, qu'il est trop âgé, qu’il a peu d'application 
aux foncuons de sa charge ; ou bien qu’il est brusque, 
sujet à se mettre en colère, et peu aimé du peuple. 
Suivant ces notes adressées au premier tribunal de 
Pekin, la cour casse, abaisse, et punit un grand 
nombre de mandarins. Au contraire, ceux qui n’ont 
point de notes mauvaises, ou qui sont loués comme 
gens extraordinaires et au-dessus du commun, on les 
élève aussitôt à de plus grands mandarinats. []semble 
que ces connoissances devoient sufhre : le nouvel Em- 
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pereur veut quelque chose de plus. Il ordonne aux 
mandarins supérieurs de chaque province, de disun- 
guer en trois classes tous les mandarins de leur dis- 
trict. La première, doit être de ceux qui ont des ma- 
nières polies et _engageantés ; qui ne cherchent point 
à s’enrichir, qui sont habiles dans les lettres qui pos+ 
sèdent les coutumes et les lois de l’Empire ; qui sont 
peu avancés en âge , et qui ont de la force et de la 
santé. La seconde doit contenir ceux qui ont les 
mêmes talens, mais qui sont d’une santé foible ou 
d’un âge avancé. Enfin la troisième doit être de ceux 
qui ont un corps sain et robuste , mais dont les talens 
sont médiocres, « Cette liste me fera mieux con- 
noître, dit l'Empereur les mandarins qui, dans 
l'examen triennal, mériteront des éloges ou des ré- 
primandes. La eloire qui en reviendra aux uns, êt la 
honte dont ler autres seront couverts, les piquera 
d’une louable émulation. J’examinerai moi-même 
cette liste, ajoute l'Empereur ; ainsi j'ordonne aux 
wandarins, sous peine d’être sévèrement punis, d agir 
avec une extrème équité, sans partialité , et sans ac 
ception des personnes. » 

J'ai parlé plus haut de la grâce que l'Empereur à 
faite aux villes de SUB ER et de Song-kiang , ‘en 
leur remettant pour toujours une partie du but 
annuel qu'elles doivent payer. Cette bonté du prince 
causa une grande } joie parmi le peuple. Le tsong-tou 
crut faire sa cour à l'Empereur, en lui apprenant 
quelle avoit été la ; joie des peuples : 1l lui envoyaun 
mémorial , où , après avoir fait 1 éloge de Sa Majesté, 
il disoit entr’autres choses, que le peuple, pour mar 
quer sa reconnoissance, rot réciter des prières 
dans les temples pour la conservation d'une vie si 
précieuse à l’état ; ; qu ’on y réprésentoit des comé- 
dies; et que pour perpétuer le souvenir d’un bien- 
fait si signalé , on alloit élever un édifice public, et 
y placer un monument de‘pierre, où sera gravée une 
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inscription propre à éterniser la mémoire de ce bien- 
fait, L Empereur écrivit de sa Fe opre main au tsong- 
tou la réponse suivante. 

« Ce que vous me mandez est tout à fait con- 
eue à mes intentions. Quand j'ai accordé cette 
grâce , je n'ai eu d'autre vue que de procurer le 
bonheur de mon peuple, et non pas de n’attirer un 
vain honneur. Ces comédies et ces prières sont su- 
perflues , eLne peuvent m ’être d'aucune utilité. Après 
que j'ai envoyé des instructions dans tout l Empire ; 
pour exhorter les peuples à à l’économie et à la fru-. 
galité, comment osez- vous permettre ces folles 
dépenses ? Défendez-les au plutôt. Il est même à 
craindre que les officiers subalternes , sous prétexte 
d'avoir de quoi fournir à ces divertissemens , ne 
ürent des contributions, et ne s’engraissent de la 
substance du pauvre peuple. Veillez-y. Pour ce qui 
est de lédifice et du monument de pierre , je dé- 
fends aussi qu’on les élève : car, encore une fois, 
quand j accorde des grâces , je ne prétends pas me 
faire une vaine réputation. Tout ce que je souhaite , 
c'estque parmi ce grand peuple, il n’y ait personne 
qui n'observe les coutumes , qui ne remplisse ses 
devoirs , et qui ne vive tranquille. Voilà ce qui peut 
me be plaisir. C’est pourquoi, aussiôt que vous 
aurez reçu cet ordre, défendez ces prières et ces 
comédies ; empêchez qu’on n'élève l'édifice et le 
monument de pierre , et donnez vous-même par un 
écrit une instruction publique, qui soit affichée aux 
carrefours , par laquelle vous exhortiez le peuple à 
observer les coutumes , à remplir ses obligations, et 
à vivre dans une parfaite union, Alors je m'estimerai 
heureux. » 

L’attention de ce prince s'étend fusqu’aux cri- 
minels. Voici ce qu'il a ordonné , par rapport à ces 
\malheureux. « Deux choses, dit l'Empereur, doivent 
me rendre très-attentif, quand il s’agit de condamner 
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quelqu'un à la mort : premièrement, l'estime que 
nous devons faire de la vie de l'homme ; seconde- 
ment, la tendresse et la compassion que je dois 
avoir pour mon peuple. Ainsi, que dans la suite 
on ne punisse personne du supplice de mort, que 
son procès ne mm’ait été présenté trois fois. » 
Lorsque le crime est fort énorme , l'Empereur , 
en souscrivant à la mort du criminel , ajoute : Aussi- 
tôt qu’on aura reçu cet ordre ; qu'on l'exécute sans 
aucun délai. Pour ce qui est des crimes dignes de 
mort, qui n’ont rien d'extraordinaire , l'Empereur 
écrit au bas de la sentence : Qw’on retienne le crt- 
minel en prison, et qu'on l’exécute au temps de 
l'automne. A] y a un jour fixé dans l’automne pour 
exécuter tous les criminels. Voici la conduite que le 
souverain tribunal des crimes a tenue cette année, 
Quelque temps avant le jour déterminé, il a fait 
transcrire dans un livre toutes les informations qui, 
pendant le cours de l’année, lui ont été envoyées 
des justices subalternes; on y a joint le jugement 
qu'a porté cette justice, et celui du tribunal de la 
cour. Ce tribunal s’est ensuite assemblé, et a In, 
revu, corrigé , ajouté , retranché ce qu'il a jugé à 
propos. Après quoi il en a fait tirer deux copies au 
net : l’une qu'il a présentée à l'Empereur, afin que 
ce prince puisse la lire et l’examiner en particulier : 
l’autre qu'il a gardée pour la lire en présence de 
tous les principaux officiers des tribunaux souve- 
rains, et la réformer selon leurs avis. Ainsi, comme 
vous voyez, on accorde ici à l’homme le plus vil 
et le plus misérable, ce qui ne s'accorde en Europe, 
comme un grand privilége, qu'aux personnes les 
plus disuinguées, je veux dire le droit de n'être jugé 
et condamné*que par toutes les chambres du parle- 
ment assemblé en corps. | 
On fait encore plus à la Chine : cette deuxième 
copie ayant été ainsi examinée et corrigée, on la 
présente 
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présente à l'Empereur ; puis il s’en tire quatre-vingt- 
dix-huit copies en langue tartare et quatre- Vingt- 
dix-sept en langue RP ties Toutes ces copies se 
remettent entre les mains de Sa Majesté , qui les 
donne encore à examiner aux plus habiles officiers, 
soit Tartares, soit Chinois , qui se trouvent à Pekin, 
Cette attention de |’ Empereur , lorsqu'il s’agit d’ôter 
la vie à un homme , est une autre preuve de sa ten- 
dresse pour ses sujets. 

Enfin , ce nouveau monarque à si fort à cœur le 
bien de l'Empire, qu’il a donné un avertissement 
écrit du pinceau rouge , par lequel 1l exhorte tous les 
mandarins qui , in leur dignité, ont droit de pré- 
senter des mémoriaux , à bien réfléchir sur ce qui 
peut contribuer au Léa gouvernement , et à lui com- 
muniquer leurs lumières par écrit. Il ajoute qu’au 
cas que leurs réflexions doivent être secrètes , ils 
peuvent envoyer ou présenter leur mémorial ca- 
cheté, et il promet qu'alors il ne le rendra point 
public , ou bien qu'il effacera le nom de l’auteur. 

Vous voyez par tous ces traits, mon révérend 
père”, quelle est l'application de ce prince. Sa con- 
tinuelle étude est d'apprendre à bien gouverner ses 
peuples, et à procurer leur bonheur. Dieu veuille lui 
inspirer des sentimens plus favorables à notre sainte 
religion , afin que les pasteurs, arrachés par ses 
ordre: à leur cher troupeau , puissent quelque ; jour 
y être réunis. C’est une grâce que je vous prie de 
demander dans vos saints sacrifices , en l'union des- 
quels je suis avec respect, etc." 
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Du père d'Entrecolles , missionnaire de la Com 
pagnie de Jésus, au per Duhalde, de la même 
Compagnie. 





À Pekin, ce 26 juillet 1726, 


Mon RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.S. 


Daxs le déplorable état où se trouve la chré- 
uenté de la Chine , nous avons encore cette légère 
consolation , que les Missionnaires sont soufferts à 
Pekin , où , nonobstant le peu de liberté qu'ils ont 
d'exercer les fonctions de leur ministère, leur pré- 
sence ne laisse pas d’être très-uule au troupeau que 
Jésus-Christ leur a confié. Vous en jugerez par le 
détail que je vais vous faire de plusieurs particula- 
rités édifiantes qui m’ont véritablement touché , et 
qui feront sans doute la même impression sur votre 
cœur. Je ne vous entretiendrai point des exemples 
héroïques de force et de vertu que donne depuis 
plusieurs années une nombreuse famille de princes 
du sang impérial; je laisse au père Parennin le soin 
de vous en informer, comme il l’a déjà fat par 
plusieurs de ses lettres; je me bornerai à ce que j'ai 
vu de plus singulier , parmi les Chrétiens qui sont 
sous ma nduite. de 

Il n’y a point d’année qu’on ne vous fasse part 
du grand nombre d enfans ou exposés ou moribonds, 
qui ont été régénérés dans les eaux du baptême. 
Nous en comptons pendant celle-ci plus de six cents; 
on en cowpte beaucoup plus dans chacuRe des deux 
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églises portugaises, parce que leur district est d’une 
bien plus grande étendue que le nôtre. N'y eût il 
que ce seul bien à faire, ne serions-nous pas bien 
dédommagés de tout ce que nous éprouvons. dé 
peines et de contradictions ? Je visite de temps en 
temps les tombeaux de nos Chrétiens , surtout le 
quarter destiné à la sépulture des enfans morts avant 
l’âge de raison: et là, me représentant cette mul- 
titude innombrable d’âmes innocentes qui sont à 
la suite de l'Agneau, j'implore leur secours, et je 
les prie d'intercéder auprès du Seigneur, pour le 
salut de leurs proches et de leurs conipatriotes ; qui 
court de si grands risqués dans ces jours de tribu- 
lation. Je regarde tous ces petits prédestinés commé 
des troupes de réservé, toujours prêtes à fortifier 
du haut du ciel céux de leurs frères , dont la cons- 
tance a de si rudes assauts à soutenir pour s’affermir 
dans là foi. A 

C’est principalement dans cette vue , que j'exhorte 
sans cesse nos néophytes à baptiser les jeunes enfans 
qui se trouvent dans le danger évident d’une mort 
prochaine. Outre les catéchistes entretenus par les 

aumônes quinous viennent d'Europe pour une œuvre 
8i sainte , je consacre volontiers une partie de l’ar= 
gent qui m'est destiné , à aider les Chrétiens dont 
je connois le zèle, afin qu'ils ne plaignent point le 
temps qu'ils emploient à une foncuon si charitable; 
À l'égard des autres qui n’ont pas besoin d’un pareil 
Secours ; je leur fais senur l'obligation où ils sont 
d'épier les occasions qui se présentent, d'assurer 
par le baptême le salut de ces enfans moribonds: 
Je vois chaque jour que mes exhortations ne sont 
pas vaines. Un de ceux-ci vint me trouver, il y a 
quelques jours, pénétré de la plus vive douleur : il 
avoit découvert que l’enfant d’un de ses voisins ; 
qui est infidèle, ne pouvoit échapper à Îa violence 
de son mal, et il comptoit de le baptiser secrète= 
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ment le lendemain matin. Ayant appris qu'il étoit 
mort pendant la nuit , il parut inconsolable ; et dé- 
posant dans mon sein le vif repentir qu'il avoit de 
ne s'être pas pressé davantage , 1l se reprochoit cette 
prétendue négligence , comme une des fautes les 
plus grièves qu'il eût pu commettre. 

Une Chrétienne , que sa candition rend sujetté à 

des corvées journalières dans la maison d’un regulo 
où il y a quantité d'esclaves , a conféré cette année 
le baptême à treize enfans moribonds. Un de ses ar- 
tüifices est de porter toujours sur elle du coton bien 
imbibé d’eau , et de répandre furtivement quelques 
gouttes de cette eau salutaire sur la tête des enfans 
qui sont près d'expirer. Le plaisir qu’elle ressent en 
me comptant le nombre de ses pieuses conquêtes, 
égale celui que j'ai de l’entendre. 
_ Îlne se passe ancun mois qu'un médecin, habile 
À traiter les maladies des enfans,.ne m’apporte la 
liste de ceux auxquels il a ouvert la porte du ciel. 
C’est ce qui m'a donné l’idée d'enseigner à nos Chré- 
tiens, hommes et femmes, des remèdes aisés pour 
la petite vérole, afin qu'ayant par ce moyen un libre 
accès dans les maisons des infidèles , ils puissent pro- 
curer le même bonheur aux énfans dont la vie est 
désespérée. Comme je suis persuadé que rien n’est 
impossible à une foi vive, je suis porté à croire qu'il 
y a quelque chose d’extraordinaire et de sur-humain , 
dans ce qui est arrivé à un de nos catéchistes plein 
de religion et de piété. | 0" 

« J’entrai il y a quelque temps, me disoit-il, chez 
un Chrétien de ma connoissance. Je tronvai toute la 
famille éplorée de la perte qu’elle venoit de faire d’un 
enfant qui lui étoit cher; mais ce qui l’afiligeoit le 
plus, c’est que cet enfant étoit mort sans recevoir 
le baptême. Après quelques mots de consolation, 
Jj'exhortai ces bonnes gens à se mettre avec moi en 
prières. À peine ayions-nous élevé les mains versile. 
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Ciel, qu’on s’aperçut que l'enfant respiroit; je me 
lève à l'instant, je le bapuse, et il est maintenant 
plein de vie. Après l'avoir écouté attentivement: « Il 
se peut faire, lui dis-je , et il est même vraisemblable 
que cet enfant nétoit pas mort. On m'assura qu'il 
étoit mort, me répondit-il, et je le crus aisément; 
car ayant tâté moi-même son corps, je le trouvai tout 
froid. » L’humble naïveté du catéchiste est toute la 
preuve que j'ai de la vérité du fait. 

Je vous ai parlé autrefois d’un temple où lon 
apporte de divers endroits les enfans exposés, pour 
les transporter ensuite à l'hôpital, ou, s'ils viennent 
à mourir, dans le lieu destiné à leur sépulture. Un 
Chrétien du voisinage, que nous entretenons exprès, 
a changé ce temple consacré au démon, en une pis- 
cine vivifiante pour ces enfans abandonnés. Il a fallu 
pour cela gagner le bonze, chef de la pagode, et on 
y a réussi en achetant la liberté d’y entrer, moyennant 
une somme qu'on lui paye tous les mois. Mais il 
semble que le démon, jaloux du salut de tant de 
petits innocens, ait voulu nous fermer à jamais l’en- 
trée de ce lieu. Le bonze à été exclus avec affront 
de son poste; et comme nous sommes dans un temps 
où règne la défiance, nous craignimes pendant 
quelques jours, que le contre-coup de sa disgrâce 
ne tombèt sur le néophyte, et ensuite sur la religion 
et sur ceux qui la préchent. Mais nos craintes se 
sont dissipées , et la bonne œuvre continue au moyen 
d’une somme plus forte que l’on remet chaque mois 
aux nouveaux maitres de cette pagode. 

Un nouveau Chrétien dont j’admire l'innocence 
et la ferveur , me fournit un trait de zèle que je dois 
placer ici; mais pour en être aussi frappé que je le 
suis , il faudroit être bien au fait des usages de la 
Chine. Ce néophyte, aussitôt après son baptême , 
ne songea plus qu’à travailler à la conversion de sa 
mère et de sa femme. Il irouvoit dans celle-ci assez. 
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de docilité, mais il n’en étoit pas de même'de sa 
mère ; son obstination dans l’infidélité étoit si grande, 
que le moindre entretien sur la loi de Dieu la trans- 
_portoit de fureur. En vain le néophyte lui eût-il de- 
mandé son agrément pour faire baptiser son fils, 
elle avoit déclaré plusieurs fois, et dans les termes 
les plus dûrs, qu’elle ne le souffriroit jamais : d’ail- 
leurs, il ne lui étoit pas possible d'introduire un 
catéchiste dans sa maison à linscu de sa mère. Je lui 
conseillai, dans l'embarras où il se trouvoit, de 
bapuser lui-même son fils; mais c’est à quoi il avoit 
peine à se résoudre. Enfin dans un jour de réjouis- 
sance publique , il obtint la permission de prendre 
son fils entre ses bras pour le récréer hors de la 
maison : aussitôt il vole vers l’église, et me l’apporte 
comme en triomphe. I ne cessa de pleurer de joie 
durant toute la cérémonie du baptême que je luicon- 
férai. Lafoi du néophyte, et l'innocence de cet en- 
fant nouvellement baptisé, obtiendront de Dieu, à 
ce que j'espère! des grâces de conversion pour le reste 
de sa famille, : | 

Ce trait de zèle me rappelle le souvenir d’un autre 
qui est assez récent. Un vieux soldat plein de foi, 
prit tout à coup la résolution de faire un tour dans 
son pays pour tâcher de, gagner à Jésus-Christ 
quelques-uns de ses compatriotes, ou du moins pour 
réparer les scandales qu'il avoit donnés autrefois. En 
y arrivant , il apprit que la maison d’un de ses con- 
citoyens étoit infestée des démons ; que ces malins 
esprits brisoient les meubles , et que souvent ils lan- 
colent des pierres contre ceux qui se présentoient à 
endroit où se faisoit le vacarme. On avoit eu re- 
cours aux Taossée, prêtres d'idoles qui prétendent 
avoir de l'empire sur les démons. Leurs efforts furent 
inutiles; mais leurs peines n’en furent pas moins 
bien récompensées : c’est tout ce qu’ils souhaitoient. 

Le bon soldat crut que Dieu lui offroit une occa- 
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sion de manifester sa gloire. Il appelle le chef 
cette maison affigée ; il nel des vérités de la 
religion ; 1] lui fait sentir que cette tyrannie des dé- 
mons sur le corps, n’est qu une foible image de 
celle qu'ils exercent sur les âmes des idolâtres, et 1l 
lui promet que s il embrasse le christianisme, da Ca 
racière qui lui sera imprimé par le baptême, écartera 
pour toujours ces funestes ennemis de son repos. 

Celui-ci touché des paroles du soldat, eut toute 
l’ardeur imaginable pour se faire instruire, et de- 
manda avec empressement le baptême pour lui et 
pour toute sa famille. Le soldat se contenta pour 
lors de baptiser le plus jeune des enfans; puis adressant 
la parole au chef de la maison : « Votre fils , lui dit- 
il, est maintenant enfant de Dieu ; cette qualité le 
rend redoutable à toutes les puissances infernales; s1 
elles s’avisent de vous inquiéter encore, ce que j'ai 
peine à croire, prenez cet enfant, et bebe 
hardiment et sans crainte dans le lieu où elles re- 
nouvelleront leurs insultes. » Dès ce moment le dé- 
mon n'eut plus de pouvoir dans cette maison déso- 
lée, et tout y devint tranquille. À quelques jours de 
là , toute cette famille reçut le baptême, et le soldat 
s'en retournant à son poste, passa par Pekin, pour 
am’informer du succès dont Dieu avoit béni sa mis- 
sion. Quelque temps après, 1l alla revoir cette fa- 
mille , qu 1 regardoit comme sa conquête, à dessein 
M Hier dans la foi; mais il fut bien surpris de 
la trouver replongée “a sa première afllicuon: le 
chef de la maison n’ayant pu rÉEr aux instances 
de ses voisins infidèles , qui le press6ient de contri- 
buer à certaines fêtes superstitieuses , paya sa cote 
part, sans pourtant renoncer à la foi. Au même ins- 
tant le fort-armé rentra en possession de sa première 
demeure, et y porta la désolation, comme il avoit 
fait auparavant. On voit de faux nl dit saint Jé- 
rôme , qui, loin des épreuves , et dans une vie douce 
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et tranquille, se promettent tout de leur fermeté dans 
la foi; mais qui en même temps sont inexorables , 
s’ils apprennent qu’au milieu de la gentlité ; de foi- 
bles néophytes aient chancelé dans des sentiers très- 
difficiles, et qui n’ont plus pour eux que des repro- 
ches amers et de dures invectives. Notre zélé soldat 
tint une conduite bien différente. El fit sentir à son 
compatriote toute | énormité de sa faute, mais avec 
une douceur propre à le ramener au devoir; 1l l’as- 
sura que s'il avoit un vif repentir de sa lâcheté , et 
que s’il promettoit de ne plus contribuer à ces sortes 
de superstitions , la bonté infinie de Dieu le déhivre- 
roit une seconde fois des insultes du démon. Pré- 
voyant ensuite les persécutions que ce nouveau 
fidèle auroit à souffrir de la part des idolâtres : « Hs 
sont la plupart vos amis, lui dit-il; exposez-leur in- 
génument le triste état où le démon avoit réduit 
votre famille; représentez-leur que vous n'avez pu 
chasser de votre maison ce cruel persécuteur , qu'en 
embrassant la loi chrétienne, et que tous les autres 
moyens dont vous vous étiez servi, n’avoient fait 
uirriter sa fureur; faites-leur comprendre qu'il n’y 
a que le Dieu qu'adorent les Chrétiens , qui puisse 
enchainer le malin esprit et l'empêcher de nuire, 
etque votre malheureuse complaisance à contribuer 
au culte des idoles, lui a rendu le pouvoir de vous 
tourmenter , qu'il avoit perdu par votre attachement 
à la loy chrétienne. Ce discours les atiendrira sans 
doute, et peut-être feront-1ils attention à l'empire 
que leur infidélgé donne au démon sur eux-mêmes; 
mais quoiqu'ilWäus en doive coûter, songez qu'il 
faut sauver votre âme , et qu’on ne peut être disciple 
de Jésus-Christ lorsqu'on coopère au moindre acte 
de superstition. » On ne peut paë dire encore ce qui 
arrivera dans la suite. Sous le règne du feu empe- 
reur Cang-hi, notre protecteur déclaré, les infidèles 
n'auroient tamais osé forcer les Chrétiens à ces cri- 
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minelles contributions ; ce temps heureux n’est plus À 
il a expiré avec ce monarque , et les plaintes qu’on 
pourroit faire , ne serviroient qu'à allumer DRaege 
la persécution présente. 

Je ne dois pas omettre les put marques de 

4h que d’autres soldats tartares ou tartarisés, ont 
données pour leur propre salut et pour celui du 
prochain. Ils font partie d'un corps de cinq mille 
hommes de troupes, qu’on envoie, avec leurs fa- 
milles , pour former des colonies sur les frontières 
dans la province de Chen-si. Pendant leur séjour à 
Pekin , ils ont approché plusieurs fois des sacremens, 
les hommes dans notre église, et les femmes dans 
des maisons particulières, tantôt en un quartier et 
tantôt dans un autre. C’étoit un spectacle bien tou- 
chant pour moi de voir, et avec quelle importunité 
ils me demandoient dia, reliquaires , des médailles ; 
des 1 images, et des chapelets ; et quel étoit leur em- 
pressement à se fournir d'eau bénite, qu’ils empor- 
toient dans des vases bien fermés. F5 SE charmés 
d'apprendre le secret que je leur enseignois de la 
perpétuer. Généralement parlant, nos néophytes ont 
une grande confiance dans l’eau bémite ; cette dévo- 
tion si autorisée, s’entretient parmi eux par les gué- 
risons souvent no De. qu’elle produit, et dont 
Dieu récompense la simplicité de leur foi. 
.- Il y avoit dans ce détachement de troupes’ un 
Mant-cheou, dont l'emploi est d’être canonnier. 
Tout pauvre qu'il étoit, il avoit amassé de ses 
épargnes un taël d'argent, etail l’avoit employé à 
faire peindre à l'huile une image du Sauveur : ilme 
l'apporta décemment enveloppée dans de la soie, 
afin de la bénir. 

Comme je savois qu’il y a un grand nombre de 
Mahométans très-riches dans le lin fixé pour la de- 
meure de ces troupes, je crus devoir précautionner 
nos néophytes contre les sollicitations que je Cralgnois 
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de Ja part de ces sectaires, qui se disent les vrais ado- 
rateurs de Dieu; quoique pourtant ils ne songent 
guère à parler de leur fausse religion, ils savent 
l’étendre par d’autres voies que par celle de la per- 
sUasIOn : Que nous dites-vous là, mon père, me ré- 
pondirent-ils! après avoir quitté la religion de nos 
pères, pour embrasser le christianisme, serions- 
nous capables d'y renoncer pour suivre une secte 
inféme ? Ws se servoient de ce terme, parce qu’en 
effet le mahométisme est fort décrié à 1 Chine. Ils 
me pressèrent ensutte de leur donner des crucifix de 
cuivre : j'en fis la distribution ; ils les reçurent à ge- 
noux et les baisant amoureusement. Leur tendre dé- 
votion envers Jésus-Christ, attaché à la croix pour 
le salut des hommes, étoit une preuve bien sensible 
de leur éloignement 6 mahométisme. | 
Ce fat alors qu'une Chrétienne mant-cheou me 
parla en des termes qui m'attendrirent jusqu'aux 
larmes : « Ah! s'écria-t-elle, en quel malheureux 
climat nous envoie-t-on! L’'éloignement où nous 
serons de nos pasteurs, va nous priver de tout se- 
cours spirituel : nous ne pourrons plus ni assister au 
saint sacrifice ; ni confesser nos péchés, ni participer 
à la divine ueRaEUS Voici une pensée qui m'est 
venue: ne puis-je pas à la fin dechaque mois, me 
mettant à genoux aux pieds du crucifix, faire une 
humble confession des péchés que j'aurai malheu- 
reusement commis ce mois-là, et m'imposer ensuite 
uhe pénitence ? Cette pratique est excellente , lui ré- 
pondis-je ; et bénissant au fond de l’âme É maître 
intérieur qui linstruisoit: Vous pouvez encore, lui 
ajoutai-je, en vous tournant du côté de Pekin, Géés 
l'heure où vous savez que nous célébrons les s4illés 
mystères, communier en esprit; il suffit pour cela 
d'élever votre cœur à Dieu , et. de lui témoigner Par- 
dent désir que vous avez de le recevoir. » Je lui ra- 
fraichis ensuite la mémoire de tout ce qu’on lui avoit 
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dit autrefois , des fruits admirables de la communion 
- spirituelle. 

. Ce qui m’édifia encore extrêmement, ce fui l’exac- 
titude avec laquelle ces bons néophytes me donnoient 
par écrit les noms de leurs enfans, afin de les offrir 
À Dieu dans mes prières, et à l'autel. Le jour même 
de leur départ, on m’apporta celui d'une petite 
fille, nommée Agnès, que l’un d'eux avoit oublié 
par mégarde. Après leur avoir recommandé de vivre 
ensemble dans une parfaite union, de se‘secourir ré- 
ciproquement les uns les autres, et de chercher tous 
les moyens de procurer le salut du prochain, il me 
fallut répondre à une imfinité de questions qu'ils me 
firent sur le baptême, etsur la manière de l’adminis- 
trer , soit aux enfans des infidèles près d’expirer, soit 
aux adultes qui, après s'être suflisamment instruits 
de la doctrine chrétienne, souhaiteroient de le re- 
ceyoir, | | 

Un jeune Mant-cheou, âgé de vingt ans, et qui 
ne fut baptisé que l’année dernière , me parla avec 
une ingénuité charmante. Il s'appelle Jean-Baptiste. 
En lui donnant une image de son saint patron: « Dieu 
s’est servi de vous, lui dis-je, pour convertir à la for 
votre père, votre mère, vos frères, vos Sœurs; et 
récemment tous vos domestiqnes. Vous allez mainte- 
nant à Ning-hia, où vous vous trouverez au milieu 
des infidèles : soyez à leur égard un J ean-Bapuste , et 
imitez bien le zèle de ce saint précurseur. Savez-vous 
donner le baptême? » Il me répondit en m'expli- 
quant la manière dont il lavoit administré depuis 
peu de jours à Penfant d'un infidèle , qui mourut un 

‘inoment après l'avoir reçu. Comme il s’aperçut de la 
‘joie secrète que je ressentois, de voir qu'il fût si 
bien instruit, son zèle en devint plus animé. Dès le 
lendemain , il revint me trouver transporté de joie. 
« Il m'est arrivé ce matin un grand bonheur, me 
dit-il ; en passant par un quartier peu fréquenté, j'ai 
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trouvé un peut enfant exposé , jai couru au plus 
vite à un ruisseau qui n’étoit pas loin, jy ai trempé 
le pan de ma robe; l'enfant respiroit encore, et } "al 
eu le temps de verser sur lui l’eau salutaire dé bap- 
tême. » J’ai lieu de croire que ce jeune néophyte fera 
à Ning-hia les fonctions d’un zélé catéchiste. Je lui at 
distribué plusieurs remèdes pour diverses maladies , 
qui, lui donnant entrée dans les maisons, lui facili- 
teront les moyens d'ouvrir le ciel à un grand nombre 
d'enfans moribonds. 

En parlant des néophytes que la Providence. 
éloigne de nous, je ne dois pas oublier ceux qui, 
nous environnent, ou qui viennent de pays assez re- 
culés, pour participer aux sacremens; Car, comme 
vous savez , la liberté de visiter les ché ose hors 
de Pekin, uous est absolument interdite. Celui qui 
est à la tète d’une de ces chréuentés, située au-delà 
d'une des” gorges de la grande ee vint me 
trouver aux dernières fêtes de piques. Le père Pa- 
rennin l’avoit baptisé autrefois dans un de ces voyages 
de Tartarie, qu'il faisoit à la suite de l'Empereur. 
Tout grossier qu est ce vieux néophyte, continuel- 
lement occupé de la culture des terres qui appar- 
tiennent à un Mant-cheou, 1l a eu et a encore le 
zèle d’un .apôtre. C’est par ses soins que ses frères, 
ses alliés, et tous les habitans ‘de son village, au 
nombre de plus de cent personnes, ont embrassé le 
christianisme , à la réserve de deux, dont il n’a pu 
encore vaincre la résistance. Ils ont ARS partie de 
l'argent que nous leur avons fourni, partie de leurs 
épar gnes, une pelite église à l'écart. , laquelle n'apoint 
été sujette aux recherches , et 1ls s’y assemblent libre- 
ment. Néanmoins cette eut. tranquillité fut sur 
le point d’être troublée par la malignité des lamas ; 
c’est ce qu'il me raconta lui-même à la fin de sa 
confession, La sagesse de son zèle sauva cette chré- 
tienté naissante de l'orage qui la menaçoit, « Je reçus 
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tout à coup, me dit-il, un ordre de comparoître 
devant le mandarin d’armes, qui gouverne ce Pays: 
Dès que je parus en sa présence, il prit un air sévère, 
et me dit d’un ton menaçant : J'apprends que tu in- 
troduis dans mon gouvernement le T7en-tchu-Kiao 
(le christianisme ): Es-tu sage, et ne vois-tu pas à 
quels malheurs tu t'exposes? J'avois porté avec moi, 
m’ajouta le néophyte , quelques-unes des curiosités 
que vous m'aviez données à Pekin, je lui en fis pré- 
sent; et m ‘apercevant à son visage que son esprit se 
radoucissoit : Seigneur, lui répondis- je, votre religion 
du Fo à un pays immense où elle domine ; au con- 
taire, notre religion du Tren-tchu est Ares 
dans un si pet espace , qu'elle ne mérite nullement 
votre attention, À ces mots, le mandarin qui avoit 
agréé mon présent, ne püt s'empêcher de sourire ; il 
me renvoya en paix, et depuis ce moment-là, la 
pensée même ne lui est pas venue de nous inquié- 
ter. » C’est ainsi qu’à l'égard des gens simples, mais 
remplis de foi, se vérifie cet oracle de Jésus-Christ, 
Quand vous serez mené aux gouverneurs et aux 
rois à cause de mot, ne songez point, nl comme 
sous parlerez , ni ce que vous direz ; car ce que vous 
aurez à dire, vous sera suggéré à l'heure même 
(Matt. 10, v. 19et 20). 

Un catéchiste, l'un de ceux que nous envoyons 
à trente lieues aux environs de cette capitale visiter 
les Chrétiens répandus en divers endroits, pour les 
affermir dans la foi et gagner les infidèles à Jésus- 
Christ; ce catéchiste, dis-je , vint vers la Fête-Dieu, 
me rendre compte de l'état de ces diverses chrétien- 
tés. Il étoit accompagné de plusieurs néophytes , 
qui souhaïtoient d'approcher des sacremens. Dans 
le long entretien qu il eut avec moI, il me raconta 
un‘fait qui mérite de vous être rapporté, « En par- 
courant, me dit-il, les montagnes qui sont à une 
journée d'ici vers le nord, où il y a plusieurs 
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familles chrétiennes dispersées de côté. et d'autre ; 
J ’avois souvent sollicité une femme âgée de plus.de 
quatre-vingts ans de se faire chrétienne : elle parois= 
soit être ébranlée; cependant elle ne me donnoit 
que des espérances stériles ; et elle reculoit toujours 
le moment de sa conversion. Ses résistances , sa sur- 
dité qui étoit extrême , le commerce qu’elle avoit né: 
cessairement avec les datée dont elle étoit envi- 
ronnée , la longueur du chemin qu il falloit faire 
pour l'aller voir : tout cela me rebutoit, quoique 
néanmoins une voix intérieure me pressoit sans cessé 
de ne la pas abandonner et de lui continuer mes 
soins. Je m'y sentis porté un jour plus fortement 
qu à l'ordinaire : je me transportai chez elle, et éle- 
vant la voix à cause de son infirmité , je ee repré= 
sentai le plus vivement qu’il me fut possible , le 
risque qu'elle couroit de son salut, si dans le grand 
âge où elle étoit, elle différoit encore sa conversion: 
Il n’est pas nécessaire, me répondit-elle , de crier à 
pleine - tête comme vous faites ; je vous entends 
sans peine; au moment que vous êtes entré ; ma sur 
dité s’est dissipée : c’est tout de bon que je veux êtré 
chrétienne, et dès maintenant; vous savez que Je 
suis assez instruite , ne me Lies pas le baptème ; 
et accordez-le-moi à ce moment même que je vous 
le demande avec toute l'instance dont ; je suis cä- 
pable. Je fus frappé de voir avec quelle facilité elle 
répondit à toutes mes questions, quoique je lui par- 
lasse d’un ton de voix assez bas, et je ne fis nulledif- 
ficulté de lui accorder la grâce qu ‘elle désiroit avec 
tant d’ardeur. Quelques ; jours aprés, comme je visiLois 
d’autres familles chrétiennes, j’appris que le lende- 
main de mon départ elle étoit morte dans des. sen 
timens pleins de piété et de religion. » N'est-ce pas 
là un de ces miracles de la grâce ; qui ont fait dire 
à saint Paul : Ce n’est point 10 Ouvrage de celii 
qui veut, ni de celui qui court, mais dé Dieu qui 
fait miséricorde, (kom. 9. v. 16, ) 
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Voici un autre effet de la providence de Dieu sur 
ses élus. Un de nos Chrétiens, d’une patience sou- 
vent éprouvée, tout aveugle qu'il est depuis plu- 
sieurs années, donne tous les jours des preuves de 
son zèle, par le soin qu'il a d'éclairer les infidèles 
des lumières de la foi. Il entreprit de convertir un 
de ses voisins qui étoit dangereusement malade : il 
‘avoit déjà passé plusieurs jours à l’instruire, et il en 
étoit favorablement écouté; enfin le malade se sen- 

tant plus accablé par la violence du mal, demanda 

au plutôt le baptême. Notre zélé Chrétien, après 
lui avoir fait diverses questions pour le disposer à 
ce sacrement, s’aperçut tout à coup que le malade 
cessoit de lui répondre ; il conçut qu'il venoit de 
perdre l'usage de la parole, et s’étant assuré, en lui 
tâtant le pouls, qu'il respiroit encore, il le bapusa: 
le malade ne survécut que peu d’instans. 

À cette occasion , ce fervent Chrétien me fit plu- 
sieurs questions sur la conduite à tenir selon les di- 
verses occurrences. [Il me demanda entre autres 
choses, si dans le doute qu'un malade fût encore 
vivant, 1l pouvoit lui administrer le baptême : « Il se 
peut faire, me disoit-il, que quelque catéchumène 
étant malade à l'extrémité, m'envoie chercher; si 
en arrivant chez lui, je trouve qu'il ait perdu la pa- 
role, et qu'il soit privé de tout sentiment, que dois- 
je faire? Puis-je le bapuser ? » 

Un autre Chrétien extrêmement pauvre, mais ai- 
mant sa pauvreté, et du nombre de ceux qui, selon 
l’apôtre saint Jacques, sont véritablement riches 
dans la foi, n’a guère d’autre aliment que la prière 
et les œuvres continuelles de charité qu’il pratique. 
Quoiqu'il soit presque aveugle, et qu’il ne discerne 
les objets qu’autant qu'il est nécessaire pour se con- 
dure, son zèle le met dans un mouvement conti- 
nuel, et il seroit difficile de compter le nombre 
d’erifans exposés ou mortbonds, auxquels 1l a con- 
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féré le baptême. La pluie ; la neige et les incommo= 
dités des plus rudes saisons , sont pour lui de légers 
obstacles ; il a le talent de découvrir dans les lieux 
les plus reculés, et même jusque dans les masures 
éloignées d’une demi-lieue de Pekin, les Chrétiens 
qui sont malades ; 1l y en a peu qui échappent à sa 
vigilance et à l’exactitude avec laquelle 1l #ient m'en 
informer, pour aller leur administrer les derniers 
sacremens. Sa candeur me fait aisément ajouter foi 
à ce qu'il m’a rapporté de certaines grâces extraor- 
dinaires dont Dieu l’a favorisé. « Il n'y a pas long- 
temps, me disoit-1l avec cette ingénuité que je lui con- 
nois, que dans une de mes courses, je me vis envi- 
ronné, et comme pénétré d'une très-vive lumière : 
je me crus transporté dans le ciel, tant ce spectacle 
me ravissoit en admiration, Un ange rayonnant de 
gloire , m’apparut, me disant qu'il se nommoit Ra- 
phaël, et me promit de venir me recevoir au mo- 
ment de ma mort; mais il ajouta que cet heureux 
moment étoit encore éloigné; et comme il finissoit 
ces paroles, cet éclat qui m'éblouissoit disparut 
tout à coup. » Il m'a pareillement raconté qu’il avoit 
reçu une semblable faveur en deux occasions diffé- 
rentes; l’une en assistant au saint sacrifice, et l’autre 
en conférant le baptême à un jeune enfant. Lorsqu'il 
m’entretenoit de la sorte, je me disois à moi-même: 
« Voilà véritablement un de ces pauvres de cœur et 
d'affecuon, dont Jésus - Christ a parlé, lorsqu'il a 
dit que Ze royaume du ciel leur appartient ; 1 leur 
donne quelquefois, dès cette fie même, un goût 
anticipé du bonheur qu'il a promis à ceux qui sont 
contens de leur indigence , et qui dédaignent les 

biens périssables de la terre, » | | 
Quoique nous soyons très-gênés dans les fonc- 
tions de notre ministère, et quil ne soit pas permis 
aux Chinois de fréquenter nos églises , nous avons 
néanmoins trouvé le secret de les y assembler, sans 
| | qu'on 
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qu'on puisse soupçonner qu’ils y viennent. Le frère 
Rousset s’est fait une grande réputation par son zèle, 
par son habileté, et par le succès dont Dieu bénit 
les remèdes qu A1 donne pour les diverses maladies: 
tant de gens ont éprouvé la bonté de ses remèdes, 
qu'on ne le nomme plus que le médecin charitable ; 
les infidèles mêmes ne le connoissent que sous ce 
nom, et la plupart s'adressent à lui avec une entière 
He lonitin et l'après-midi , à certaines 
heures, sa chambre est assiégée d’une foule de Chi- 
nois, et 1l est saintement occupé ou à panser des 
plaies ,' ou à distribuer des remèdes. Sous ce pré- 
texte, les Chrétiens entrent dans notre maison sans 
rien de La seule précaution consiste à faire 
le service divin à voix basse, et à renvoyer les fi- 
dèles, non plus en foule comme autrefois , mais les 
uns après les autres, de crainte qu'un éclat indiscret 
n’achève de ruiner tout à fait une mission que nous 
avons vue si florissante, 

On ne peut pas trouver le même prétexte pour 
assembler les dames chrétiennes dans leur église pars 
tüiculière. Comme on m'a chargé de leur conduite 4 
je Jeur administre les sacremens en différens quar- 
tiers où elles se rendent en petitnombre., Quelques re- 
mèdes innocens que je donne , me font regarder des 
Voisins comme un médecin qui visite Les malades. La 
vie retirée de ces dames, toujours occupées ou du 
travail , ou des soins domestiques, les entretient dans 
une innocence de mœurs, qui leur ôte d'ordinaire 
la frayeur de la mort. J’ai souvent admiré la paix 
inaltérable dont elles jouissentaux approches du der- 
mier moment de leur vie, le détachement où elles 
sont de toutes les choses de la terre, leur parfaite ré- 
signation aux volontés de Dieu, la ferme confiance 
quelles ont dans les mérites de Jésus-Christ et en la 
protection de la très-sainte Vierge, dont elles ont 
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douce espérance qu’elles ont d'entrer bientôt en 
possession de l'héritage céleste. 

I yena parmi elles dont la foi est exposée aux 
plus rudes épreuves, et dont la ferveur s’accroit par 
les conunuelles persécutions qu elles ont à souffrir 
de leurs parens infidèles. Une sainte veuve, comme 
une autre Monique, ne se confesse ; jamais qu'elle ne 
verse un torrent de larmes sur le triste état de son 
fils, dans la crainte où elle est que les nouvelles 
dignités auxquelles on l'élève de jour en jour, ne 
lui fassent oublier ses devoirs de Chrétien. J’en sais 
plusieurs qui ont converti les familles avec lesquelles 
elles se sont alliées par le mariage : le seul exemple 
de leur vertu persuade aux infidèles la sainteté, et 
par une suite nécessaire , la vérité de la religion chré- 
uienne. Il ÿy a peu de jours, que je portai le saint via- 
tique à une dame d’un rang distingué. Sa pauence 
et sa vertu ont fait tant di impression sur l'esprit de 
son mari infidèle, qu’il a consenti que ses quatre 
enfans fussent régénérés dans les eaux du baptême : 
il y en a déjà deux de baptisés , et l’on instruit ac- 
tuellement les deux autres, dont le plus à àgé n’a que 
douze ans. Le père, se dispose aussi à recevoir la 
même grâce; mails nous ne sommes pas sans ap- 
préhension que sa dignité de mandarin , et les nou- 
velles,espérances dont se flatte son avale n’étouf- 
fent les saints désirs qui ne font que de naître en 
son CŒœur. | 

Une autre Chrétienne ; qui est esclave dans une 
famille très-opulente , a été souvent sollicitée par sa 
maitresse de renoncer à la foi, et de se marier à 
celui des domestiques de la maison qu’elle voudroit 
choisir pour époux. La vertueuse néophyte a rejeté 
constamment cette offre, apportant pour ralson , 
qu’elle n’aura jamais d’autre époux que Jésus-Christ, 
et qu'elle lui a voué sa virginité. La dame » toute 
infidèle qu'elle est , a conçu une si haute estime de 
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sa vertu , qu'elle lui a donné une espèce d’inten- 
dance dans sa maison , et lui a confié le soin des 
jeunes filles esclaves. Cette autorité dont elle est nou- 
vellement revêtue , elle ne l’ emploie qu ‘à élever ces 
enfans dans la connoissance des vérités chrétiennes, 

- et à remplir leurs jeunes cœurs des sentimens de la 
religion ; elle m'en amena deux, il ya peu de : jours, 
que je trouvai parfaitement instruites , et à qui j'ad- 
ministrai Le baptême. 

Un trait assez singulier de la Providence pour la 
conservation d’une dame chrétienne, a converti à 
la foi une nombreuse famille, Une fièvre maligne, 
accompagnée de frénésie , faisoit tout niet pour 
la vie de cette dame. À une certaine heure de la nuit 
où on la veilloit avec moins d’exactitude , elle trouva 
un couteau sous sa main, et s’en donna plusieurs 
coups dans le gosier. Le bruit qu'elle fit en tombant 
de son lit par terre , éverlla les domestiques , qui 
accoururent à la chambre de la malade ; ils la trou- 
vèrent baignée de sueur et à demi-morte ; mais ce 
qui les surprit étrangement ce fut de voir les sept 
profondes blessures qu’elle s’étoit-faites à la gorge, 
sans qu'il en sortit une goutte de sang : ces plaies 
furent aisées à guérir, et la fièvre cessa. Le mari 
de cette dame fut tellement frappé d’un événement 
si éxtraordinaire , qu'il vint aussitôt me prier de 
linstruire lui et ses enfans , et de leur accorder la 
grâce du baptême. La piété et la ferveur règnent à 
présent dans cette maison. 

La constance de nos héros chrétiens du sang im- 
périal et le, grands exemples de vertu que doniiiie 
les princesses leurs épouses dans le feu d’une per- 
sécution Si opiniâtre , opèrent de merveilleux. effets 
dans l’âme de nos néophytes. Je connois deux de- 
moiselles tartares , qui, touchées de ces exemples, 
vivent chez leur frère comme de véritables reli- 
gieuses. La prière ; le travail des mains , les jeünes, 
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les macérations du corps et la pratique des plus aus- 
ières vertus sont leurs exercices ordinaires. Elles 
assistent tous les | jours en esprit au saint sacrifice de 
l'autel, à l'heure qu’on a coutume de le célébrer 
dans notre église ; et ne pouvant pas participer aussi 
souyent qu'elles voudroient à la sainte eucharistie , 
elles y suppléent par la communion spirituelle, dont 
la pratique leur est familière. Ces saintes filles se 
rendent en certains temps dans la maison d’une de 
leurs tantes chrétienne où je me trouve, et où elles 
ont la cansolation de se confesser et de commumier, 
Elles m'ont souvent demandé avec instance la per- 
mission de se consacrer à Dieu d’une manière plus 
particulière par le vœu de chasteté. Leurs entretiens 
roulent presque toujours sur le bonheur de verser 
leur sang pour Jésus-Christ, et elles ne me quittent 
point qu elles ne me conjurent de demander au Sei- 
_gneur qu 1l leur accorde cette grâce. 

Un événement extraordinaire opéra ; il y a peu 
de temps , la conversion dune dame chrétienne, 
qui s'étant mariée à l’âge de dix-sept ans , renonça 
aussitôt à la foi, et avoit persévéré pendant qua- 
tante ans dans son apostasie. Sa sœur , apostate 
comme elle, se trouva à l’arucle de la mort. Son 
lit étoit environné de tous ses parens infidèles. Tout 
à coup elle poussa les plus hauts cris, conjurant 
sans cesse ceux qui étoient auprès d'elle de lui faire 
wenir un Missionnaire , parce qu’elle vouloit mourir 
dans la foi qu'elle avoit malheureusement abandon- 
née. Ses prières ayant été reçues avec assez d indif- 
férence , elle redoubla ses cris , disant qu'elle res- 
sentoit un feu qui la dévoroit à l'endroit de la tête 
et du front où elle avoit été arrosée des eaux salu- 
taires du baptême, et en finissant ces paroles , elle 
expira. Les circonstances effrayantes d’une mort si 
déplorable , opérèrent à l’instant dans le cœur de 
sa sœur , qui en fut témoin, le changement dont Je 
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viens de parler. e l'ai confessée plusieurs fois depuis 
sa conversion , et elle est maintenant un modèle de 
vertu. Son mari et ses enfans se sentent fortement 
pressés d’embrasser le christianisme , mais dés rai- 
sons d'intérêt les retiennent encore dans l’imfidélité, 
Un jeune gradué nommé ZLourent Ouang , fils 
d'un mandarin de guerre assez considérable , a mis 
dans le cœur de sa nouvelle épouse de saintes dis- 
positions au christianisme. Il espère de gagner bientôt 
sa propre mère , qui lai a déjà promis de ne plus 
l'inquiéter sur k profession ouverte qu'il fait de sa 
foi. Il a baptisé un urès-grane nombre d’enfans près 
de mourir, dans le lieu où son père est mandarin. Il 
a aussi baptisé secrètement sa sœur , âgée de dix-huit 
ans, qui étoit dangereusement malade. Peu de jours 
après son baptème , elle fut réduite à extrémité ; 
sa mère voulut la veiller pendant la nuit ; mais 
Laurent s’y opposa, en lui faisant entendre que 
cette fatigue altéreroit sa santé , et qu’ 71 prendroit ce 
soin-llui - même. Son does étoit de pouvoir , 
avec plus de liberté , aider sa sœur à mourir sain- 
tement ; et en effet , 1l lui suggéra tous les actes de 
religion qui disposent à une mort précieuse devant 
Dieu. Cette jeune néophyte se trouvant beaucoup 
plus mal, ne cessa , jusqu’au dernier soupir , d’in- 
voquer les saints noms de JESUS et de MARIE, en 
qui elle avoit mis toute sa confiance. Le lendemain , 
sa mère étant infor mée de cette mort, se plaignit 
amèrement de ce qu’ on Favoit empéchée ‘de recueillir 
les derniers soupirs d’une fille, pour qui elle avoit 
une extrême tendresse. Je comprends , ajouta-t-elle, 
ce que signifie le songe que j'ai eu pendant cette 
nuit. J'ai vu une dame vénérable qui conduisoit ma 
fille par la main ; et lui ayant demandé pourquoi 
elle m’enlevoit ce cher enfant, c’est, m’a-t-elle ré- 
pondu , pour la rendre éternellement heureuse. A 
ces mots ; Laurent ne fit nulle difficulté de déclarer 
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à sa mère que sa sœur avoit été baptisée , et qu’elle 
étoit morte dans des sentimens pleins dé religion. 
Quoi qu’il en soit de cette apparition , vraie ou pré- 
tendue , outre que la mère en a été extrémement 
touchée , elle a fait une si forte impression sur le 
frère cadet de Laurent, âgé de vingt - deux ans, 
qu 1l m'est venu trouver pour me demander le bap- 
ème. Il est à présumer que cette famille distinguée 
par ses emplois , sera bientôt toute chrétienne. 

Je ne finirois point, mon révérend père, si j'en- 
treprenois de vous rapporter une infinité d’autres 
traits semblables de la piété , de l’innocence , du 
zèle et de la ferveur de nos Chrétiens ; il semble 
que leur vertu se fortifie et se ranime par les persé- 
cutions, Je les recommande à vos saints sacrifices, 
en l’union desquels je suis avec beaucoup de res- 
pect, etc. 


4 





LETTRE 9, 


Du père d'Entrecolles, missionnaire de la Com- 
pagnie de Jésus , au révérend père Duhalde, de 
da même Compagnie. 


À Pekin, le 11 mai 1726. 


MoN RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.S. 


EN lisant depuis peu les mémoires de Trévoux de 
l'année 1724, je suis tombé sur l'extrait d'une lettre 
de M. de la Coste, dans laquelle 1l parle de l'inser- 
üon ou inoculation de la petite vérole ; et je me suis 
souvenu d’avoir lu quelque chose d’ approchant dans 
uu livre chinois. C'est ce qui m'a déterminé à en 
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transcrire le texte, et à chercher ailleurs des particu- 
larités capables de contenter les personnes curieuses 
sur une opération dont la nouveauté a frappé les es- 
prits et partagé les sentimens. 

On ne sera pas peu surpris de voir qu’une méthode à 
peu près semblable à celle qui est venue de Cons- 
tanunople en Angleterre, soit en usage depuis un 
siècle à la Chine. Comme il ne m'appartient pas de 
prendre part pour ou contre les partisans de l'inser- 
tion de la petite vérole » je Citerai indifféremment 
les auteurs chinois qui la décrient, et ceux qui la 
défendent. 

Le nom chinois qu’on donne ici à cette méthode, 
seroit traduit en français peu fidèlement par ces 
termes d'insertion ou d’inoculation. Pour parler exac- 
tement , 1l faut la nommer semence de la petite vé- 
role, ou bien manière de läsemer : /chung-teou, 
dit-on ; /chung semer, £eou la vérole. Ce dernier 
mot, sans aucune différence pour la prononciation, 
signifie pois à manger : le caractère est aussi le même 
pour le fond, à cela près qu'on ya joint à côté le 
signe propre ds la maladie. Je croirois assez que les 
Chinois, en donnant le nom de Zeou à cette ma- 
ladie, ont eu égard à la figure de la petite vérole , 
dont les boutons paroissent sur la peau en forme de 
petits pois. 

On verra dans la suite de cette lettre, que les na- 
rines sont comme des sillons où l’on} ete la semence 
de la peute vérole. L'usage du tabac én poudre pris 
par le nez, est trop récent à la Chine, et même à la 
cour , pour lui attribuer la manière, beaucoup plus ” 
ancienne et plus universelle, d'attirer par le nez la 
semence de la petite vérole. Il faut que l’on ait re- 
marqué dans cette partie du corps humain , des rap- 
ports avec le dessein qu'on avoit. Je m'imagine qu’on 
s'est aperçu qu'un des principaux diagnostics de la 
petite vérole, est une violente démangeaison que les 
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enfans témoignent sentir au nez, et l’on aura jugé 
que l'endroit où elle commence à se déclarer, étoit 
irès-propre pour Ly semer. Je viens maintenant au 
texte chinois que j'ai fidèlement traduit, 

« Quand on accorderoit que la manière de semer 
la petite vérole, est un secret éprouvé et imman- 
quable ; puisque ‘dans larsuité "éd est encore exposé 

à l'avoir, on ne gagne autre chose que de pouvoir 
en être deux fois dangereusement attaqué. Cepen- 
dant ceux qui favorisent cette invention, en disent 
des merveilles : ils insistent sur ce que tôt ou tard 
la petite vérole est comme inévitable. Je le veux; 
mais laissons-la venir naturellement. Pourquoi hâter 
le mal lorsqu'on se porte bien et qu’on n'en a pas la 
moindre atteinte? Cette précipitation a coûté cher à 
plusieurs ; les gens sages craindront toujours d'en 
faire la triste épreuve. Je sais bien qu'on voudroit 
voir au plutôt des enfans quittes de ce danger. Le 
moyen le plus sûr pour les conserver, c’est lé soim 
qu'ont les parens de pratiquer constamment la vertu 
Aussi, dans la prière qui se fait à l'esprit qu'on croit 
présider à à la petite vérole , on dit de lui : Il suit exac- 
tement ce que le Ciel a réglé touchant le commence- 
ment, le progrès et l'issue de la maladie; et tout ce 
qui arrive à cet égard, c’est précisément ce qu’on 
s'est attiré; car la vertu et les vices d’un père et d’une 
mère sont alors pesés, et c’est ce qui détermine le 
bon ou le mauvais succès; en sorte même qu'il varie , 
selon que les parens viennent à changer, ou pour le 
bien ou pour le mal. Voilà ce que j'appelle un se- 
cret salutaire aux enfans. » 1e 

Ce médecin qui morälise comme vous voyez, par- 
lant ailleurs de la petite vérole, rejette un proverbe 
populaire, que je ne dois pas omettre , non plus que 
sa réfutation. Ngo cha pao teou(affamez la rougeole, 
rassasiez la vérole }, & Ce proverbe, dit mon auteur, 
est faux ét dangereux. Gardez au contraire une grande 


} 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 345 


diète pour la petite vérole, surtout les trois premiers 
jours que la fièvre se fait déntit La nature en agira 
‘mieux pour pousser le vemin au dehors. Que si l'on 
\prescrivoit au malade durant dix ou quinze joursun 

jeûne trop rigoureux , il s’affoibliroit extraordinaire- 
ment, et Foi auroit bien de la peine à le sauver. 
Ainsi n'y condamnez pas les jeunes gens : conten- 
tez-vous de les défendre du froid et du vent; modé- 
rez leur appétit; permettez-leur l'usage du riz clair, 
surtout après que la fièvre sera considérablement di- 
minuée. C’est principalement lorsque le mal ne s'est 
pas tout à fait déclaré par la fièvre, qu'il fautappor- 
ter le plus de soin et d'attention. » 

L'auteur que je viens de citer, vivoit à la fin de la 
dynastie Ming (il y a environ cent ans). Il n’est pas 
surprenant qu une méthode qui étoit alors nouvelle, 
_ et qui n’étoit pas encore autorisée par un long usage, 

fût combattue et traversée. Peut-être que s 1] vivoit 
aujourd’hut, il seroit moins contraire à la petite vé- 
role artificielle , et qu'il parleroit autrement que dans 
le temps où ce secret étoil peu accrédité. Quoi qu'il 
en soit, cent ans de possession donnent à cette mé- 
thode dé droit d’une ancienneté assez considérable 
sur l'insertion , qui n'a été en quelque vogue à Cons- 
tantinople que dans ce XVIL.e siècle. 

Mais si c'est peu de temps avant la conquête dela 
Chine par les Tartares, qu'on a voulu donner cours à 
la petite vérole aruficielle, est-ce dans cet Empire 
même que cêétte invention a pris naissance , Ou l’a-t-on 
reçue des pays voisins ? Si l’on en croit quelques An- 
glais , les Grecs de Constantinople ont tiré ce secret 
des pays voisins de la mer Caspienne, ce qui pour- 
roit faire penser que la Chine le uendroit de la même 
source par le moyen des caravanes de marchands ar- 
méniens et autres, qui viennent depuis bien des an- 
nées dans cet Étipire. Néanmoins cette conjecture 
prouveroit également que c'est de la Chine que ce 


346 LETTRES | 
secret a passé chez les habitans des environs de Ia 
mer Caspienne. ! Mais un préjugé qui montre que cette 
nouveauté ne s’est pas introduite à la Chine par da 
Tartarie, c’est que les Tartares ont absolument ignoré 
cette meihote de semer la petite véroie, et de la 
rendre par-là plus bénigne et plus traitable. Ils re- 
gardent cette maladie comme une espèce de peste; 
et dès que quelqu'un d’eux en est atteint, 1l estaban- 
donné de tout le monde, et n’a guère dé ressource 
que dans la bonté de son tempérament. 

Comme on a remarqué que ce mal, qui n'est pas 
commun parmi les Tartares, les attaquoit à Pekin, 
lorsqu'ils y venoient pour payer le tribut, ou pour 
faire leur commerce, et que la plupart qui avoient un 
certain âge, en mouroient , l'Empereur régnant en- 
voya en 1724 des TB du palais en Tartarie, 
. pour y mettre cette méthode en pratique , et procu- 
rer la petite vérole aux enfans. On assure que l'exé— 
cution à été heureuse : et une preuve du succès, c’est 
que ces médecins en sont revenus fort riches en che- . 
vaux, en peaux , et en feutres, qu’on leur avoit donnés 
pour reconnoitre leurs services : car ce sont là les 
richesses des Tartares. 

D'ailleurs, si ce secret eût été apporté à la Chine 
par les caravanes venues des environs de la mer Cas- 
pieune , 1l auroit commencé à être connu dans la pro- 
vince de Chen-si. Or c'est dans le Kiang-nang , sur 
les confins de la province de Kiang-si, qu'on place 
celui qui en est l'auteur. Au reste, cet Empire étant 
si vaste, el cette méthode étant employée dans des 
HUE fort chauds, dans d’autres plus tempérés , 
et enfin dans des pays extrêmement froids, 1l est 
vraisemblable que si elle est utile, on peut s’en ser- 
vir dans les divers royaumes de l'Europe. 

Comme je savois que malgré les préjugés ordi- 
naires contre les nouvelles découvertes, et contre les 
anciennes qui se renouvellent, l’art desemer la petite 
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vérole étoit en vogue, mais que c’étoit un secret 
qu’on ne divulguoit pas, je n’omis rien pour m'en 
procurer des connoissances certaines : c’est ce qui ne 
fut pas aisé. Outre des présens qu il me fallut faire, 
on me fit bien promettre que je ne communiquerois 
point dans la Chine, ce qu’ on ne m apprenoit qu'en 
faveur de l'Europe. Il étoit nécessaire d’avoir sur 
cela des recettes de plus d’un endroit, pour les con- 
fronter, et voir en quoi elles D dicton car 
les pratiques sont souvent différentes, et par-là même 
deviennent instructives. Les trois recettes que je vais 
rapporter, m'ont été communiquées par des méde- 
cins du palais , non pas à la vérité par ceux qui ont 
le plus de réputation, mais par d’autres qui servent 
la cour, et dont les appointemens ne sont pas Si COn- 
PE ASE Voici la première recette. 

« Quand vous aurez trouvé un enfant, depuis un 
an jusqu'à sept inclusivemement, dont la petite vé- 
role est sortie heureusement sans aucun signe de ma- 
lignité ; qui l’a eue clair-semée , etqui ena été quitte 
le treizième ou quatorzième jour, en sorte que les 
écailles des pustules soient tombées, recueillez ces 
écailles ou pellicules des pustules desséchées : renfer- 
mez-les dans un vase de porcelaine, dont vous fer- 
merez bien l'ouverture avec de la cire : ce sera le 
moyen de conserver leur vertu pendant plusieurs 
années, laquelle s’évaporeroit au bout de cent jours, 
s’il Ù avoit au vase la moindre ouvertare. 

» Je suppose d'abord, que l'enfant à qui l'on veut 
procrex la peute vérole , se porte bien, et.a déjà 
au moins un an accompli. Si les écailles mises en ré- 
serve sont petites, prenez-en quatre : si elles sont 
grandes, deux suflisent : vous y mélerez le poids 
d’un Z de musc (un peu plus d’un grain), en telle 
sorte que le musc se trouve entre deux écailles qui 
le pressent. Le tout sera mis dans du coton en forme 
detente ,qu’on insinuera dans le nez , et dont on rem- 
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plira la narine gauche si c’est un garçon, ou la na- 
rine droite si c’est une fille. 

: » Ïl faut observer si l'enfant a la suture dn crâne 
tout à fait réunie (c’est la fontanelle }, à l'endroit 
le plus près du front nommé s72 muen, la porte de 
l'esprit, de la raison. Si elle n'étoit pas consolidée, 
ou si l'enfant avoit pour lors le cours de ventre ou 
quelqu’autre maladie , il ne conviendroit pas de lut 
a n la petite vérole. 

» Quand le remède a été insinué dans le nez, et 
que la fièvre est survenue, si les pustules ne pa- 
roissent qu'au troisième jour , on peut s'assurer que 
de dix enfans, on en sauvera huit ou neuf : mais 
si elles sortent dès le second jour , il y en aura la 
moitié qui courront grand risque. Enfin si les pus- 
tules poussent au premier jour que la fièvre se dé- 
clare, on ne peut répondre de la vie d'aucun d’eux. 

» Au reste , dans l'usage de cette recette , il faut 
se conduire de la même manière que dans les peutes 
véroles naturelles, Il ne faut user qu une seule fois 
de remèdes expulsifs, et du reste donner au malade 
des potions et des cordiaux qui foruüfient. » 

Cette recette est chargée de circonstances peut- 
être plus importantes dt6s la pratique , qu'il ne 
paroit d’abord. Je crois qu’on choisit la petite vérole 
des plus jeunes enfans pour servir de semence , 
parce qu'on juge plus sûrement qu'elle est exempte 
de toute malignité étrangère , et que son levain n’est 
pas Op fort pour l'opération dont ils agit. On aura 
jugé de même , que les pustules de la petite vérole 
volante sont mieux nourries et mieux conditionnées , + 
à peu près comme il arrive aux fruits qu'on laisse 
en petit nombre sur un arbre. Quant au muse, on le 
fait apparemment servir de véhicule : comme :1l est 
fort spiritueux , les semences morbifiques avec les- 
quelles il est confondu , s’insinuent plus aisément , 
et deviennent plus tempérées. On a eu aussi égard 
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à ce que le bon musc conforte le cerveau, fortifie 
le cœur , et par sa chaleur ouvre les pores des vais- 
seaux : ce qui à fait dire qu'étant flairé un peu for- 
tement à jeun , il provoque (séngaent de nez. Je 
passe à la seconde recette. 

« Pour réussir dans la manière de semer la petite 
vérole , il faut choisir les écailles de celle qui est la 
mieux conditionnée. Les écailles récentes ont besoin 
d'une préparation pour tempérer leur acrimonie. 
Voici en quoi elle consiste. On coupe en rouelles la 
racine de la scorsonêre ; à laquelle on ajoute un 
peu de réglisse, qu'on met dans une tasse de por- 
celaine pleine d’eau chaude. On couvre ensuite cette 
tasse d’une gaze fine , sur laquelle on tient quelque 
temps les écailles véroliques exposées à la vapeur 
bénigne de cette composition; puis on les retire et 
on les sèche: alors elles ont le degré de force qui 
convient. Les croûtes ramassées depuis un mois ou 
davantage , n’ont pas besoin de cette préparation ; : 
u suffit de les tempérer par la douce transpiration 

homme plein de santé » qui les porte sur lui 
ee temps avant qu'on en fasse _usage. 

» On observera que les croûtes prises sur le tronc 
du corps, soit sur la poitrine » Soit sur le dos , etc. 
sont les méilleures; et qu'il faut se donner de garde 
d'employer celles qui se trouvent sur la tète, sur 
le visage , sur les pieds , et sur les mains. 

» Quand on veut semer à sec la petite vérole, il 
faut prendre le cocon d’un ver à soie, et y mettre 
la quantité d'écailles nécessaires, puis l’insinuer dans 
le nez du côté gauche, si c’est un garçon , et du 
côté droit si c’est une fille : on ne l’y laissera que 
trois heures. Il y a une autre manière : c’est de faire 
de ces croûtes pulvérisées et mélées avec un peu 
d’eau tiède, une mixtion épaisse. On enferme celte 
pâte dans une enveloppe de coton bien délié, qu’on 
‘insinue dans le nez de l'enfant, en l’y laissant pen- 
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dant-six heures. La fièvre ne sera pas long - temps 
à venir, et au sixième jour, on verra les marques de 
la petite vérole. Les boutons se sécheront, et tom- 
beront au bout de douze ] jours. Pour délayer dans 
l’eau ces croûtes > il faut se servir d’un bâton fat de 
bois (1) de mürier. 

» Il y À six occasions où il ne faut point . semer 
la petite vérole : 1.9 Sr l'enfant n’a pas encore un 
an accompli : : 2,0 Si c’est un jeune |] homme qui ait 
atteint sa seizième année : 3.0 S'il est sujet à quelque 
maladie extérieure : 4.° S'il a au - dedans quelque 
indisposition : 5.° Pendant l’été et dans les grandes 
chaleurs : 6.° Lorsque la semence n’est pas bien 
conditionnée. Au reste, dans cette petite vérole 
venue par artifice ; il faut employer les mêmes re- 
mèdes qué dans la petite vérole naturelle. » 

Ces précautions et cette espèce de raffinement 
qui se trouve dans cette seconde recette , font assez 
voir que la méthode de semer la peute vérole n’est 
pas une invention si nouvelle à la Chine , puisqu'on 
y à ainsi réfléchi, et qu'on a songé à la tr va 
en plusieurs manières. 

C’est apparemment avec réflexion qu'on recom- 
mande de ne pas semer la petite vérole pendant l'été, 
et qu on choisit les saisons où les esprits vitaux sont 
moins dissipés , et sont plus réunis au-dedans. Alors 
la nature agit beaucoup mieux , pourvu qu’elle soit 
aidée courte le froid extérieur , à quoi il est plus aisé 
de parer , qu 1l ne le seroit en été de donner des 
forces précisément au degré qu'il convient. 

Dans l’une et dans l’autre recette , on juge qu'il 
est dangereux que la petite vérole sorte trop tôt; 
mais ce “danger lui est commun avec la petite vérole 
naturelle. Un effort EE 55 de la nature, fait que 





(1) On s’en sert généralement à la Chine pour délayer 
‘toutes les médéciniés. 
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ses forces ne sont jamais totalement réunies , comme 
il arrive dans les demi-crises, lesquelles étant réi- 
térées ne sauvent pas le malade , ainsi que fait une 
crise parfaite. Les matières qui ne sont pas prépa- 
rées, étant poussées entre les chairs et la peau, ne 
peuvent s’y Cuire suffisamment , à peu près comme 
les alimens qui tombent dans l’estomac avant que 
la première digestion ait été faite dans la bouche 
par la trituration et par la dissolution qu’opère la 
salive. Ainsi ces acides renirant dans le sang, n'en 
sortent plus qu'à demi , et causent d’étranges ravages. 


La dernière recette m'a plus coûté à obtenir; on 
me l’a donnée en forme de petit livre manuscrit , 
et divisé par petits articles. Le titre porte Tchung- 
teou-kan-fa (règles à observer en semant la peute 
vérole }). | 

« 1.0 Il faut que l'enfant à qu: on veut procurer la 


petite vérole , soit sain, robuste et exempt de toute 
maladie. 


» 2.0 On s’assurera si la suture , sir muen (1), 
est parfaitement réunie et fermée. C’est pourquoi 
on ne doit guère procurer la petite vérole qu'aux 
enfans qui ont trois ans ; et c’est une expérience 


qu'il ne faut plus faire , quand ils ont plus de 
sept ans. 


» 3.0 Il faut que l'enfant soit exempt dinfirmités 
internes et habituelles ; qu'il n’ait nulle part sur le 
corps, mi gale, ni apostème , ni dartre, non pas 
même de légères ébullitions de sang; enfin que son 
ventre ne soit pas trop libre. 


_» 4.9 Il faut s'abstenir de semer la petite vérole, 
lorsque l'enfant regarde souvent du coin de l'œil , 
comme sl étoit louche ; lorsqu'il a l'oreille dure, 





(1) C'est sans doute la suture sagittale, qui répond au 
haut du front. 


f 
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bien plus s’il étoit sourd ; lorsqu'il a le nez bouché, 
ou quil n'urine que difficilement. 

» 5.9 Ce seroit une tentative inutile, si l’enfant 
avoit de grands yeux dépourvus de la caroncule , 
qui est située au coin de l’œil , ou s'ilavoit l’Aërcus (1) 
en forme de pointe , et non pas arrondi comme 
l'ont le commun des hommes. 

» 6.° La säison des grandes chaleurs ou des froids 
excessifs seroit contraire à cette opération , de même 
que s’il régnoit des maladies , ou si le ciel étoit 
irrégulier, et qu'il fût trop sec, trop humide , trop 
couvert. Hal 

» Quand on aura remarqué que l'enfant a les dis- 
positions nécessaires , il faut le préparer par une 
poüon propre à dissiper la malignité , ou à purifier 
le sang et les humeurs du corps ; ce ne sera que 
dix ou onze jours après ce remède, qu'on entre- 
prendra de semer la petite vérole. Telle est la com- 
position du remède. On prendra des pois rouges, 
des pois noirs, des pois verts , et de la réglisse con- 
cassée et brisée , le poids d’une once de chaque in- 
grédient (2), on réduira le tout en une poudre très- 
fine , qu'on mettra dans un tuyau de bambou (le 
sureau peut servir), dont on enlèvera là peau, en 
laissant le nœud qui est à chaque extrémité. On 
remplira ce tuyau de la poussière médicinale, puis 
on fermera les deux ouvertures avec des coins de 
bois de sapin sur quoi on étendra une épaisse couche 
de cire, afin qu'il ne reste ni fente, n1 ouverture 
aux deux extrémités du ambou. Tout étant ainsi 
disposé pendant l'hiver , on suspendra ce tuyau 
dans un "740 - cang (lieux d’aisances }, d’où l’on 





(1) La partie de l'oreille qui est proche des tempes ; les 
Chinois sont persuadés que ce sont là des signes qui mar- 
quent que l'enfant ne vivra pas. 

(2) L'once de la Chine est plus forte que celle d'Europe. 

ne 
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ne le tirera qu'après un ou deux mois. Après en 
avoir nettoyé les dehors, on ajoutera à cette mixtion , 
qui sera séchée à l’ombre , sur une once de cette 
poudre , trois mas (trois dixièmes d’once ) de 
feuilles de la fleur de r20er-fse; ( c’est, je crois , un 
abricotier sauvage, qui fleurit durant l'hiver ; il y 
en à qui n’ont que des fleurs) (1). On ne ramassera 
pas avec les doigts ces feuilles qu’on trouvera tom- 
bées sur la neige, mais on les percera avec une 
aiguille ; on les mettra sur du papier, et on les 
exposera à la chaleur d’un feu clair pour les sécher 
entièrement, Enfin on réduira ces feuilles en une 
poudre très-fine , qu'on mélera avec l’autre poudre, 
et. qu'on emploira de la manière suivante. La prise 
sera d’un mas, ou d’un demi - mas, à proportion 
de l’âge de l’enfant; on délayera cette poudre dans 
une potion d’eau, où l'on aura fait bouillir des 
tiges rampantes de se-#oua ; ( c'est une espèce de 
courge longue , déliée et velue qui se mange } (2). 
Au défaut de ces uges de se-koua , on peut faire 
bouillir des fleurs de Æzn-inhoa. ( J’expliquerai ci= 
dessous ce que c’est ). 

» Quand on donne ce remède , il faut interdire 
l'usage de toute nourriture, dont le goût ou l'odeur 
seroient trop piquans. Dix où douze jours après 
l'avoir administré, on sèmera la petite vérole, et 
pour cela : | 

» On choisira dans la bonne saison un jeune en= 
fant fort et robuste , qui ait une petite vérole bien 

. conditionnée et elair-semée. On ramassera Îles 
écailles de ses pustules les plus épaisses , et on les 
fermera bien-dans un vase , en sorte que les esprits 





(x) Selon d’antres, c’est pruna acida; le fruit mür est 
très-aigre , et il a l’odeur de l’abricot. 

(2) Cette sorte de courge longue et déliée passe ici pour 
être rafraichissante , diurétique, et propre à chasser le 
venin. | 
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ne puissent point s’'évaporer. Avec cette précaution, 
elles pourront servir pendant un an, et elles conser- 
veront leur vertu. | 

» Quand on voudra semer la petite vérole, on 
prendra cinq ou six de ces écailles : st l'enfant est 
un peu âgé, on y joindra le poids de deux grams de 
hiung-hoang, et on pilera lé tout ensemble , qu'on en- 
_veloppera dans du coton; ensuite on l’insinuera dans 
le nez de l'enfant, et on l’y laissera deux ou trois 
jours ; après quoi la petite vérole poussera. Si l'en- 
fant est fort jeune, deux ou trois écailles suffisent, 
et l’on retranchera à proportion de la quantité du 
musc et du #zung-hoang. Le second jour après qu’on 
aura semé la peute vérole, ou lui en fera prendre 
par la bouche. La dose sera de deux ou trois écailles 
pulvérisées, qu’on mettra dans du bouillon dec/inma. 
On l'appelle ainsi, parce que le chinma y domine, 
mais il n’y entre pas seul. On fait encore bouillir 
ensemble du £otem, du cho-yo et dela réglisse. Cette 
potion, qui sera d'une bonne tasse , étant presque 
au point de $a cuisson, on y jettera la poudre des 
deux ou trois écailles dont j'ai parlé. Après avoir 
pris ces mesures, 1] faut attendre l'effet du remède. 
Si après le troisième jour, on voit paroïître les 
marques de la petite vérole, c’est un indice heureux. 

» S1 la petite vérole paroit dès le deuxième jour, 
il y a du danger , et communément de dix enfans 
à qui on l’aura procurée, 1l n’ÿ en aura que six ou’ 
sept qui en échapperont. ; 

» Le danger sera bien plus grand, si elle sort 
dès le premier jour: de dix, à peine en sauvera- 
t-où un ou deux. Voilà ce qui se dit; mais on doit 
se rassurer, parce qu'en observant la méthode que 
j'ai prescrite , et en prenant le remède qui dissipe 
Ja malignité de la peute vérole , l'enfant ne sera pas 
sujet aux symptômes et aux accidens fâcheux dont 
je viens de parler. Il faut alors avoir recours aux 
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remèdes qui sont marqués dans nos livres, pour la 
petite vérole naturelle, lorsqu'elle devient dange- 
reuse. 

» Enfin, si après ces remèdes la petite vérole ne 
FAT point, ni au quatrième : ni au Cinquième jour É 
1l faut Ôter les poudres 1 insérées dans le nez de l’'en- 
fant, et recourir de nouveau au remède que j’aiindi- 
qué pour dissiper la malignité du venin. En prenant 
cette précaution , je garantis que dans la suite il sera 
exempt de la petite: vérole. El faudra seulement , à la 
quatrième et cinquième lune, de même qu'à la At 
tièmé et neuvième > Se gêner à prendre quelques 
jours de suite le même remède. C’est une sujétion 
dont l'enfant sera délivré, quand il aura dix ans ac- 
complis. » 

Il est aisé de voir que c'est seulement pour l'usage 
des médecins chinois, que dans ces trois recettes 
manuscrites on s'explique sur les dangers qui sont à 
craindre ; 1ls savent ailleurs faire bien valoir l'excel- 
lence de leurs remèdes. Si le succès ne répond pas à 
leurs promesses, ce n est jamais leur faute ; ils s’en 
prennent d'ordinaire, ou au malade , ou à ceux qui 
le soignent, ou à la rigueur de la saison. 

Les médecins chinois conviennent que la petite 
vérole aruficielle, est de la même espèce que la natu- 
relle ; qu'elle est sujette aux mêmes symptômes ; que 
le venin sort an. même temps, c’est-à-dire, le trot- 
sième ou quatrième jour ; et non pas le septième, 
comme 1l arrive dans les fièvres pourprées; que les 
pustules sont semblables pour la figure, pour la 

nature de la matière , et pour le temps nécessaire 
à sa maturité. Aussi n'est-il point dit dans ces 
receltes, comme on l'a dit de l'insertion à la grec- 
que , que les pustules venues par artifice ne sont 
pas propres à semer ou à insérer de nouveau la petite 
vérole ; et c’est parce qu ’on la croit la même, qu’ on 
se éoone bien de garde de la semer sur de sujets 
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à qui la naturelle est dangereuse , tels que sont les 
personnes avancées en âge. 

On aura sans doute remarqué que les cs 
sont très-circonspects à user de remèdes expulsifs , 
de peur de troubler la nature, qui est dans une es- 
pèce de crise durant les premiers jours de la fer- 
mentation morbifique, et que le principal soin doit 
être d'employer des remèdes qui résistent à la cor- 
ruption du sang, que le trop d’acuvité des levains 
iusinués y causeroit, On aura aussi remarqué qu'ils 
averüssent d’user, selon les besoins de la petite vé- 
role aruficielle , des mêmes remèdes prescrits pour 
la peute vérole ordinaire ? sur quoi je rapporterai 
encore deux recettes de l’auteur que j ai cité le pre- 
mier, parce qu on assure qu'elles sont propres non- 
ete à prévenir les fâcheux accidens de la pe- 
tite vérole, mais encore à en préserver pour toute 
la vie. ces recettes pourront même éclaircir ce qui 
a été prescrit dans le dernier article sur la petite vé- 
role arüficielle. C'est ainsi que cet auteur s exprime : : 

« Quand la petite vérole se répand dans un lieu, 
réglez le boire et le manger des enfans ; ne leur 
LA pas la liberté de courir de côté et d'autre; 
ayez soin qu'ils ne soient n1 trop vêtus ni trop peu; 
donnez-leur quelques petits préservatifs. » 


Il passe ensuite aux recettes. 


« Prenez une tasse de pois rouges, une de pois 
noirs, uné autre de pois verts, avec deux onces de 
réglisse, que vous réduirez en une poudre très-fine. 
Vous mettrez ces quatre ingrédiens dans un pot de 
terre, et vous les ferez cuire jusqu'à ce qu'ils se 
forment en une espèce de pâte, que vous ferez 
manger à l'enfant. Les pois roues chassent du cœur 
tout le venin: les pois noirs ibn bons contre la ma- 
lignité des reins, et les verts, contre celle de l’es- 
Rs, » 
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D’autres médecins, de même que celui que j'ai 
cité, vantent beaucoup la recette suivante : 

« eur sept œufs d’une poule qui est prête à 
couver; urez -en un des sept; percez-le pour en 
faire entièrement sorur le blanc et le jaune : puis 
remplissez — le de quatre z2as et de neuf condorins 
(l’once a dix mas, et le mas dix condorins) de 
tchu-cha bien pur (espèce de cinabre }; collez du 
papier sur le trou , et bouchez-le exactement, Vous 
mettrez cet œuf sous la poule , pour être couvé avec 
les six autres. Quand ceux-ci seront éclos, vous re- 
ürerez l'œuf médicinal, d'où vous ramasserez le 
tchu-cha, que vous exposerez à un beau soleil et 
au clair de la lune, durant sept jours et sept nuits. 
De plus, vous prendrez la première courge qui nait 
de cette plante, que vous laisserez Din une » et 
que vous ferez sécher. Quand vous l'aurez brülée , 
sans cependant permettre qu'elle se calcine, vous la 
réduirez en poudre. Pour chaque prise, vous met- 
trez le poids de cinq condorins de #chu-cha , et au- 
tant de la poudre de courge, que vous mêlerez dans 
une quantité suflisante de miel bien pur. Vous ferez 
prendre ce remède trois fois de suite. C’est un pré- 
servatif excellent. » 

Je finis ces recettes par un secret aussi agréable 
qu il est propre, à ce qu on assure , à modérer et 
même à détourner la petite vérole; c'est l'usage fré- 
quent des raisins de Corinthe ,nommés en RAT s0- 
sopou-ta0. C est ce que j'ai 1 dans un traité d'agri- 
culture composé par l'illustre Paul Siu, autrement 
Siu-quang-ki, ce grand ministre d'état, qui vivoit 
sur la fin de la dynastie des Ming, et qui, par son 
exemple et son zéle, a si fort contribué à Fétablis- 
sement et au progrès de la religion dans ce vaste 
Empire. 

La prévention où l’on est avec raison du peu d'ha- 
bileté des Chinois dans l'anatomie , causera peut- 
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être quelque surprise à ceux qui liront ces recettes 
de nos médecins de la Chine. Il me semble qu'à 
moins de voir clairement la fausseté de ce qu'ils di- 
sent être dangereux ou sujet à des inconvéniens, 
on doit être porté à les croire sur ce qu'ils prescri- 
vent. L'économie du corps humain dépend d’une 
infinité de ressorts impercepubles, ét 1l ÿ a mulle 
voies secrètes qu on découvre avec surprise. La lec- 
ture des deux premiers tomes des illustres académi- 
ciens de Leipsick, m'a fait voir que bien des choses 
u’on auroit cru impossibles , sont néanmoins arri- 
vées. J’ose dire en particulier qu'il n’est pas hors de 
vraisemblance qu'il y ait des indices , par le moyen 
desquels la nature fasse connoître à ceux qui l’étu- 
dient, la vraie disposition du dedans : de même à 
peu près que l'aiguille marque la régularité du corps 
de l'horloge. De vils insectes font bien connoître 
par cérlains signes le changement de temps qui doit 
se faire. La connoissance des indices d’une maladie 
prochane, et du rétablissement de la santé, seroit 
une parte bien précieuse ( de la médecine. 

Pau être aussi trouvera — t - on que la méthode 
chinoise de procurer la petite vérole aux enfans, 
est plus douce et moins dangereuse que la méthode 
d'Angleterre , qui le fait par la voie de l’incision. 
Celle-ci porte immédiatement le ferment vérolique 
dans la masse du sang , au lieu que dans la pratique 
des Chinois, ce sont des esprits subuls, et même 
tempérés ou aidés d'ailleurs, qui s’insinuent par les 
nerfs olfactoires, ou bien qué la digestion sait pré- 
parer en diflérens passages où elle s'achève. Le le- 
vain vérolique a sans doute son espèce de venin : 
mais qu 1l soit froid ou chaud, subtil ou épais 411 
doit être plus dangereux, lorsqu'il est inséré dans 
les chairs vives, que quand il est insinué par l'ins- 
piration où par la déglutition. Le venin des vipères 
et des crapaux, avalé ou senti long-temps, ne nuit 
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point, ou nuira bien moins que si on l'introduisoit 
par une incision. C’est, comme l’on sait, par une lé- 
gère morsure que le serpent donne la mort. 

Dans la manière de traiter ceux à qui la petité vé- 
role KL été insérée ; on renvoie, selon le besoin , 
à la*méthode qui s’observe par rapport à à la petite 
vérole naturelle. On a ici d’amples traités sur cette 
mauière, qui contiennent une foule de remèdes de 
toute espèce. Peut - être qu'à la saignée prés, qui 
n’est pas en usage parmi les Chinois, on trouveroit 
de grands rapports entre la prauque européenne et 
la leur. 

On ne sera peut-être pas fâché de voir qu'ici, 
dans l’excrétion de la petite vérole, on fait cas des 
pois ou peutes fèves. Il y a de l'apparence qu'on les 
emploie pour tempérer la trop grande acrimonie du 
sang et des humeurs. Ce qui confirme ma conjecture 
c'est qu'un médecin m'a dit que quand la fièvre dure 
sans que la petite vérole paroisse , il met dans les 
remèdes ordinaires un peu d’opium, qui a la vertu 
de réunir les esprits ét de leur donner la force de 
‘pousser le venin au-dehors. 

En parcourant quelques livres chinois sur cette. 
matière, j'ai remarqué que nos médecins parlent de 
la petite vérole, comme d’une espèce de maladie 
connue dès les premiers temps. Ainsi, malgré le s1- 
lence d'Elippocrate et de Galien, on ne peut pas dou- 
ter de son ancienneté, Quand ils recherchent la cause 
d’un mal si commun et si universel, 1ls prétendent 
que l'enfant apporte du sein de sa mère le principe 
de cetie maladie , que des causes occasionelles 
avancent , retardent, ou arrêtent tout à fait. J’au- 
rois souhaité de trouver un texte chinois capable de 
_me donner quelque éclaircissement sur une difficulté 
qui m'est toujours restée dans l'esprit. Comment se 
peut-il faire que la légère portion de ferment qui 
cause la petite vérole, et qui communément dès la 
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première fois qu’on en est atteint se trouve épuisée, 
et met à couvert d’ une seconde malgré les causés 
externes, ,et quoiqu'on approche de ceux qui en 
sont couverts; comment, dis-je, est-il possible us 
cette portion imperceptible de levain ou de matière 
impure, reste sans action durant plusieurs années 
dans la masse du sang, ou en quelqu’ autre réser- 
voir que ce soit, et cela dans un âge si tendre et st 
susceptible d’ impression , et que dans la suite ce 
ferment ne soit ni atténué ni dissipé à la longue, 
après des fièvres ardentes et de violentes crises qui 
ont dû renouveler les humeurs, les acides, les sou- 
fres du sang , et tous les principes de vie et de santé, 
d’où résulte un nouveau tempérament ? Je n’ai pu 
rien trouver dans aucun texte chinois, qui donnât 
le moindre éclaircissement à cette difficulté. 
Cependant, ce que j'ai rapporté jusqu’ ici sur Ja 
méthode chinoise de procurer la petite vérole aux 
enfans , fait assez voir que la connoissance des ma- 
ladies et des remèdes, n’a pas été si négligée à la 
Chine qu'on se l’imagine peut-être en Europe, où 
quelques-uns ont traité les médecins chinois d'i 1gnQ- 
rans ou d'aventuriers. Je ne suis pas en état de juger 
de leurs traités de médecine , dont le langage affecté 
et mystérieux n'est pas aisé à entendre au commun 
des Chinois. Mais le peu de ces livres que j'ai eu 
occasion de feuilleter , m’a persuadé que s'ils étoient 
traduits en notre langue , les médecins européens 
seroient contens de ce qu'ils disent sur les diffé- 
rentes maladies , sur leurs diagnostics , leurs symp- 
iômes , leurs ne et les qualités de ces remèdes. 
Si l’on n'aperçoit pas par quelle sorte de chimie ils 
ont acquis une grande partie de ces connoissances , 
leur ancienneté , sans qu'on ait jamais remarqué de 
variation, ne laisse pas de les rendre respectables. 
Lorsque l'empereur Thin-chi-hoang fit brüler les 
livres classiques de la nation, environ deux cent 
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vingt-huit ans avant Jésus-Christ , les livres de mé- 
decine furent privilégiés et préservés de l’incendie. 
L'on donne à l’Esculape de la Chine une ancienneté, 
qui le met plusieurs siècles avant celui de la Grèce, 
et avant la Grèce même. 

Nos médecins de la Chine ne manquent guère de 
mêler dans leurs écrits quelques céPesiOUe: morales. 
L'auteur que j'ai cité en dernier lieu, et qui s’est 
rendu gélèbre par divers ouvrages , qu il fit paroître 
à la quarante-sixième année du feu empereur € ang- 
hi, s'explique ainsi dans la préface d'un livre inti- 
tulé : l'Art de conserver la vie ; ce sont des règles 
de santé. 

« Quoique le Ciel, dit-1l, ait fixé le cours de 
notre vie , on peut cependant contribuer à sa propre 
conservation. La pratique de la vertu est un moyen 
qui dépend de nous: car Hoang-tien , c'est-à-dire , 
le Ciel supréme , me sauroit être partual, et n’agit 
point par une affection aveugle. La vertu seule le 
touche et le gagne en notre faveur. La vertu mise 
en pratique , est comme le Jangage du Ciel qui nous 
assure de sa protection. Ainsi le grand art de con- 
server sa santé, c'est de travailler surtout à se rendre 
vertueux. Les autres règles et les secours qu'on se 
procure , ne sont que l'accessoire , qui ne peut que 
suivre et seconder, ce qui fait le point capital. » 

On ne peut mieux connoître les drogues dont 
jai parlé que par un écrit chunois, qui en traite, 
et que je vais Dhiditre: | 

La plante de CAin-ma commence à pousser hors 
de terre au printemps. Elle monte à la hauteur de 
trois ou quatre pieds; ses feuilles, qui sont d’un 
noir obscur , ressemblent à celles du chanvre qu'on 
momme /chu-ma, et d'une espèce de liri appelé 
 hongma. 

Dans la quatrième ou cinquième lune , et à la fin 
de la sixième , la plante donne une graine noire. 
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Sa racine approche de celle du ao (espèce d’ab- 
synthe ). On la tire noirâtre, et chevelue : il n’y a 
que cette partie qui s'emploie dans la médecine. 
Comme sa vertu est sudorifique, on croit qu’elle 
est bonne contre le venin, contre la corruption de 
l'air , contre les incommodités externes produites 
par la chaleur ou par un froid qui a saisi tout à coup, 
et généralement contre toutes sortes d’apostèmes. 

Ko-ken, c'est-à-dire la racine du ko. C’est de la 
pellicule extérieure de cette plante rampante et à 
long sarment, qu’on fait la toile appellée £o-pou. La 
racine entre dans la médecine, et l’on s’en sert pour 
guérir des fièvres chaudes, de violens maux de tête 
et de gros rhumes; pour procurer la sueür, pour ré- 
sister au venin , et généralement pour toutes les ma- 
ladies des enfans , causées par un sang échauffé. 

Tchi-hao-teou, petits pois incarnats (les pois : 
verts et noirs sont assez connus). Les incarnats se 
sèment après le solstice d'été. Leurs feuilles et leurs 
fleurs sont entièrement semblables à celles des {z40- 
zeou, C'est-à-dire, des pois à gousses étroites, et 
longues d’un pied. Les 2chi-teou ont l'enveloppe de 
dehors comme les pois verts’, mais tant soit peu plus 
grande. On les mange ou cuits dans l’eau, ou risso- 
lés, ou réduits en une espèce de bouillie. On s'en sert 
aussi dans la médecine. On fait choix des plus peus, 
qui sont d’un rouge incarnat moins foncé. [ls dis- 
sipent l’hydropisie, résolvent les apostèmes et le 
sang extravasé; ils sont d’un grand usage dans les 
maladies contagieuses. 

Cho-yo (la pivoine }: 1l s’agit ici de la racime de 
cette plante. On s’en sert contre les impuretés du 
sang, ou les maladies produites par une grande hu- 
midité; on la croit aussi propre à dissiper les chan- 
cres ouverts ou fermés, à arrêter les dyssenteries 
ou tenesmes, à guérir les incommodités qui précèdent 
eu qui suivent l’accouchement. 
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Kin-inhoa (fleur dorée et argentée) ; c’est le 
chèvre-feuille ; on en trouve partout. La plante qui 
porte cette fleur, ne sèche point en hiver; c'est 
pourquoi on la nomme g/m-{ommen (sarment qui 
souffre l'hiver). Il s'attache aux arbres voisins, et 
s’y entortille par le côté gauche du tronc. La tige 
est un peu violette: les feuilles sortent à chaque 
nœud médiocrement velues et âpres. Les fleurs qui 
s épanouissent à la troisième ou quatrième lune, 
sont larges d’un pouce, attachées deux à deux au 
même pied ; chacune.a deux feuilles, l’une grande ; 
l'autre plus petite. Elles sont d’abord blanches: après 
deux ou trois Jours , clles deviennent. jaunes : : et 
comme l’on voit avec plaisir cette variété de fleurs 
blanches et jaunes , selon qu’elles sont plus hâuives 
ou plus tardives, on les a nommées fleurs dorées et 
argentées. On en use avec succès dans les abcès, 
tartes” ulcères, apostèmes, lorsqu'on a le sang 
échaufté , etenfin pour combatire toute sorte de ve- 
nin et de malionité interne. 


Tcha-cha , espèce de minéral; c'est peut-être le 
cinabre si rare de Dioscoride. Le meilleur vient de 
la ville de Chin-teou, dans la province de Hou-quang. 
On le trouve dans les mines : 1l est plein de mercure. 
On assure même que d’une livre de Zcka-cha ; on 
pourroit urer une demi-livre de mercure: mais le 
tcha-cha est top cher pour en avoir la pensée. Les 
grosses pièces sont de grand prix : lorsqu'on le garde, 
il ne perd rien de sa vivacité et de sa couleur. Il à 
son rang parmi les remèdes internes; pour cela on 
le réduit en une poudre fine , et dans la lotion on ne 
recueille que ce que l’eau agitée élève et soutient, 
C’est un excellent cordial, qui rétablit les esprits et 
toutes les parties du corps dans un état de santé et 
de vigueur. On en use ici en été, pour faire une 
boisson rafraichissante ; 1l est particulièrement admi- 
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rable contre les convulsions et les maladies malignes 
des enfans (1). À 

Hiung-hoang ,autre minéral (espèce d'orpiment). 
Toutes les mines où 1l y a du soufre, du plomb, 
du fer , ou autre métal , fournissent du Hiung-hoang. 
Le plus grossier , qu'on rebute, contient des parcelles 
de fer et de gravier; le bon, qui est en gros quar- 
tiers, renferme quelquefois un diamant; mais c'est 
un grand hasard quand on y en trouve (2). On choi- 
sit pour l’usage de la médecine le Hiung-hoang le 
plus transparent; on l’emploie contre les morsures 
des serpens et d’autres reptiles venimeux. On y a 
recours dans les maladies malignes et épidémiques, 
ou pour s’en guérir, OU pour s’en préserver. 

Je sothaite, mon révérend père, que ces recher- 
ches puissent être de quelque utilité; c’est la seule 
vue que je me suis proposée en me doianen peine 
de les faire: j'en serai bien dédommagé, si l'on en 
retire quelque avantage. Je suis, etc. 


ge 





(x) Ceux qui vhntait le mercure doux pour la petite vé- 
role, ainsi que le marquent les Académiciens de Leipsick , 
jugeront que le fcha-cha en est une espèce préparée dans 
le sein de la terre. 

(2) J'ai parlé à un Chrétien chez qui on en trouva un qui 
fut vendu plusieurs taëls : il n’étoit pas poli, et sa couléur 
étoit un peu blafarde. Il fut trouvé dans un morceau de 
Hiung-hoang , gros comme le poing. 
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LETTRE 


Du père d'Entrecolles missionnaire de la C ompa- 


gnie de Jésus, au père Duhalde, de la même 
Compagnie. 


À Pekin, ce 7 juillet 1727, 


MoN RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N. a 


IL vient d'ordinaire tous les ans des Européens à 
la Chine : il en est venu cette année qu’une célèbre am- 
bassade a conduits jusqu'à à Pekin. Je les ai entretenus 
plusieurs fois , et je les ai vus admirer des fleurs artifi- 
cielles que it les Chinois. Ils les prenotent d’abord 
pour des fleurs naturelles; à peine pouvoient- ils 
croire que l'art eût pu si bien imiter la nature. Je 
vous ai déjà envoyé de ces fleurs, et si, dans le 
transport, l’air de la mer ou l'humidité n’a rien di- 
minué de leur agrément, je ne doute point que vous 
n'ayez trouvé l'ouvrage fin et délicat. Je vous en en- 
voie encore, dans la persuasion où je suis que ce 
n’ést qu’en les voyant qu'on les estime ce qu’elles 
valent. 

Je ne prétends pas insinuer par-là que les ouvriers 
chinois aient plus d'adresse et d’habileté que les 
Européens qui, par profession ou par amusement , 
travaillent à ces petits ouvrages. S'il est vrai qu on 
réussit mieux à la Chine qu'en Europe à faire des 
fleurs aruficielles , 11 faut bien plus l’attribuer à la 
matère que les Chinois y emploient, qu'à leur indus- 
trie. C'est une matière que je veux faire connoilre , 
çar peut-être pourrait-on la trouver en France ; 
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j'expliquerai ensuite la manière dont les Chinois la 
préparent et la mettent en œuvre. Les plus petits 
secrets ont leur prix, et pour peu qu’on soit curieux, 
on fait cas des moindres découvertes. 

Les ouvriers chinois, surtout ceux qui sont au 
palais, manient la soie avec beaucoup d'adresse , 
et savent peindre à l'aiguille toutes sortes de fleurs 
sur des feuilles de papier ; <lles ressemblent assez 
à ces beaux colifichets qui nous viennent de Bourges j 
dont la broderie représente des deux côtés les mêmes 
ja es. Nous en présentâmes autrefois’à l’empereur 

Cang-hi ‘ qui nous montra en même temps celles 
qui se font à la Chine ; elles étoient travaillées fine- 
ment: cependant 1l fit plus de cas des nôtres, à 
cause du poli de la soie , et de la vivacité des cou- 
leurs , dont quelques-unes ont bien piles d'éclat ne 
AU jh à de la Chine. 

Les fleurs dont je parle, et qui imitent si re 
la nature, ne sont faites ni de soie, ni d'aucune 
espèce de toile ou de papier. De quoi sont donc 
formées les feuilles qui composent le corps de la 
fleur , pour être si déhiées , si lisses , si transparentes, 
en un moi si brin pa: C’est un roseau ou une 
espèce de canne , qui en fournit la matière; du reste, 
on ne met en œuvre ni son écorce, ni Sa racine , 
qui pourroit, ce semble , s’effeuiller ; c’est toute 
autre chose, que j'expliquerai quand j'aurai faitcôn- 
noitre quel est ce roseau ou re sorte d arbrisseau , 
d'où se tire cette matière. ( 

Comme ce roseau ne croit point dans cette pro- 
vince , je n'ai pu l’examiner par moi-même ; ce que 
jen ai appris de ceux qui travaillent aux fleurs, ne 
suffisoit pas pour que je pusse donner des indices 
capables de le déterrer en France, supposé qu'il y en 
ait , comme j'ai lieu de le croire ; mais ayant une fois 
appris qu'on nomme cet arbrisseau /07g-1540 , et 
autrement /ong-10-m0on, jai consulté l’herbier 
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chinois. Le but de cet ouvrage est d'expliquer les 
vertus médicinales des plantes et des végétaux. L’au- 
eur, après avoir rempli ce dessein à l'égard du 
tong-tsao , ajoute qu’il fournit encore “He orne- 
mens , dont le sexe a coutume de se parer. L’herbier 
m'a confirmé des particularités que je savois déjà , 
et m'en a appris d'autres que j'ignorois. Ce qu’il rap- 
porte des vertus médicinales de cette plante, en 
facilitera peut-être la découverte aux herboristes 
européens. | d 
» Le /ong-1sa0 , dit l'herbier chinois, croit dans 
des fonds ombragés et fort couverts : on lui a donné 
le nom de ong-to , parce que , selon les médecins 
chinois, 1l est apériuf, laxatif , propre à ouvrir 
les pores, et à ôter les obstructions. Selon un autre 
auteur qui est cité, ( car c’est la coutume des auteurs 
chinois d'appuyer ce qu'ils disent de fréquentes ci 
tations ), cet arbrisseau croit sur le côté des mon- 
tagnes ; ses ferulles ressemblent au pr-ma, c’est-à- 
dire , à celle du 7zccin ou palma Christi ; le milieu 
de son tronc est rempli d’une moëlle blanche très- 
légère , et cependant assez unie et agréable à la vue : 
on en fait des ornemens pour les personnes du sexe. 
Un auteur dit qu il croit dans la province de Kiang- 
nang. Cela pouvoit être vrai autrefois , que les terres 
de cette province étotent peu cultivées, mais à pré- 
sent on l'y apporte de la province de Se-tchuen, 
et de quelques endroits de celles de Hou - quang : 
mais c'est dans le Kiang-nang qu'on a l'art de le 
mettre en œuvre. | 
» La plante, continue cet auteur, croît à la hau- 
teur de plus d'une brasse ; ses feuilles ressemblent 
à celles du nénufar , mais elles sont plus grasses; on 
trouve au milieu du tronc , sous un bois semblable 
à celui des cannes, une snbstarillé très-blanche. » 
Il me paroît qu ’elle est moins serrée que la chair 
du melon, mais qu'elle est aussi unie , moins spon- 
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gieuse que les autres moëlles, et en particulier que 
celle du sureau : je crois que ce corps léger tient 
un milieu entre la nature du bois et des moëlles 
ordinaires, 

« À présent, poursuit le même auteur, on sème 
et on culuve des /ong-1sao dans les terres qui leur 
sont propres; lorsqu'ils sont encore tendres , on les 
cuit et l'on en fait un rob; ce sucre épaissi en con- 
sistance approchante des lee ae mous ( par 
exemple , de thériaque ou de raisiné), est doux et 
agréable ; si on le mêle avec des fruits , 1l en rélève 
le goût, et les rend meilleurs. » Un autre auteur a 
dit: « Le Zong -1sao croit en abondance dans les 
montagnes et dans les bois : le contour de sa tige 
est de plusieurs pouces. » Celui qui travailloit à ces 
fleurs, et avec quije me suis entretenu, en a vu de 
secs qui étolent gros comme le poing. 

« Sa tige , dit le même auteur, est divisée, comme 
le bambou , par divers nœuds qui laissent. entre 
deux des tuyaux longs quelquefois d’un pied et demi. 
Ces tuyaux sont plus gros au bas de la plante. On 
coupe l’arbrisseau tous les ans, et l’année suivante 
il fepousse. On charge des barques de ces tuyaux 
pour les transporter dans le Kiang-nang : c’est là 
qu on en tire la moëlle, et qu'on la prépare. Pour la 
préserver de l'humidité. qui lui est contraire lors- 
qu'elle est hors de ses tuyaux , il faut la tenir bien 
enfermée dans un lieu sec, sans quoi l’on ne pour- 
roit plus la mettre en œuvre. » 

À vant que d’avoir consulté l’herbier Lies, je 
m'étois imaginé , sur Ce que j'avois entendu due ? 
que le /ong-{sao pourroit bien être la même chose 
que la plante appelée papyrus, qui croît dans des 
marais et dans des fossés autour du Nil à la hauteur 
de six coudées, et dont les anciens tiroient la moëlle 
renfermée dans la tige, et en faisolent une espèce 
de bouillie ; d'où Éiuile ils levoient des feuilles 

propres 
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propres à écrire; c’est qu'en effet 1l étoit possible 
de faire le même usage de la moëlle qu'on me 
montroit, et que, comme vous le verrez par le mo- 
dèle que je vous envoie, on tire de cetie moëlle 
du tong - 1sao une espèce de feuille qui semble 
d’abord du papier ; mais ces feuilles sont tout à fait 
différentes de celles du papyrus : ils ne conviennent 
ensemble qu’en ce que leurs parties ligneuses sont 
également inflammables. 

Les vertus médicinales qu'on attribue au 4079 
tsao , de feront peut-être regarder comme une es- 
pèce de sureau plus moëlleux. C'est une idée qui 
peut servir à la découverte que je propose. On lit 
dans le Dictionnaire des Arts , qu'au rapport de 
Mathiole , il croit dans les lieux marécageux un petit 
arbrisseau , qu'on nomme sureau de marais, dont 
les verges sont nouées et ressemblent à celles du 
sureau ; qu'au dedans il y a une moëlle blanche, et 
que la matière de son bois est frêle, Je vois en tout 
cela bien des rapports, | | 

Si ces connoissances peuvent aider à trouver en 
Europe , un arbrisseau semblable à celui qui fournit 
aux Chinois la matière dontils font leurs fleurs arti- 
ficielles , il ne sera pas difficile aux ouvriers euro 
péens d’imiter , et même de surpasser l'adresse chi- 
noise dans cette sorte de travail, et ils pourront 
bien plus finement appliquer les couleurs conve- 
nables , sur une matière qui est très-propre à les” 
recevoir et à les conserver dans leur vivacité et dans 
leur fraicheur. C’est cet artifice des ouvriers chinois 
qui me reste à expliquer. 

La première opération , qui consite à réduire ces 
bâtons de moëlle en feuilles minces et déliées, n’est 
pas l'ouvrage de ceux qui font les fleurs ; on les 
apporte ainsi préparées de la province de Kiano- 
nang. Lorsqu'on m'en montra un paquet pour la 
première fois , je les pris d’abord pour de véritables 
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feuilles de papier, qu'on avoit ainsi coupées pour 
quelque dessein particulier. On me montra ensuite 
le bâton de moëlle d’où se tiroitent ces feuilles. La 
surprise où je fus piqua ma curiosité , et je voulus 
être éclaire de la manière dont on s'y prenoit pour 
cette opération. S'il y a quelque particularité qui 
m’échappe , les artistes pourront aisément x sup— 
pléer. | 

La pièce de moëlle ; plus ou moins grosse et 
longue selon qu’on veut les feuilles plus où moins 
larges, se met sur une plaque de cuivre entre deux 
autres plaques fort déliées | et en même temps que 
d’une main l’ouvrier la fait glisser doucement dans 
cet entre-deux des plaques, de l’autre maim avec 
un couteau semblable:au tranchet dont les cordon- 
niers coupent leur cuir, il enlève une mince su- 
perficie qui se développe , de même qu’on enlève 
avec le rabot des espèces de rubans de dessus une 
pièce de bois bien polie. Ce qu'on lève ainsi de la 
muëlle , ressemble à de larges-bandes de papier ou 
de parchemin très-fin; on en fait des paquets qu on 
vient vendre à Pekin , et les ouvriersiles emploient 
à faire ces belles: dletirs artificielles dont je parle. Sur 
quoi 1l faut observer que pour empêcher ces bandes 
ou pellicules de moëlle de se déchirer en les ma- 
niant , lorsqu'il s agit de les peindre ou de les fa- 
conner , 11 faut les tremper dans l’eau d’une main 
légère , en les y plongeant et en les retirant à l’ins- 
fa Il suffiroit même de les laisser quelque temps 
avant cette opération dans un lieu frais et humide. 
Avec cette précaution , il n’y a point à craindre 
qu'elles se rompent ou qu ’elles se déchirent. 

Il y a une autre observation à faire sur les couleurs 
qu’on applique. Les ouvriers chinois n y emploient 
que des couleurs douces , où 1l n'entre ni gomme, 
ni mercure , ni céruse , nialun, ni vitriol ; ces cou- 
leurs sont simplement à à l’eau et ne sont pas fortes, 
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Je vis dans le lieu où travailloient ces ouvriers di- 
verses petites feuilles auxquelles on avoit donné une 
teinture de vert, de rouge , et de jaune ; c’étoit là 
comme la préparation aux autres bobleutés que dif- 
férens peintres devoient. leur appliquer pour les 
peindre au naturel. Ce travail , lorsqu'on veut 
y faire de la dépense , est fin et recherché. J'avoue 
néanmoins que je fus étonné du vil prix auquel se 
donnoient ces ouvrages : car 1l n’est pas aisé d’ache- 
ver en un jour beaucoup des plus petites fleurs avec 
leurs pieds et leurs feuilles. On leur donne les dif- 
férentes figures qu’elles doivent avoir, enles pressant 
sur la paume de la main avec des instrumens faits 
pour cela. C'est avec des pincettes déliées qu'ils les 
saisissent et 1ls les unissent avec de la colle de 
nomi , qui est une espèce de riz bien cuit et épais ; 
le cœur des fleurs, des roses par exemple, se fait 
de filamens de chanvre très-déliés et colorés. Les 
petites tètes que portent ces filamens sont de la même 
matière. 

Ayant'aperçu des feuilles de plantes lustrées et 
vernissées d’un seul côté, de même que certaines 
feuilles qui composent le corps des fleurs, je m'in- 
formai de la manière dont ils donnoient ce lustre ; 
ils me répondirent que c ’étoit en appliquant les pel- 
licules du LONG — {Sao déjà peintes , sur de la cire 
fondue ; mais 1l faut joindre beaucoup d'adresse à 
une grande attention , pour que la cire ne soit n1 
trop chaude , ni refroidie , l’un ou l’autre de ces 
inconvéniens étant capable de gâter l'ouvrage ; et 
de plus il faut choisir un jour serein , parce qu'un 
temps pluvieux n’est point propre à ce travail. Ils 
ont un autre moyen plus aisé : c’est de ‘tremper un 
pinceau dans la cire fondue, de le passer délicas 
tement sur la feuille , et de la frotter avec un linge. 

C’est avec la indlle du même arbrisseau qu'ils 
limitent parfaitement les fruits , les petits insectes qui 


24e 


372 LETTRES 


sy attachent , et suriout les papillons; on ne peut 
rien voir de plus naturel. Voici comment ils s’y 
prennent. S'ils veulent , par exemple ; faire une 
pêche , et la rendre smblablé à la pêche naturelle, 
ils font avec des cannes très-déliées et fendues fine- 
ment, la carcasse de la figure et de la grosseur de 
la pêche; ils remplissent le dedans d'une pâte com- 
posée de sciure de ce bois odoriférant dont on fait 
des bâtons de parfum, et ils y mêlent de la serure 
d’un vieux pêcher, qui donne au fruit l’odeur de la 
pêche ; ensuite ils y appliquent la peau, qui con- 
siste en une ou deux couches de feuilles de /o7g- 
{sao , lesquelles représentent bien plus naturellement 
la peau d’une pêche > que ne fait la soie , et même 
la cire la mieux préparée ; après qu ils y donnent 
les couleurs convenables. 

Plus communément ; ils prennent des bâtons ou 
des pièces de moëlle de canne ou de roseau ordimaire , 
qu'ils unissent avec de la colle forte, et dont ils font 
le corps du fruit. Après l'avoir perfectionné avec 
le ciseau , ils étendent une couche d’une pâte de 
poudre odoriférante , et quand tout est sec, ils y 
appliquent une feuille de papier qu ils couvrent en- 
suite de la feuille de z02g-/sa0 : après quoi on peint 
le fruit, on le cire, et on le frotte avec un linge 
pour le Jhsises. 

Les ailes de papillon, si artistement travaillées 
qu’on les prendroit pour des papillons vivans, se font 
avec le même aruüfice que les feuilles de certaines 
fleurs: ce sont ces papillons que l’on nomme à la 
Chine ye-fer ( feuilles volantes ). Ily en a dont les 
couleurs sont si brillantes et si variées, que je leur 
donnerois volontiers le nom de fleurs: volantes. 
Aussi est-ce dans les parterres les mieux fleuris qu'ils 
S engendrent. 

Jess joins à ce que je vous envoie e la figure d’un ci- 
tron peu connu en Europe, et fort estimé à la Chine 
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par sa beauté et par son odeur, qui est très-douce 
et qui dure long-temps. On le confit tout entier avec 
le sucre, et c’est une excellente confiture. Sa figure 
extraordinaire la fait appeler par les Chinois fo- 
cheou ( main de Fo ). On croit voir en effet les 
doigts d’une main qui se ferme. Les ouvriers qui 
imitent ce fruit avec la moëlle du /o7g-tsao , mettent 
sous la matière divers fils de fer qui figurent les 
doigts. Ce fruit est rare par sa forme; on en trouve 
de la grandeur des plus gros citrons. 

J'ai quelque idée d’avoir lu dans un livre intitulé 
Acta philosophica , de l'académie royale d’Angle- 
terre , ou dans un autre qui a pour titre Curiosa na- 
turæ , qu'un noble d'Italie fort curieux-se vantoit 
d’avoir un fruit très-extraordinaire par sa figure. On 
le regardoit comme un prodige de la nature, qui 
avoit fait presque changer d’espèce à un citronnier, 
Il se pouvoit pourtant bien faire que ce prétendu 
prodige ne fût que l'effet d’une cause naturelle, et 
que celui chez qui il est arrivé, eût eu des semences 
d’un fruit qui est très-commun à la Chine. C’est de 
quoi vous pouvez vous éclaircir , en comparant celui 
que je vous envoie avec celui d'Italie. Je suis avec 
respect, etc, 


374 LETTRES 
LETTRE 


Du père Parennin, missionnaire de la Compagnie 
de Jésus, au révérend père Nyel, de la méme 
Compagnie, sous - précepteur des dnfars d'Es- 


pagne. y 
A Pekin , ce 8 6ctobre 1727. 


MoN RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N. 5. 


C’EST une chose assez nouvelle en cette cour ; 
que d'y voir un ambassadeur d° Europe. Le roi de 
Portugal vient d'y envoyer ‘un ministre également 
sage et éclairé ; dont l'ambassade a été accompa-— 
gnée de circonstances capables de vous faire prarstite : 
en vuici l'histoire en peu de mots. | 

Dom Alexandre Metello Souzay Menezes , est 
celui que Sa Majesté portugaise avoit chargé d’une 
commission sl importante et si délicate. Il arrivà 1 
Macao avec le père Antoine Magalhaens, qui avoit 
été en voyé en Europe par l'Empereur Cang-h1, quel. 
ques années auparavant. L'ambassadeur ent d abord 
des difficultés à essuyer de la part des mandarins de 
Canton , qui dépêchèrent aussitôt des exprès pour 
s'informer de sa personne , des gens qu’il avoit à sa 
suite , des présens qu'il portoit, et du sujet de son 
voyage. Après les plus exactes perquisitions , ils ins- 
truisirent la cour de son arrivée par la voie du tribu- 
nal des rites, avouant néanmoins qu’il n’étoit pas sur 
la liste de ceux qui venolent payer le tribut. 

Comme le père Masalhaens étoit un envoyé de 


O 
retour à la Chine, il partit de Macao, dès que sa 
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santé le lui permit, pour se rendre à Pekin. Il y 
arriva le 19 novembre avec deux Jésuites portugais , 
mathématiciens , et il alla d’abord au palais , où je 
me trouvai alors avec deux Missionnaires , parce 
qu’on y célébroit le jour de la naissance de lEmpe- 
reur , qui est le 30 de la 10€. lune. 

Le treizième regulo , frère de l'Empereur , à qui 
Sa Majesté a confié les grandes affaires de l'Empire, 
et qui est chargé de celles qui nous regardent, ques- 
tionna beaucoup le père Magalhaens sur le sujet de 
cette ambassade. Je lui servis d'interprète, parce 
qu'ila un peu oublié ce qu'il avoit appris de la langne 
chinoise. L’ambassadeur, répondit le père Magalhaens, 
me nous à déclaré autre chose, sinon qu'il venoit de 
la part du roi son maïtre complimenter Sa Majesté 
sur la perte qu’elle avoit faite de l'empereur Cang-hi1, 
son père , et sur son avènement à la couronne , et 
en même temps le prier de prendre sous sa protec- 
tion les habitans de Macao , et ses autres sujets qui 
demeurent:à la Chine. 

Cette réponse ne sausfit pas le regulo. Ce prince , 
ou plutôt l Empereur , dont il n’étoit que l'organe, 
craignoit extrêmement que l’ambassadeur n’eût ordre 
de lui parler en faveur de la religion chrétienne, 
parce que d’un côté 1l étoit résolu de ne rien accorder 
sur cet article, et que de l’autre, 1l ne vouloit pas 
exposer à un refus public une personne qu'il avoit 
dessein de bien recevoir : ainsi le regulo , sans s’ex- 
pliquer clairement , demandoit sans cesse si l’'ambas- 
sadeur n’étoit pas ‘chargé de quelqu autre commis- 
sion fâcheuse , ‘ou s’il n’avoit pas à traiter d'affaire dif- 
ficile et désagréable. La réponse du père fut qu'il 
n'en avoit nulle connotssance, après laquelle le regulo 

rendit compte à l'Empereur de cet entretien. Sa Ma- 

jesté parut contente, et donna ordre que le père 

F ünt prêt pour l atidienté qu'elle devoit lui donner 
24 novembre. 
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Les pères Frideli, Pereyra et moi, nous accom- 
pagnâmes ce jour-là le père Magalhaens au palais. 
Ses présens furent offerts par le regulo, et l'Empe- 
reur en ayant agréé une partie, envoya au père des 
plats de sa table. Sur les deux heures après midi , un 
mandarin nous fit signe d'entrer; mais après avoir 
passé la première porte intérieure, l'Empereur en- 
voya dire que si le père Magalhaens savoit parler 
chinois, il entrât seul, sinon que je l'accompagnasse 
pour lui servir d’interprète, Nous avançâmes jusque 
devant la porte du milieu de la salle, où l'Empereur 
étoit assis sur son trône. Le père fit ses neuf révé- 
rences, selon la coutume, tandis que j’étois debout 
à la porte orientale : ensuite nous approchômes du 
trône , où étant à genoux, le père fit son compliment 
en portugais, et rendit compte de sa commission. 
J'interprétai son discours; après quoi l'Empereur fit 
plusieurs questions, et ensuite m’adressant la pa- 
role : « Faites entendre à Tcham-nganto,wme ditAl, 
(c'est le nom chinois du père) qu'äl a été envoyé 
en Europe par feu mon père, qu’il me voit mainte- 
nant sur le trône, mais que c’est pour lui la même 
chose que s’il y voyoit mon père; que je suis con- 
tent de l'exactitude avec laquelle il a exéeuté les ordres 
qui lui ont été donnés, et qu'il mérite récompense. » 
Sur quoi il fit signe à un eunuque de lui apporter un 
de ses bonnets de zibeline, qu'il fit mettre sur la tête 
du père, et il accompagna cet honneur de quelques 
autres présens. Le père Magalhaens fit ses remerci- 
mens selon l'usage et les cérémonies de cet Empire. 

Au sorur du palais, nous nous transportämes 
chez le regulo, Le père offrit quelques présens à ce 
prince, dont il ne reçut qu'une partie, encore se 
fitil beaucoup prier. Comme je lui disois que c'étort 
à ses bontés que le père étoit redevable de ses succès: 
« Il a fait son devoir, me répondit-il, et l’on est 
content de sa conduite, Il me paroît, ajouta-t-1l, que 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, 377 


dans cette affaire le roi de Portugal est guidé par la 
bonté de son cœur: si son ambassadeur n’a rien à 
proposer de désagréable et de chagrinant, il peut 
s'attendre que je. lui procurerai plus d'honneur en 
cette cour, qu'aucun ambassadeur n’en a jamais 
recu, » 

Pendant que ces choses se passoient à Pekin, les 
mandarins de Canton pressoient l'ambassadeur de 
parür pour la cour. Il s’en excusa sur ce qu'il atien- 
doit la réponse d’un exprès qu'il avoit dépêché à 
Pekin. Cet exprès y arriva en effet le 26 de novembre, 
et apporta une lettre adressée à l'Empereur, par la- 
quelle Son Excellence déclaroit son arrivée; et fai- 
sant entendre qu'il ne venoit point comme ambassa- 
deur d’un roi tributaire, 1l supplioit Sa Majesté de 
donner sur cela aux mandarins des ordres conve- 
nables. 

On me chargea de traduire cette lettre, qui fut 
aussitôt remise au regulo. Ce prince l'ayant lue, me 
demanda si je ne savois pas quelque autre expression 
chinoise, dont on püt se servir au lieu de celle de 
dsin-cong , qui n’étoit pas du goût de l'ambassadeur, 
et quel sens on donnoit à ces deux caractères chinois 
en Europe. « On leur donne un très-mauvais sens, 
lui répondis-je : ils signifient tribut, redevance, su- 
Jétion , dépendance : mais 11 me semble, ajoutai-je , 
qu'on pourroil trouver quelqu'autre caractère qui 
expliquât mieux le sujet de cette ambassade. Il est 
vrai , dit le regulo, ces caractères ne s’emploient 
qu'à égard de ceux qui dépendent de nous, et qui 
nous doivent le tribut. Mais s’avisera-t-on jamais de 
croire que les E Européens qui sont au bout du monde 
mous soient soumis, ct que nous ayons rien à exiger 
d'eux? D'un autre côté, vouloir changer l'usage an- 
cien, c’est ce qui peut avoir des suites. Il y a des 
règles qu'il faut observer ; je vais en délibérer avec 
l'Empereur ; attendez ici ma réponse. » 


378 LETTRES 


Il revint assez tard, et nous trouvant dans son 
hôtel: « Je ne puis pas, dit-il, entrer avec vous dans 
» un granà détail. Tout ce que je puis vous dire, c’est 

» que l'Empereur veut envoyer un mandarin et un 

ET GpES au-devant de l'ambassadeur jusqu’à 
» Macao.» Le père Magalhaens s'étant offert, le 
regulo fit de la difficulté à cause de la foiblesse de sa 
santé, et parce qu'il s'agissOit d'y aller en poste. 
« Cette affaire ; répondit le père Magalhaens , im à 
» été si fort rec Mn Re par le roi mon maitre, 
» que je me sens des forces de reste pour exécuter 
» ses ordres. » Il fut donc arrêté qu'il seroit du 
voyage. En même temps, le regulo m'ordonna d'aller 
trouver le grand-maïtre du palais et le premier mi- 
nistre, qui sont chargés avec lui des affaires de cette 
ciné et de leur dire de choisir pour ce mi- 
nisière un dass capable de le bien remplir. Le 
choix tomba sur Tong-tchaï-tse , président du tri- 
bunal intérieur des crimes: je n’aurois pas pu mieux 
choisir moi-même; car c’est un parfaitement honnête- 
homme , et irél-affatéon té aux Européens. On dé- 
libéra ensuite si l’on feroit venir l'ambassadeur par 
eau ou par terre depuis Nan-tchang-fou (capitale de 
la province de Kiang-s1) jusqu’à la cour, Notre avis 
fut que le voyage se fit par eau, non-seulement parce 
queles présens se conserveroient mieux dans le trans- 
port, mais encore! parce qu ayant quarante personnes 
à sa suite , 1] auroit besoin par terre d’un trop grand 
nombre de chevaux de poste et de porte-faix. Nos 
raisons furent goûtées : maisces Messieurs trouvèrent 
qu'il avoit trop de monde, et qu'une si grosse suite 
n’étoit bonne qu'à causer dé l'embarras. Je leur ré- 
pondis que l'ambassadeur au contraire se plaignoit 
de ce que les mandarins de Canton en avoient re- 
tranché plus de la moitié, et entr'autres ses gardes, 
qu'il s’étoit offert d'entretenir à ses frais. Ils ne ré- 
pliquèrent rien, et il fut conclu que le voyage se 
feroit par eau. 
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Le 9 de décembre, les deux envoyés pértirent 
de Pekin; et à peu près dans le même temps, pour 
des raisons que j'ignore , l'ambassadeur étoit parti 
de Canton sans attendre le retour de son exprès. Ce 
fut l'Empereur qui nous apprit lui-même cette nou- 
velle un jour que nous étions en sa présence. « Votre 
» ambassadeur, dit-il ,'est parti de Canton, et les 
» envoyés le trouveront en chemin. Les mandarins 
» de Canton ont mal conduit cette affaire. » En effet, 
Dom Metello avoit déjà passé la montagne de Moeï- 
lim, lorsque les envoyés le joignirent. Ils s'embar- 
quèrent avec lui sur le grand fleuve Kiang, et lui 
firent rendre sur la route les plus grands honneurs, 
Pendant ce temps-là, nous primes soin de faire pré- 
parer pour l'ambassadeur un logement propre et com- 
mode, qui nous fut accordé. Nous obtinmes pareïl- 
lement que lui et ses gens auroiïent liberté entière 
d'aller où ils jugeroient à propos, et qu'ils ne seroient 
point gardés et enfermés dans leur maison jusqu'à 
leur prémière audience, ainsi qu'il se pratique à 
l'égard des ambassadeurs de Moscovie, de Corée, et 
des autres royaumes étrangers. 

Ce fnt le 12 mai que nous apprimes que dom Me- 
tello s’approchcit de la capitale. Nous eûmes per- 
mission d'aller à une ou deux journées au-de vant de 
Son Excellence, et l'Empereur m’ordonna de lui por- 
ter de sa part divers rafraichissemens. Le 14 nous le 
joignimes à quatre-vingt-dix lys de Pekin (dix lys 
font une lieue commune}, H descendit de sa barque . 
à Tchan-kiavan, où nous avions fait conduire les 
quarante chevaux qu’il avoit donné ordre qu’on lui 
achetât, et les autres équipages qu'il avoit souhaités 
pour faire son entrée dans Pekin. Elle se fit le 18 
avec beaucoup d'ordre et de magnificence. Le gou- 
verneur-général de Pekin avoit fait débarrasser les 
rues, et posté de tous côtés des gardes pour empê- 
cher le tumulte. La foule du peuple étoit infinie , et 


380 e LETTRES 


il y emavoit qui étoient grimpés jusque sur les toits. 
Mais ce qui surprit davantage ce peuple, ce fut la 
quantité de cruzados que l'ambassadeur sema dans 
ioute sa marche. Il fit la même chose en retournant 
à son hôtel après sa première audience. Comme il ne 
nous avoit pas prévenus sur cette sorte de libéralité, 

ui est nouvelle à la Chine, nous craignimes qu'elle 
ne fût blâmée de l'Empereur. Mais notre crainte se 
dissipa bientôt par le silence qe on parda sur cet 
artücle. 

Comme le regulo étoit alors à la campagne , nous 
primes le grand-maitre d’avertir Sa Majesté de l’ar- 
rivée de l’ambassadeur : il le fit aussitôt, et il eut 
beaucoup de questions à essuyer. « Quel homme est- 
» Æe que cet ambassadeur , demanda l'Empereur ? 
» Quel est son génie et son caractère? Quel rang 
» tent-1l auprès du roi son maitre ? Qui l'envoie 
» en cette cour? » Le grand-maître qui avoit prévu 
toutes ces questions , y répondit d’une manière très- 
avantageuse et très-honorable à la Sp tam de Son 
Excellence. 

Le 21 nous vimes le régulo qui étoit de retour de 
la campagne: il nous parut beaucoup refroidi, et plus 
que jamais remph de craintes et de soupçons. Il nous 
demanda encore st dans la lettre du roi de Portugal 
il n’y avoit rien qui pût causer de l'embarras. Je por- 
toits sur moi la traduction que j'avois faite de cette 
lettre, et je la lui mis entre les mains. L’ayant lue: 
« Elle est bonne, dit-il ; mais Ce roi veut qu'on ait 
» la même créance à à tout ce que dira son ambassa- 
deur, qu'à ce qu'il diroit lui-même. N'est-ce pas 
» une adressé dônt ilise-sert pour donner lieu à son 
» ministre de parler d’affaires capables de déplaire 
» à l'Empereur ? » Je hi répondis que c’étoit une 
formule usitée dans les lettres de créance : mais cette 
réponse ne le guérit pas de ses soupçons ; surtout 
dans un temps où il voyoit faire le procès à des princes 
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. du sang , à cause de leur attachement à la religion 
chrétienne. 

Le 23 étoit le ; jour fixé pour l'audience ; mais il 
y eut quelques difficultés de la part de a icut A 
sur la manière dont il devoit présenter la lettre du 
roi son maitre. C'est ici la coutume de la poser sur 
une table en un lieu de la salle d'audience; et Son 
Excellence vouloit la remettre immédiatement entre 
les mains de l'Empereur, ainsi que l’avoit pratiqué . 
l'ambassadeur de Moscovie. On lui demanda d’où 1l 
le savoit: « C’est une chose publique en Europe, ré- 

pondit-1l, etles Moscovites l’ont fait insérer dans 

les gazettes. » 

Le même jour à sept heures du maun, le regulo 
nous dit qu'il alloit avec le grand-maitre représenter 
à l'Empereur les difficultés que dom Metello venoit 
de faire au Z-pou (tribunal des rites), et 1l° nous 
parla d’un air chagrin, comme si nous avions donné 
occasion à ces difficultés, et que nous eussions né- 
gligé d'instruire tendre de ce qu'il devoit faire. 
Après avoir demeuré assez long-temps avec Sa Ma- 
jesté, il revint nous dire , comme par son ordre, que 
le Z-pou s'étoit mépris; et ensuite il demanda si lon 
avoit examiné dans les registres ce qui s’étoit passé 
à l'égard des Moscovites. Le mandarin ayant répondu 
we on avoit consulté les registres. « Qu'on s’en uenne 

» là, répondit le regulo;.c’est l'intention de PEm- 

pereur. » | 

Il entra ensuite dans une chambre, et il nous or- 
donna de le suivre. Ce fut 1à qu’il nous fit des re- 
proches dans les termes les plus durs et les plus dé- 
sagréables. « Prétendez-vous encore rester 1c1, nous 
dit-1l d’un ton sévère, ou votre dessein est d’ac- 
compagner votre ambassadeur en Europe ? Si vous 
voulez rester avec nous, vous devez donc vous ac- 
coutumer à nos usages , et en instruire les nouveaux 
venus. Ÿ auroit-1l parmi vous quelque âme assez 
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noire pour donner de mauvais conseils à Metello , 
et le faire échouer dans son ambassade ? Si j’en con- 
noissoisquelqu’un de ce caractère, je le ferois mourir. 
Qui est-ce qui peut empêcher l'Empereur de vous 
chasser , s'il en a la moindre envie ? Vous ressemblez 
à desgens qui veulentavoir les pieds sur deux barques: 
les barques viennent à s’écarter, ils tombent dans l’eau, 
Prenez garde qu'après le retour dé l'ambassadeur , 
vous ne soyez dans ane situation plus triste pour vous 
qu'elle ne l’étoit avant-son arrivée. Puis s'adressant à 
moi seul: C estvous, poursuivit-il,quiavéztraduit tout 
ce qui concernoit l'affaire de Sava (ambassadeur de 
Moscovie ). En quelle considération a-t-1l été en cette 
cour ? Comment y a-t-il réussi ? Le roi de Portugal | 
nous a-t-1l envoyé un ambassadeur pour disputer du 
point d'honneur avec les Moscovites , et lire leurs 
gazettes ? Si ces gazettes disoient que les regulo ont 
frappé du front contre terre devant Ismaliof , Metello 
prétendroit-il la même chose ? Que nous importe 
que Metello vienne en cette cour ou.n y vienne pas ? 
Ÿ avons-nous quelque intérêt ? Il est venu, dit-11, 
pour remercier l'Empereur et le féliciter sur son 
avènement au trône : cela ne peut être-qu’agréable ; 
mais quand il se seroit dispensé de venir , al n’auroit 
pas commis de faute. De quelle utilité ont été les 
envoyés qui sont allés au-devant de lui? Ils ontrap- 
porté qu’on étoit d'accord sur toutes choses ; et ce- 
pendant à peine Metello est-il arrivé , qu'il chicane 
sur des bagatelles : aujourd’hui il forme un incident 
sur une table, demain il en formera un autre ,etce 
sera toujours à recommencer. » Le père Magalhaens 
répondit que l'ambassadeur ne feroit plus de difii-+ 
culté. Pour moi, qui n’osois rien promettre, je de- 
meurai dans le silence. | 

Le regulo nous congédia en m’ordonnant de rap- 
porter tout ce discours à l'ambassadeur comme de 
moi-même , et non pas de sa part. Il avoit quelque 
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raison de parler ainsi; car je sentis bien qu'il ne ré= 
pétoit que ce qui lui avoit été dit par l'Empereur : 
presque à chaque mot qu il disoit , 1l jetoit les yeux 
sur le grand-maître, qui avoit été témoin des ordres 
qu'il Dent reçus. Nous nous retirâmes fort attristés , 
et nous passämes de là chez l'ambassadeur. Nous lui 
fimes entendre , ce qui étoit.vral, que son ambassade 
ne pouvoit être utile à la mission, ainsi qu ’il le sou- 
haitoit, qu ‘autant que l'Empereur seroit satisfait de 
lui, et qu'il recevroit à son départ les mêmes honneurs 
qu’on lui avoit faits à son arrivée, C’est ce qu ’1l com- 
prenoit bien lui-même ; car il nous dit qu 1l avoit 
déjà jugé par les craintes et les soupçons de l'Em- 
pereur , qu'en vain 1l tenteroit de lui parler en faveur 
de la religion ; que c’étoit cependant son dessein, 
quoiqu'il n’eût pas sur cela de commission spéciale ; 
que même dans le conseil qui se tint à Lisbonne 
avant son départ pour la Chine , un des ministres 
s’opposa fort à cette ambassade, apportant pour rai 
son que la conservation de Macao n'étoit utile que 
pour favoriser l’ entrée de la Chine aux Missionnaires , 
etque cette mission étant presque entièrement rui- 
née, on ne devoit plus s'intéresser pour se maintenir 
endla possession de cette place , et qu on feroit bien 
de l’abandonner. « Le roi mon maître , ajouta l'am- 
bassadeur , rejeta cet avis, dans la pérsuasion où 1l 
est, que les temps peuvent changer et devenir plus 
favorables à la prédication de l évangile. Rien de plus 
digne de l'attention d’un grand roi, répondis-je , et 
nous sommes infiniment redevables au zèle et à la 
sagesse de Sa Majesté : soyez sûr que voire arrivée 
en celte cour sera très-utile à la mission , pour peu 
que Votre Excellence contente l Empereur dans tout 
ce qui n intéressera pas l’honneur et la gloire du roi 
votre maître, » 

Le 26, l'Empereur décida que l'ambassadeur ne 
mettroit pas la lettre sur la table, et qu'il la présen- 
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teroit lui-mème. Le même jour, le tribunal qui a 
soin d'exercer aux cérémonies les étrangers et tous 
ceux qui doivent paroître devant | Empereur, fit ap- 
peler M. l'ambassadeur. Son Excellence, qui jugea 
que cet exercice blesseroit sa dignité, refusa de s’y 
rendre. Nous mimes tout en œuvre pour l'en faire 
dispenser, et nous y réussimes, en assurant qu'il 
étoit parfaitement instruit de toutes les cérémonies 
qui s’observent en cette occasion. Le regulo, quien 
fut informé, trouva ce refus très-mauvais. « Les 
princes, Aie , et les grands qui viennent des pro- 
vinces , s’exercent dans ce tribunal à faire les révé- 
rences; puisque Metello le refuse , 11 faut qu'il ne 
soit pas un des grands de son royaume. » 

Une autre difficulté se présenta. Il n’est permis 
qu'aux regulo de se faire porter en chaise à Pekin 
par huit porteurs. Son Excellence , qui étoit entrée 
ainsi dans Pekin, voulutaller de même à l’audience : 
mais enfin il céda aux remontrances que lui fit le 
président Teou , et il consentit à faire comme les 
autres ambassadeurs, auxquels on ne permet cette 
distinction que dans les provinces. 

Ce fut le 28 mai qu'il eut sa première. audience. 
Vers les sept heures et demie, il sortit à cheval avec 
son cortége, et entra par la porte du midi j jusqu à la 
salle du sr où on lui donna à diner.et à tous 
ceux de sa suite. Un comte et un des ministres d'état 
lui unrent compagnie. De là il passa à une autre salle, 
où l'Empereur lui fit dire de faire entrer avec lui 
deux de ses mandarins. Son Excellence nomma le 
docteur François-Xavier da Rua, secrétaire de l’am- 
bassade , et M. Fructuoso-Xavier Pereyra Pinto. 
La marche se fit de la manière suivante. Deux man- 
darins de la présence précédoient; un assesseur du 
Li- -pou et moi les suivions. L’ambassadeur venoit 
ensuite , portant à deux mains la lettre du Roi ; : 


puis venoient les deux Messieurs de sa suite, qui 
étoient 
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étotent conduits par un mandarin. On marcha dans 
cet ordre et en grand silence jusqu’à la salle impé= 
riale, dont le perron étoit bordé de chaque côté 
de “rs rangs de mandarins en habits de cérémonie. 
Lasalle étoit remplie des grands de l’Empire, assis des 
deux.côtés sur quatre lignes , et l'Empereur parois- 
soit au milieu sur son avôHe: L’ambassadeur entra 
par la porte occidentale , et étant conduit par l’'as- 
sesseur , 1l monta les degrés du trône , se mit à ge 
noux et présenta la lettre du Roi. LE Empereur la 
reçut et la remit à un mandarin , qui la prit entre ses 
mains; et la tint toujours élevée jusqu'à la fin de 
V stidiettee L’ambassadeur se leva, et retournant sur 
ses pas, 1l sortit par la même porte , et alla devant 
celle du milieu, qui étoit pareillement ouverte. Ce 
fut là et sur le perron, que lui et ceux de sa suite 
mure les neuf révérences. Pour moi j'étois debout 

côté de son Excellence, pour l'averur quand 1l 
seroit temps de se lever. Je le conduisis ensuite jus- 
qu aux pieds du trône au-dessus de tous les grands, 
où l’on avoit fait porter son coussin. Jusque-là tout 
s’étoit passé dans le plus profond silence, et son 
Excellence avoit charmé tout le monde par sa Ta 
vité, par sa modestie et par son exactitude à observer 
le non Il ne manqua à rien, et il ne parut 
nullement embarrassé. 

Quand il futarrivé à sa place, l'Empereur me dit 
de le faire asseoir ; puis il donna ordre qu’on lui ap 
port du thé. Un moment après , jê l'avertis qu'il 
étoit temps de parler. [1 se mit à genoux sur son 
coussin , et dit en portugais les paroles suivantes dont 
voici la erioh: 

« Je suis envoyé par le Roi de Portugal , Dom 
Jean V, pour faire des complimens à à Votre Majesté 
sur son avénement au trône. 

» Le Roi mon maitre fait tant de cas de l'amitié 


di rs Majesté, quil na pas cru devoir moins 
Te XI. 25 


Des 
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faire, que d'envoyer un ambassadeur des extrémités 
de l'Occident > pour venir saluer Votre Majesté , la 
féliciter de ce qu’elle a été jugée digne de succéder 
au trône de son père , et lui témoigner par les ex- 
pressions les plus vives, avec quelle passion elle sou- 
haite entretenir une bonne intelligence entre les deux 
couronnes, Les magnifiques présens que l Empereur, 
père de Votre Majesté, à envoyés au Roï mon maitre, 
sont une grande preuve de l’affection avec laquelle 
il daignoit protéger les Portugais qui résident à Ma- 
cao et dans l'étendue de cet "Empire; aussi le Roi 
mon maitre en est-il pénétré de reconnoissance; c'est 
pour cela qu’il m'a chargé de venir de sa part assu- 
rer Votre Majesté qu on ne peut être plus sensible- 
ment touché qu’il l’a été de la mort de ce grand Em- 
pereur , et que sa douleur n’a pu être soulagée qu’au 
moment qu il a appris que Votre Majesté remplissoit 
le même trône. Ainsi 1l m’ordonne de rendre mille 
grâces à Votre Majesté, de la protecuon qu'elle veut 
bien accorder aux Portugais ses sujets qui demeurent 
à Macao et dans cet Empire. Comme je suis peu 
capable de m acquitter d'une commission ,si impor- 
tante, et que je n'ai point d’ expressions qui puissent 
égaler ce que je sens ,.et ce qui est dû à Votre Ma- 
jesté, je la supplie d’être bien assurée que si je manque 
en quelque chose, on doit l’attribuer au peu de con- 
noissance que j'ai des usages du pays, et non pas 
aux ordres de mon maitre, dont les sentimens à 
l'égard de Votre Majesté surpassent de beaucoup tout 
ce que je pourrois dire. Votre Majesté est trop éclai- 
rée pour ne pas voir que les sujets ne peuvent jamais 
bien entrer dans les grandes vues de lèurs Souverains, 
Cette lettre les lui fera mieux connoître. » 


Après que Jj'eus interprété le discours de son Ex- 
cellence, l'Empereur répondit gravewent et d’un 
air content : 
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« L'Empereur mon père , après m'avoir instruit 
» pendant quarante ans, m ‘a fait monter sur le trône, 
» et j'ai toujours tâché de limiter dans sa manière 
» de gouverner l'Empire, mais surtout dans l’aflec- 
» tion qu l avoit pour les étrangers, que j'ai toujours 
» traités favorablement, Vous en êtes témoin, ajouta- 
» t-il en w’adressant la parole, et personne n'ignore 
» que je ne les distingue pas de mes propres sujets. 
» Le Roi de Portugal , suivant les mouvemens de 
» son bon cœur, l'a envoyé ici de fort loin : deman- 
» dez-lui si le Roi se porte bien. » L’ambassadeur 
répondit qu il étoit en parfaite santé. L’ Empereur 
continua , ‘et dit: « Il a eu beaucoup à souffrir dans 
» un Si long voyage : demandez-lui pareillement 
» comment il se porte. » Son Excellence fit la révé- 
rence , etrépondit qu'après un si long voyage il avoit 
ressenti quelques incommodités, mais que par les 
ordres de Sa Majesté, depuis Canton jusqu'à Pekin, 
on lui avoit rendu de si grands honneurs, et fait de 
si bons traitemens, qu'il avoit été bientôt guéri; et 
que le bonheur qu il avoit de voir Sa Majesté lui fai- 
soit entièrement oublier toutes ses fatigues passées. 
L'Empereur l’'interrompit pour lui faire boire du thé, 
de même qu’ ’à ceux de sa suite; puis il me fit signe 
de nous retirer. À peine étions-nous sur le seuil de 
la porte, que j'entendis l'Empereur qui disoit aux 
Grandsquil'environnoient: Cefhomme-ciestagréable 
et poli. En effet, tout se passa à cette audience avec 
une égale satistndtion de part et d'autre. 

Le 7 juin, l'ambassadeur alla offrir les présens du 
Roi à la maison de campagne où étoit l'Empereur. 
Ils étoient fort beaux ; et si l’on en voit de plus ma- 
gnifiques, il seroit difficile d’en imaginer de plus 
propres et de mieux arrangés. 

Les caisses qui les renfermoient étoient si belles au- 
dehors et au-dedans, qu on les porta toutes devant 
lEmpereur, sans en tirer les présens. Ces caisses 
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étoient en effet bien travaillées, couvertes de velours , 
eL ornées de galons et de franges d'or; les clefs et les 
serrures étoient d'argent. Ce fut après le diner de 
l'ambassadeur qu'ils furent présentés. L'Empereur , 
après les avoir vus, envoya les deux grands qui avoient 
assisté au diner de l'ambassadeur pour lui dire que 
la coutume de la Chine étoit de ne pas recevoir tout 
ce qui étoit offert; qu'il ne savoit pas si c’étoit celle 
d'Europe, et si En seroit fàèché qu’il n’en fût reçu 
qu'une partie, Wa difficulté, ajouta l'Empereur, est 
de voir que le Rot de Portugal en agit avec la merl- 
leure volonté du monde. Maïs voila {Top de présens 3 
il n'y a pas moyen de tout recevoir. 

M. l'ambassadeur répondit que le Roi son maitre 

avoit jugé qu'il offroit bien peu de chose, eu égard 
à la haute estime qu'il faisoit de Sa 1 Majesté : qu'il 
auroit fait beaucoup plus, si la longueur du voyage 
l’eût permis, et qu'il seroit très-morufié, si Sa Ma- 
jesté renvoyoit la moindre partie de ce qui avoit été 
présenté de sa part, d'autant plus que la coutume en 
Europe est de recevoir tout ce qui s'offre. Pour ce 
qui me regarde , ajouta l’ambassadeur, 7e sars bien 
que ce que J'at offert en mon nom, ne méritort pas 
de paroitre devant Sa Majesté; je %e supplie cepen- 
dant de vouloir bien tout accepter , et de Joindre 
cette grâce à tant d'autres dont Sa Majesté m'a- 
comblé. Les deux grands répondirent qu'ils rendroient 
un fidèle compte à l'Empereur de ce qu’ils venoient 
d'entendre; que Sa Majesté le verroit encore avant 
son départ, et que pour ce jour-là 1l ne devoit son- 
ger qu'à prendre un peu de repos. 

On étoit près de se séparer , lorsque les FR 
grands me dirent de demander à M. l'ambassadeur , 
s il n’avoit rien autre chose à proposer à l'Empereur. 
M. l'ambassadeur répondit quil n’avoit plus d'autre 
affaire que de s'informer de la santé de Sa Majesté ; 
et de la remercier de tant de faveurs qu'il en avoit 


( 
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reçues, parmi lesquelles il comptoit pour une des plus 
grandes, celle d’avoir nommé deux si grands mi- 
mistres et si honnêtes gens, pour pr endre soin de lut. 
Ces deux Seigneurs , en souriant, lui donnèrent les 
mains à la manière tartare, et l'accompagnèrent 
quelques pas vers sa chaise, Ils rendirent à l'Emne- 
reur un compte si exact de cet entretien , qu'il parut 
déposer entièrement les soupçons qu il avoit, que 
l'ambassadeur ne voulût lui parler en faveur de la 
religion chrétienne. Il ordonna que désormais des 

er a lui portassent de deux en deux jours des 
mets de sa table, ce qui ne s’étoit pas encore fait 
jusque-là. 

Quelques joufs après sh Empereur envoya à M. l’am- 
bassadeur un présent de mulle taëls, en lui faisant 
dire que ce n’étoit pas qu il crût que Son Excellence 
manquât d'argent, mais qu'il vouloit l’honorer comme 
un hôte venu de loin, et qui d’ailleurs devoit acheter 
des curiosités du pays pour les porter en Europe. 
Je n’étois pas alors à son hôtel ; il se servit de ses 
interprètes ordinaires pour faire son compliment, et 
demander la permission d'aller remercier Sa Majesté. 
L'Empereur le lui permit, en ajoutant qu'il falloit 
lui faire voir sa nouvelle maison de campagne et ses 
jardins. 

M. l'ambassadeur avoitamené de Macao déte pères 
portugais, savoir Île père de Souza, qui étoit son 
confesseur , et le père Craëtano Lopez, qui parle assez 
bien le no pour lui servir d'interprète. Son Ex- 
cellence eût ét souhaité que ce père eût pu m'ac- 
compagner à sa première audience, afin de lui pro- 
curer le plaisir de voir l'Empereur. Je le souhaitois 
pareillement; mais c'est un usage du /-pox de ne 
donner qu'un seul interprète, qui sert en même 
temps de directeur et d'introducteur. Comme le père 
Gaëtano ne s’étoit jamais trouvé à une pareille céré- 
monie , 1l auroit eu lui-même besoin d'un guide : 
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car il y a bien de la différence entre parler et ré- 
pondre à l Empereur dans une cérémonie publique, 
et s’entretenir familièrement avec des mandarins. 
M. l'ambassadeur ne s’en aperçut bien qu'après l’au- 
dience , et1l m'en fit de grands remercimens. Il avoit 
encore avec lui un Chinois nommé Jean Tchin, qui 
étoit domestique de notre maison de Macao, et qui 
parloit bien portugais ; 1l l’avoit habillé de ä même 
manière que ses gentilshommes, et il s’en servoit 
comme d'un interprète ordinaire : car je ne l’étois 
qu’au palais ou dans son hôtel, quand il venoit des 
ordres de l'Empereur. 

Le 13, M. l'ambassadeur alla remercier Sa Ma- 
jesté, et il fut traité à diner comme la première 
fois ; après quoi on le promena en barque sur les 
canaux, pour lui faire voir tous les jardins. Il sou- 
piroit de temps en temps, et disoit : À quoi bon 
fous ces honneurs, S'il ne m'est. pas permis de 
parler en faveur de la religton ! Mais il seéntoit 
bien qu'on étoit déterminé à ne le pas écouter sur 
cet article > et que d’ailleurs il exposéroit les Mis- 
sionnaires à être renvoyés avec lui, ou que du moims 
il fermeroit tout chemin aux dchlhiles qui pour- 
roient être faites dans des temps plus favorables. 

M. l'ambassadeur ayant une fois offert son pré- 
sent, n'eut plus rien à faire qu'à assister aux fré- 
quentes fêtes qu’on lui donnoit, et à attendre qu’on 
eût préparé dans le palais les magnifiques présens 
que l'Empereur vouloit envoyer au Roi. Il profita 
de ce loisir pour visiter les églises; il y communià 
avec ceux de sa suite, et donna des marques de piété 

ui édifièrent tous les nouveaux fidèles. Son mérite, 
son habileté , et le bon ordre qu’il avoit mis dans 
sa maison , lui ont fait, et à tous les Européens , un 
grand honneur dans cette cour. On ne vit aucun 
de ses gens abuser de la liberté qu'on leur avoit 
accordée contre l'usage , de sortir de leur maison 
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et d'aller dans tous les quartiers de la ville où bon 
leur sembleroit. Il étoit d’ailleurs généreux et ré- 
compensoit libéralement ceux qui lui apportolent 
des présens de la part de l'Empereur. Le jour de 
saint Jean , dont le Roi porte le nom, 1l donna la 
comédie et un repas superbe au président Tong- 
lao-ye , et aux mandarins qui demeuroient dans son 
hôtel pour lui fournir tout ce qui lui étoit nécessaire, 

Le 7 juillet ] M. l'ambassadeur reçut ordre d'aller 
sur le soir, pour éviter la chaleur, à Yuen-ming- 
yuen, et de passer la nuit dans une maison de 
regulo,, qui est proche de celle de l Empereur , afin 
de se trouver le lendemain maün en état de venir 
prendre son audience de congé. Il la prit en eflet 
à six heures. Il n’y avoit que Eve où trois grands 
dans la salle ; l'escalier étoit rempli d'officiers en 
habits de M btie , pour servir le vin et les tables 
de fruits. On voyoit dans la galerie deux troupes 
de musiciens et de joueurs d’instrumens. On avoit 
dressé la tente jaune faite en pavillon , où se trouvoit 
le buffet; les vases d’or et d'argent pour le service 
étoient dans la cour. 

Avant que d’aller à l’audience, le président Tong- 
ao-ye régla que le père Pereyra, arrivé depuis deux 
ou trois ans à Pekin , et le Chinois de Macao me 
suivroient , afin d’avoir occasion de voir l'Empereur 
et la Abu: et que M, l’ambassadeur pourroit 
aussi avoir ae de ses gens à sa suite ; 1l choisit 
M. À. Rua, et M. Rodrigue , son majordome. Le 
même président me dit Aors Avant M. l’ambas- 
sadeur , que le treizième regulo avoit représenté à 
l'Empereur la difficulté qu’il avoit faite de recevoir 
les trois cents taëls que le Z- pou avoit mis parmi 
les présens destinés pour le Roi de Portugal, et 
que Sa Majesté fit la réponse suivante : « Dites à 
Vambassadeur qu'il à raison, et que le tribunal du 
li-pou a tort. Le Roi de Portugal a-t-1l envoyé un 
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ambassadeur pour payer le tribut, ou pour faire le 
commerce ? Son unique vue a été de s'informer de 
ma santé, et de me féliciter sur mon avénement au 
irône. Ain son ambassadeur a fait sagement de 
refuser cette somme. Si je lui ai donné mille taëls, 
parce que j'étois content de lui, me seroit-il venu 
dans la pensée de n'en envoyer que trois cents au 
Roi son maitre ? A vertussez- le que non- -seulement 
je serai bien aise qu'à son arrivée il rapporte ai 
Roi ce que je viens de dire, mais que je souhaite 
encore que tous les autres rois de l'Europe en soient 
informés. » 

Nous arrivämes au palais dans l’ordre que jai dit, 
€t nous demeurâmes au bas de l'escalier de la grande 
salle , dont toutes les portes étoient OuvereS. Nous 

‘attendions dans un profond silence que l'Empereur 
vint se placer sur son estrade , faite ens forme de 
petit trône. Le son des tambours , des trompettes, 
et de divers autres instrumens de musique , nous 
avertit de son arrivée. Nous montâmes aussitôt l’es- 
calier, et nous entrâmes dans la salle. L’ambassa- 
deur s’assit sur un coussm qu’on lui avoit préparé ; 
tous les autres se tinrent debout. Les officiers por- 
ièrent à l'Empereur le vin en cérémonie : quand il 
eut bu, on lui porta une coupe d’or. El la prit des 
deux tres , et en même temps.trois grands de 
l'Empire et moi nous conduisimes M. l'ambassadeur 
au pied du trône, LE Empereur lui présenta la coupe 
en disant : Puvez tout , si vous pouvez ; SinOR , 
Jaites comme vous jugerez à propos. L'ambassadeur 
reçut à genoux la coupe des mains de Sa 1 Majesté ; É 
et après avoir bu un peu; et avoir remercié Sa Ma- 
jesté , il fut reconduit à sa place, où on linvita à 
manger des fruits dressés en pyramide sur des 
tables fort élevées. L'Empereur me parla ensuite en 
tartare , et je lui répondis dans la même langue. Il 
demanda à l'ambassadeur sison pays étoit aussi chaud 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, 393 


que la Chine ; et son Excellence ayant répondu que 
le royaume de Portugal étoit par la mème lautude 
que plusieurs endroits de la Chine , et qu'on y 
essuyoit de grandes chaleurs : « lorsque vous: vous 
en retournerez , reprit l'Empereur ; précautionnez- 

vous bien contre les chaleurs de ce pays-ci, afin 
que vous puissiez arriver en parfaite santé dans votre 
royaume. Le Roi qui vous a envoyé de si lon, 


connoît le mérite de ceux qu 1l emploie. Il vous a 


choisi pour une commission dont vous vous êtes 
parfaitement bien acquitté; dites bien à votre Pot 
que je me suis informé de sa santé. » L’ambassadeur 
répondit qu'il n’avoit garde d'y manquer, et qu’en 
même temps 1l lui rendroit compte des grâces et 
des honneurs dont on l’avoit comblé depuis son 
arrivée à la Chine. « Mais , ajouta-t-1l, la plus agréa- 
ble nouvelle que je lui puisse apprendre après celle 
de la santé de Votre 1 Majesté , c’est l'assurance que 
Votre! Majesté m'a donnée dans sa première audience, 
qu'elle traitera les Européens de la même manière 
que l'Empereur son père les a traités , et qu'elle 
honorera toujours de sa protection les habitans de 
Macao et les autres Portugais qui demeurent dans 
son Empire. » L’ Empereur ne répondit à à ces der- 
nières paroles que par un signe de tête. 

M. l'ambassadeur ayant supplié S. M. de déter- 
miner le jour de son départ: « Je le ferai, répondit 
l'Empereur; mais aujourd’hui je ne vous ai appelé 
que pour vous diverur : comme il fait grand chaud, 
il vous sera plus commode d'aller dans un el 
plus frais , où j'ai ordonné qu'on vous fit manger 
avec les grands, et qu'on vous donnût la a Hi » 
L’ambassadeur se leva pour faire ses révérences, et 
l'Empereur lui dit encore que le plutôt qu’il pour- 
roit retourner en son royaume seroit le mieux , 
pourvu qu'il y arrivât en bonne santé. « N'oubliez 
pas, ajouta-t-1l, de demander de ma part à votre 
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maître comment il se porte, et de lui dire que je 
suis content.» 

Au sortir de cette audience , on régala M. l’am- 
bassadeur et tous ceux de sa suite. Il reçut quelques 
curiosités de la part de FEmpereur; et comme il 
prenoit là route de Pekin, on lui montra trente- 
cinq coffres qui étoient destinés pour le Roi, et 
sept pour lui. Ce fut alors qu'il apprit que l'Empe- 
reur avoit fixé son départ au 12 de juillet pour le 
plutôt, et au 16 pour le plus tard. 

Le 9 je me rendis chez M. l'ambassadeur , pour 
dicter ce qui s’étoit passé à l’audience : car j'étois 
le seul Européen qui eût entendu l'Empereur. Son 
Excellence me fit mille remercimens, et m'accom- 
pagnant jusqu'à la porte de son hôtel , où le beau 
cheval qu'il avoit acheté pour sa personne m'atten- 
doit, il m'obligea de l’accepter. 

Cependant l'Empereur fit sa réponse à la pos 
du Roi de Portugal. M. l'ambassadeur avoit averti 
les mandarins du i-pou , qu'il ne la recevroit point 
si elle n’étoit pas écrite d’égal à égal. Je ne sais si 
cette nouvelle difficulté fut portée à l'Empereur ; : 
mais instruit Comme j'étois, qu'on ne change point 
à la Chine les formules ordinaires , et que d ailleurs 
la lettre devoit être remise au président Tong, nommé 
pour conduire son Excellence , je me gardai bien 
d'entrer dans une affaire si délicate. M. l’ambassa- 
deur fut ensuite occupé à recevoir des présens et 
à en faire à ses amis. Il alla encore une fois au palais 
pour remercier l'Empereur, quoique Sa Majesté n'y 
fût pas ; et on lui fit à à qui et généralement à tous 
ceux de sa suite des présens d'argent et de soieries. 

Le 14, deux grands de l'Empire vinrent, de las 
part de Sa Majesté , dire le dernier adieu à M. l’am- 
bassadeur. [ls avoient ordre de l’accompagner jusque 
sur la barque , et de lÿ bien régaler. 

Le 16, je partis de notre maison avec le père 
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Reis, et après avoir salué M. l’ambassadeur dans son 
hôtel , nous primes les devants, pour nous rendre 
aux barques qui étoient sur le oil à sept lieues 
de Pekin. Les deux grands arrivèrent bientôt après 
nous , et attendirent son Excellence, qui n’arriva 
que fort tard. Ils l'invitèrent à passer sur leur bar- 
que , où les officiers de la cuisine de l'Empereur 
lui avoient préparé un magnifique souper. Tous 
ceux de sa suite furent traités sur une autre barque. 
Le lendemain matün , les deux grands prirent PHDSE 
de lui , et s’en retournèrent à Pekin. 

En finissant cette lettre , je dois rendre cette 
justice à M. Metello de Souza , que nonobstant les 
grandes diflicultés qu'il a trouvées dans son ambas- 
sade , ila su toujours soutenir l honneur du Roi son 
maitre et de toute l'Europe , aux yeux d’une cour 
qui, jusque-là , n’avoit parlé que de tributs et de 

tributaires , toutes les fois qu’elle avoit reçu des am- 
bassades par la voie publique des grands tribunaux. 

Il avoit fait faire à ce sujet des déclarations qui 
avoient toujours été regardées ici comme imprati- 
cables. Il a montré la jusuice de ses prétentions par 
la magnificence avec laquelle il a paru. Sa suite étoit 
obibrenté et leste : la richesse des habits, qui écla- 
toit sur tous les gens de sa suite , a surpris la cour, 
etattiré l'admiration des Chinois. Cette nation n avoit 
pas eñcore vu un si grand nombre d’ étrangers , qui 
marquassent si bien la grandeur des princes d'Eu- 
rope : aussi nul étranger n’a été reçu et traité à 
la Chine avec tant de distincuon , que M. de Souza. 
L’ Empereur lui a fait rendre, AR les provinces et 
à la cour , des honneurs drinaires. 

Mais la vraie piété que M. l'ambassadeur a fait 
paroïtre au milieu de cette terre infidèle , sera tou- 
jours l'endroit qui nous rendra sa mémoire précieuse. 
Parfaitement réglé dans sa personne , il a fait régner 
un très-bel ordre dans tout ce qui composoit l'am- 
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bassade. 11 a communié publiquement dans la pre- 
mière église de Pekin, et tous ses gens ont suivi 
son exemple : 1l a tenu sa maison et toute sa suite 
dans une réserve qui a édifié nos néophytes, et 
qu’on peut appeler une prédication muette aux yeux 
des idolâtres. Enfin il a paru très-sensible à la per- 
sécution que nos illustres confesseurs de Jésus- 
Christ ont soufferte : et la somme considérable qu'il 
a laissée en partant, pour finir une église com- 
mencée depuis bien des années, sera un monu- 
ment durable de son véritable zèle pour la Se 
Je suis, etc, 





LETTRE 


Du père Contancin , missionnaire de la Com- 
P , 
pagnie de Jésus , au père Etienne Souctet ; de 
la méme Compas STLEe 


À Canton, ce 15 décembre 1725. 


MoN RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.S. 


PUISQUE vous avez lu avec plaisir les diverses 
pièces concernant le gouvernement de la Chine, 
que j'eus l'honneur de vous envoyer il y a deux 
ans, et que Javois tirées de la gazette publique qui 
se répand dans tout l’Empire , je continuera volon- 
üers de vous en faire part. Je vous avoue que je ne 
me serois jamais imaginé que la lecture de cette 
gazette püt être aussi uule à à un Missionnaire , qu lle 
l'est effecuvement : et j'ai regret d’avoir passé plus 
de vingt ans à la Chine sans l'avoir lue. Une raison 
qui intéressoit la religion etses ministres , m'engagea 
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à la lire, pour la première fois, en r723. Vous savez 
qu’alors un sur-intendant de des provinces envoya 
en cour une accusation contre la loi chréuenne , et 
contre les Européens qui la prêchoient, L’Erpe- 
reur , à l'exception des Missionnaires de Pekin, 
nous exila tous , d’abord à Macao , et ensuite à 
Canton où nous sommes encore. Tout ce qui se 
passoit sur une affaire si importante pour nous, se 
publioit dans la gazette. C'est ce qui me donna la 
curiosité de la lire. J’appris en la lisant, qu'elle étoit 
très-Instructive , non - seulement pour les Chinois, 
mais surtout pour un Européen. C'est - là qu’on 
apprend la religion , la doctrine, les lois , les cou- 
tumes , les mœurs des Chinois, et par conséquent 
la manière de s'entretenir et de traiter avec eux. On 
y apprend aussi les expressions les plus propres, 
pour bien parler et pour bien écrire sur toutes sortes 
de matières. 

Cependant les Missionnaires européens ont tou- 
jours négligé cette lecture ; les uns , parce qu’ils ne 
savent pas assez la langue; les autres, parce qu’ils 
ont à faire des dépenses qu'ils jugent bien plus 
nécessaires. La plupart même ne la connoissent pas 
et au seul mot de gazette qu ‘ils entendent, ils s’ima- 
ginent qu’elle ressemble à certaines gazettes d'Eu- 
rope , dans lesquelles on met ou on fait mettre bon 
et mauvais, sans nulle distinction : or , en raison- 
nant ainsi sur la gazette de la Chine , ils se trompent 
fort; car rien ne s’ÿ imprime qui n'ait été présenté 
à l'Empereur, ou qui ne vienne de l'Empereur même. 
Ceux qui en prennent soin , w’oseroient y rien ajou- 
ter , pas même leurs propres réflexions , sous peine 
de punition corporelle. EL” ide. l'écrivain 
d'un tribunal , et un autre écrivain qui étoit employé 
dans un Diseou de la poste, furent condamnés à 
mort pour avoir inséré dans la gazelte quelques Cir- 
constances qui se trouvoient fausses. La raison sur 
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laquelle le tribunal des affaires criminelles fonda 
son jugement, c’est qu’en cela ils avoient manqué 
de respect pour Sa Majesté, et que la loi porte que 
quiconque manque au respect dû à l'Empereur is 
rite la mort. 

Mais que renferme donc cette gazete de si im- 
portant ? Je vous en ai déjà marqué quelque chose 
dans ma letire de 13 décembre 17253; et, pour 
vous en donner une idée plus nette, je vous dirai 
que la gazette chinoise contient presque toutes les 
affaires publiques qui se passent dans ce vaste Em- 
pire. C’est un recueil qui renferme les mémoriaux 
et les placets présentés à l'Empereur , les réponses 
que ce prince ÿ a fames , les instructions qu'il a 
données , et les grâces qu’il a accordées aux man- 
darins ou au peuple. Ce recueil s’imprime tous les 
jours en forme de brochure, qui contient soixante 
à soixante-dix pages (1). En voici an modèle. 

Au 15 décembre ; qui sera le 3.e de la 2.e lune, 
1.9 on mettra pour titres : -WMémoriaux arrivés en 
cour le 3. de la 2. lune, avec le sujet dont il 
s’agit, mais en peu de mots. Par exemple : Mémo- 
rial du vice-roi de Canton, sur les magasins de 
riz qu'il faut remplir... Méroniil du général des 
troupes chinoises de la province de Tche -Kiang , 
dans lequel il accuse tel mandarin d'avoir exigé 
de Pargent de ses officiers subalternes , etc. À la 
tête de ce recueil , on annonce ordinairement de la 
même manière vingt ou trente mémoriaux. 2.9 On 
met les réponses que l Empereur a données ce jour- 
1 à plusieurs autres mémoriaux ou placets. Si l’'Em- 
pereur n’en a point donné, on y lit: Ce jour-la il 
a'y eut point de réponse de lo part de Sa Majesté. 





(1) Gela s'entend de la gazette qui s imprime à Pekin; car 
celle qui s’imprime dans les provinces sur celle de Pekin k 
est plus courte, parce qu’on y insère moins de mémoriaux, 
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3.° On insère les instructions et les ordres que l'En- 
pereur a donnés , ou de lui-même ; >; Ou en réponse 
aux articles qui lui ont été proposés. 4.° On y voit 
les délibérations que les cours souveraines ont pré- 
sentées pour recevoir la confirmation de Sa Majesté. 
A la fin, viennent plusieurs des mémoriaux qui ont 
été envoyés à l'Empereur par les grands mandarins 
des provinces , comme sont les vice rois , les gé- 
méraux des troupes soit tartares soit chinoises , et 
les autres oflièiers du premier ordre. C'est ainsi 
qu'est disposée la gazette, laquelle fournit par an 
plus de trois cents petits recueils, Il est aisé de voir 
que quand on la lit avec attention , on est instruit 
d’une infinité de choses différentes et curieuses , et 
pour vous le faire mieux connoître » je vais vous 
rapporter quelques extraits que j'en ai tirés, et qui 
pourront peut-être satisfaire votre curiosité. 


Complimens de toute la cour sur le choix et la 
déclaration de l’Impératrice. 


. Le nouvel Emperéur , deux ans après avoir été 
élevé sur le trône , choisit parmi ses femmes celle 
qu'il vouloit as reconnoitre pour impératrices 
C’étoit une princesse tartare d’un grand mérite , et de 
la première qualité. El fit publier dans tout l’ Empire ce 
choix par une déclaration impériale, dans laquelle 
il faisoit en même temps l’éloge de la personne qu’il 
honoroit de cette dignité. On auroit dû dès-lors cé- 
lébrer cette cérémonie ; mais parce que le deuil que 
l'Empereur doit garder pendant trois ans après s la 
mort de son père , n’étoit pas encore terminé , il y 
eut ordre de la différer. Ainsi on demeura tout ce 
temps-là dans le silence. Ce terme étant expiré à la 
huitième lune de la troisième année de son règne , le 
tribunal des rites qui est chargé de régler ce cérémo- 
nial, représenta à l'Empereur que toute la cour de- 
mandoit avec un profond respect la permission de 
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venir faire ses complimens à Sa Majesté et à l’Impé- 
ratrice sur le couronnement de cette princesse, L’Em- 
pereuf le permit, et ce tribunal détermina le 6.e jour 
de la 10.° lune pour cette cérémonie , qui fut ob- 
servée en la manière suivante, selon ce qui est mar- 
qué dans le rituel de l'Empire, 

La coutume est que dans ces occasions les grands 
de l’Empire et les dames de la cour fassent compli- 
ment, ceux-là à l Empereur le matin , et celles-ci 
à la nouvelle Impératrice l'après-midi. Certains doc- 
teurs distingués, qui sont du grand conseil , furent 
chargés de composer ces deux sortes de complimens » 
et de les remettre au tribunal des rites. C’est à ces doc- 
teurs qu'appartient le droit et l'honneur de faire ces 
pièces d éloquence. Le tribunal les ayant reçues, on 
se prépara à la cérémonie. 

Le 6 de la 10.° lune, dès le matin, on porta à 
la première porte du palais qui est à lorient ( car la 
grande porte, qui regarde le midi » ne S'ouvré que 
pour l'Empereur , ou pour des cérémonies qui ont 
rapport à ses ancêtres ) ; on porta, dis-je , une es- 
pèce de table, sur laquelle se posent quatre colonnes 
aux quatre coins et par-dessus ces colonnes une 
espèce de dôme. Ce petit cabinet portatif étoit garni 
de pièces de soie jaune et d’autres ornemens. A 
heure marquée, on mit sur cette table un petit livre 
fort propre , où étoit écrit le compliment qui avoit 
été composé pour l'Empereur. On y avoit aussi écrit 
les noms des princes, des grands , et des cours sou- 
veraines, qui venolent en corps faire la cérémonie. 
Quelques mandarins revêtus de l'habit convenable à 
leur charge , levèrent cette table couronnée, et se 
mirent en marche. Tous les princes du sang et 
autres princes, les ducs, les comtes; et les autres 
seigneurs de la première noblesse , avO Ent déjà pré- 
cédé selon leur rang , et attendoient près d’une des 
portes intérieures du palais. Les autres grands oft- 
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ciers, comme les premiers ministres de l'Empire, les 
docteurs du premier ordre , les présidens des cours 
souveraines ; et les autrés tinddriid artarés et che 
nois , soit de lettres , soit de guerre, tous revêtus des 
plus beaux habits de cérémonie , chacun selon son 
degré, suivoient à piéd la même table. Plusieurs 
instrumens de musique formoient un concert très- 
agréable , surtout aux oreilles chinoises; les tambours 
les trompettes se faisoient aussi entendre en dif- 
férens endroits du palais. La marche commença; et 
lorsqu'on fut près de la porte appelée Ou-muen , les 
princes , les. ducs, etc. se joignirent aux autres , 
qui accompagnoient le compliment, et se mirent à 
leur tête. 

Alors ils marchèrent tous ensemble ; jusqu X la 
grande salle d'audience, Lorsqu'ils furent entrés , on 
tira de dessus la table portative le compliment relié 
en forme de petit livre, et on le plaça sur une autre 
table préparée exprès au milieu de la grande salle 
d'audience. Tous s'étant rangés dans un | bel ordre , 
firent les révérences ordinaires devant le trône impé- 
rial, comme si Sa Majesté y eût été déjà placée : c’est- 
&-dire, que tous étant debout, chacun à la place qu'il 
doit occuper selon son rang et sa charge, ils se 
mirent à genoux, frappèrent trois fois du front 
contre terre, avec un grand respect, et se relevèrent. 
Ensuite ils se remirent à genoux, frappèrent encore 
trois fois du front contre terre, et se relevèrent. 

Alors chacun se tenant à la même place dans un 
grand silence , les instrumens de musique recom- 
mencèrent à jouer , et les présidens du tribunal des 
rites avertirent le premier eunuque de la présence, 
que tous les grands de l’Empire supplioient Sa 
Majesté de venir s'asseoir sur son précieux trône. 
Ces paroles ayant été portées à l'Empereur, il 
parut, et monta sur son trône, Aussitôt deux doc- 


teurs du premier ordre qui avoient été nommés , 
T, XI. 26 
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s’avancèrent près de la table, firent quelques révé- 
rences à genoux, el se relevèrent. Un d'eux ayant 
pris le petit livre, lut d’une voix haute et distincte 
le compliment que cette auguste assémblée faisoit à 
Sa] Majesté. La lecture du compliment , qui ne doit 
pas être fort long , étant achevée , et les docteurs 
s'étant retirés à leur place, l'Empereur descendit 
de son trône , et rentra dans l'intérieur de son 
alais. L 
Tel est le complet que les grands de la cour 
firent à TEmperenr pour féliciter l’Impératrice sur 
son élection. Car, selon le rit chinois, il est rare 
que les hommes paroissent devant une femme , à plus 
forte raison devant l'Impératrice , pour la compli 
‘menter. Mais ce qui se fait à l'Empereur dans cette 
occasion , est censé être fait aussi à 1 Impératrice, 
Cependant après la cérémonie, Les seigneurs et 
les premiers officiers de l'Empire se retirèrent du 
alais , et le même jour , après-midi, commença la 
cérémonie des dames de la cour, Toutes les princesses 
du sang et les autres princesses, les duchesses ; les 
comtesses et autres dames de la première qualité R 
se rendirent au palais avec les femmes de tous ces 
grands mandarins dont nous avons parlé ci-dessus. 
Chacune en son rang, selon sa dignité, s’avança 
vers le palais de l’Impératrice. Elles furent conduites 
par une dame de distinction , qui dans cette sorte 
d'occasion , fait la fonction de présider aux CÉrémo- 
nies , et est, à l'égard des femmes, ce que les pré- 
sidens du tribnnal des rites sont.à l’égard des hommes. 
Nul seigneur, nul mandarin n’oseroit paroïître. Lors- 
que toutes ces dames furent arrivées près du palais 
de l’Impératrice , son premier eunuque se présenta. 
Celle qui présidoit à la cérémonie, s'adressant à lui: 
Je prie, dit-elle, très humble el F Impératrice 4 
de la part de cette assemblée, de dargner sortir de 
son palais , et de venir se placer sur son trône. 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 403 


Les femmes ne portent point leur compliment dans 
un peut livre > comme on à fait pour l'Empereur; 
mais elles présentent une feuille d’un papier parti 
culier , sur lequel le compliment est écrit avec diffé- 
rens ornemens. L'Impératrice sortit et s assit sur son 
trône , élevé dans une des salles de son palais. 

Après que le papier eut été offert, les dames de- 
bout, firent d’abord deux sévétentes : et ensuite 
s'étant mises à genoux, elles frappèrent. seulement 
une fois du front contre terre. C’est ainsi que le 
tribunal des rites, l’avoit prescrit. Alors elles se le- 
vèrent, et se tinrent debout avec respect, toujours 
avec le même ordre, et dans un grand silence, 
pendant que l’Impératrice descendoit de son trône, 
et se retiroit. 

Le Tribunal des rites avoit aussi arrêté qu'après 
que toutes ces dames-auroient complimenté l'Impé- 
ratrice , elles passeroient, selon la coutume, au pa- 
lis de la seconde femme de l'Empereur. Cette se- 
conde est celle qui tient le premier rang après l’Im- 
pératrice. Elle est unique de son nom, qui est Quer- 
ei. Plusieurs autres des deuxièmes femmes s'appellent 
simplement Fei ; mais comme il n’ÿ a qu’ une Impé- 
ratrice , il n’y à aussi qu'une Quer-fer. Quei signifie 
précieux , honorable; Fez est un nom qui se don- 
noit oi aux reines ; mais à présent il se 
donne à la première d’entre les femmes du second 
rang. 

Ainsi Quer- Jei signifie précieuse femme de l’'Em- 
pereur, celle qu'il estime beaucoup , celle qu’il ché- 
rit plus que les autres après l’'Impératrice , et sou- 
vent plus que l'Impératrice. On devoit donc com- 
plimenter aussi cette princesse, 1 Mais l'Empereur 
ayant lu le détail de cette cérémonie, qui lui fut 
présenté quelques jours avant par le BA des 
rites ,.il écrivit de sa main et du pinceau rouge : 
« J ‘approuve tout ce que vous avez ne io ; quant 
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à ce qui regarde la cérémonie déterminée pour la 
Quer-fei s jen dispense. » Cette résolution de lEm- 
pereur n aura pas été fort agréable à cette princesse; 
mais Sa Majesté a voulu faire entendre par-là , que 
dans un Empire il ne doit ÿ avoir qu'un Empereur 
et une Impératrice, et qu'il ne se laisse pas seRTERer 
par les femmes. 

C’est ainsi que se passa la cérémonie. Au reste , 
cette assemblée. de tous les corps qui viennent faire 
le compliment à Sa Majesté , est très-auguste pour 
le nombre, pour la qualité des personnes , pour les 
habits, et surtout pour le bel ordre qui s’y observe. 
Onn’ y dispute jamais du rang ; tout est réglé. Chaque 
mandarin a sa place déterminée. Cette grande salle 
d'audience est pavée de grandes pièces de marbre ; 
et afin que tous ceux qui sont officiers, soit de lettres, 
soit de guerre , Soit anciens, soit nouveaux , sachent 
positivement en quel endroit ils doiventise. placer, 
le nom de leur charge est grâvé par ordre , en gros 
caractères, sur ces pièces de marbre. De plus, cette 
cérémonie du compliment est moins incommode 
qu’elle n’esten Europe dans'de semblables occasions. 
L'Empereur n'est point obligé de se laisser voir pen- 
dant plusieurs jours , et d’essuyer, pour ainsi dire 
malgré lui, limportunité d’une infinité de compli- 
mens souvent très-fades , et toujours fort ennuyeux 
pour un prince. 


Libéralités de l'Impératrice en faveur des se 0 
avancées en âge. 


Après que l’Impératrice eut été publiquement re- 
connue , elle fit , selon la coutume , ses libéralités 
par tout l’Empire à toutes les femmes qui passoient 
soixante-dix ans. L” Empereur en donna l’ordre , et il 
fut adressé aux vice-rois de chaque province, qui 
l’intimèrent aux gouverneurs des villes du second et 
du troisième ordre, C’est ainsi que la chose Ê exé- 
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eute. On distingue ces personnes âgées en trois classes 
différentes. La première classe est de celles qui ont 
depuis soixante-dix } jusqu à quatre vingis ans. La se- 
conde , de celles quiont depuis quatre-vingts jusqu’à 
quatre-vingt-dix : ; et Ja troisième est de celles qui 
ont depuis quatre-vingt-dix j jusqu'à cent ans et au— 
delà. La libéralité est diflérente selon la différence 
de ces trois âges. Elle consiste en plusieurs pièces 
de toile de coton , et quelques boisseaux de riz , ré- 
partis dans une proportion qui croît suivant l’âge. 
Lorsque le mandarin du lieu a reçu parle vice- 
roi l'ordre venu de la cour, à le publie par des 
écrits qu'on affiche aux carrefours. Les pièces de 
toile , et les boisseaux de riz se distribuent à toutes 
les femmes de quelque qualité et condition qu’elles 
soient , soit qu’elles se présentent elles-mêmes, soit 
que leurs parens se présentent en leur place avec un 
témoignage du capitaine de leur quartier ou de leurs 
voisins, qui fasse foi qu’une telle, de telle famille , 
dent en tel éndroit , est âgée de tant d’années. 
Que si elle avoit déjà reçu une fois cette libéralité , 
il n'est point nécessaïre de porter un nouveau té- 
moignage. C’est aux officiers, s'ils en doutent , à 
consulter les anciens registres du tribunal. Tout se 
fait aux dépens de Sa Majesté, L'argent se prend 
dans le trésor public, du tribut qui se lève chaque 
année sur jes terres. Le gouverneur de chaque ville , 
ui fait la distribution de cette libéralité dans toute 
l'étendue de son district , dresse un rôle exact du 
nom et de l’âge de toutes celles qui ont reçu le 
bienfait de l’Impératrice. Il marque aussi le nombre 
des pièces de toile , des boisseaux de riz, et la somme 
qui à été. employée. Tout s’envoie au vice-rot, et 
celui-ci l'envoie à la cour souveraine des aides, qui 
est à Pekin, afin qu’elle passe en compte cette dé- 
pense, après doir examiné avec attention s’il n’y à 
point eu de fraude ou d'erreur. 
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La gazette a fait mention du mémorial que le 
vice-roi de la province de Chan-tong a envoyé sur 
ce sujet à l'Empereur, et du compte qu'il avoit 
adressé à la cour des aides, Le nombre des femmes 
qui passoient soixante-dix ans, étoit de quatre-vingt 

dix-huit mille deux cent vingt-deux. Celles qui pas- 
soient quatre-vingts ans, éloient au nombre de 
quarante mille huit cent quatre-vingt-treize ; et le 
nombre de celles qui étoient au-dessus de quatre- 
vingt-dix ans, alloit à trois mille quatre cent CIn- 
quante-trois. Qu’ il se trouve une si grande multitude 
de femmes d’un âge si avancé dans une seule pro- 
vince, surtout dans celle de Chan- -ton£ , qui n'est 
pas des plus étendues , c’est ce qu'on aura peut-être 
de la peine à croire en Europe. Que: sera-ce donc 
Si j ajoute qu il y en a encore un très-grand nombre 
du même âge qui n'ont point de part à celte distri- 
bution , parce qu'étant ou de qualité ou de famille 
exo toe he ou de famille actuellementen charge, 
elles veulent conserver certains dehors, et auroïent 
honte d’ envoyer leur nom , et de recevoir une libé- 
ralité qui se fait principalement en faveur des pauvres. 
Mais ce nombre, dont je viens de parler , n’aura rien 
de surprenant pour les Missionnaires , qui ont Par- 
couru la Chine. Ils connoïssent par eux - mêmes 
que les provinces sont autant de petits royaumes , 
que la Chine est très-peuplée, et que , générale- 
ment parlant , la frugalité des Chinois les ue vivre 
plus long-temps que es Européens. 

Mais si le nombre des femmes âgées paroît ex- 
traordinaire , que doit-on penser de cette somme im- 
mense que l'Émpereur a fait distribuer dans cette 
occasion ? Car en se bornant à cette seule province 
de Chan-tong, qu on mette les femmes de soixante- 
dix ans à deux écus par tête; celles de quatre- vingts; 
atrois, et celles de quatre-vingt-di quatre , c’est 
mettre ce qu'on leur donne au prix le plus bas; car 
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on dit que ces dernières ont la valeur de quatre 
onces d'argent , qui font environ vingt francs mon- 
naie de France. A cette dépense faite dans le Chan- 
tong , qu'on joigne la même dépense, et peut-être 
une plus grande, qui s est faite dans les treize autres 
provinces de la Chine, et dans le Leao-tong, l’on 
trouvera sans doute que cette libéralité est vérita- 
blement impériale. 

Ce fut là le bienfait de la nouvelle Impératrice à 
l'égard des femmes à âgées. L'Empereur , dès la pre- 
mière année de son règne, avoit honoré les trois 
classes des vieillards d'une semblable gratification. | 
C’est ainsi que ces deux têtes couronnées inspirent 
à tout le peuple , par leur exemple, l'estime singu- 
lière qu'on doit avoir pour la vieillesse. Cette estime 
et ce respect sont portés si loin à la Chine, que si 
un homme ou une femme riche ou pauvre passe cent 
ans , il y a ordre d'élever, aux dépens même de 
l'Empereur, devant la maison de sa famille une es- 
pèce d’arc de triomphe et un monument de pierre, 
sur lequel on grave quelques caractères chinois en 
leur honneur. Enfin, si un homme mérite là mort, on 
va même jusqu’à lui accorder la vie , et cela unique- 
ment afin qu'il nourrisse ses parens dans leur vieil- 
lesse. J'en ai vu depuis trois ans plusieurs exemples 
dans la gazette; il suffira d’en rapporter un seul 
exposé dans le mémorial suivant. 


Grâce accordée à un homme condamné à mort, 


« Nous mandarins du souverain tribunal des affai- 
res criminelles , nous offrons avec respect ce mé- 
moral à Votre Majesté. Il s'agit d’une mère qui de- 
mande mort pour mort, parce qu'on à tué sa fille, 
Dans la ville de Tchang-chou, un homme du peuple 
nommé Teao-chin a ôté la vie à sa propre femme, 
La mère a porté accusation contre le coupable. Selon 
les informations et les jugemens du vice-roi de Nan- 
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kin il est condamné suivant la loi à être étranglé. 
Voici le fait. Tçao-chin jusqu’à présent, a toujours 
bien vécu avec $a femme Pao. La paix et l'union 
régnoient dans leur ménage. La mère de Tçao-chin 
ayant commandé à sa bru d’aller moudre du froment, 
Ja bru, au lieu d’obéir , répondit à sa belle-mère en 
des termes durs et peu respectueux. Son mari 
Tçao-chin l'ayant appris fit une sévère réprimande 
à sa femme : 1l la traita de femme qui manquoit de 
respect et de civilité, qui étoit ennemie du travail, 
et désobéissante. Cette femme, qui auroit dû recevoir 
humblement cette réprimande et promettre de se 
corriger, éleva la voix, et ne répondit à son mari 
que par des injures. Le mari, transporté de colère, 
prit le pied d’un banc, la frappa sur lecôté, et les coups 
furent si violens , que le lendemain elle. en mourut. 
Dans l'examen que le vice-roi a fait après celui du 
lieutenant-criminel, le coupable a toujours avoué et 
reconnu son Crime sans aucune variation. Selon son 
rapport, Tçao-chin est un mari qui a battu sa femme 
jusqu'à lui causer la mort; il doit donc, selon la loi, 
rester en prison et être étranglé au commencement 
de l'automne, » 

Mais le même vice-roi représente à la cour, que les 
père et mère de Tçao-chin sont fort avancés en âge, 
et n’ont point d'autres enfans pour les servir. Le 
fait est certain, et il en a uré des attestations dans les 
formes. Or, el une autre loi, il est porté que si 
un fils est coupable de mort, et que son père ét sa 
mère soient infirmes ou fort avancés en âge, et qu’il 
ne leur reste n1 enfans ni petits-neveux, pour leur 
rendre les services dus aux parens , le vice-roi doit 
envoyer en cour l'affaire dont il s’agit avec le nom 
du coupable, afin qu'ayant été présentée à Votre 
Majesté, elle en ordonne selon son bon plaisir. 
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« Je fais grâce à Tcao-chin. Qu'il ne soit pas 
puni de mort, et que son crime cependant ne soit 
pas tout à fait impuni. C’est afin qu'il nourrisse, 
et qu'il console ses parens dans leur vieillesse, que 
je ‘lui accorde le bienfait de la vie. Qu'il ne l’oublie 
pas, qu'il se conforme à mon intention , et remplisse 
exactement les devoirs d’un bon fils. » | 

Cette peine de mort fut changée en deux mois de 
cangue et en quarante coups d’un long bâton plat, 
dont on frappe le coupable sur la chair nue, après 
l’avoir étendu tout de son long, le ventre contre 
terre. C’est le ‘châtiment ordinaire dans des cas 
semblables; et il est très-rare que l'Empereur accorde 
grâce entière à qui que ce soit, füt-1l de la première 
qualité, quand il s’agit d’un meurtre. Il faut cepen- 
dant remarquer , que si celui qui a été tué, étoit fils 
unique, et que ses parens fussent pareillement dans 
un âge avancé, pour garder l'égalité, on ne feroit 
point grâce au coupable. Les parens du mort n’ayant 
plus d’enfans pour les servir, il ne convient pas 
aussi de laisser aux parens du coupable un fils qui 
les serve. Ils seront traités également. De plus, si le 
coupable a des frères, ou si les frères ont des enfans 
qui soient en âge et en état de rendre aux parens 
les services que le coupable leur rendroit, on suit 
la loi qui le condamne à mort. Enfin, cette grâce de 
la vie ne s'accorde que pour les meurtres ordinaires, 
qui n’ont rien d’énorme. C’est ainsi que récemment 
l'Empereur n’a pas voulu faire grâce à une femme 
qui avoit tué une autre femme , quoique son fils, par 
une piété qu'on ne peut assez admirer, mais qui 
n'est pas-rare à la Chine, s’offrit de mourir à la 
place de sa mère. Ce fait me paroït digne d’être rap- 
porié. Le voici tel qu'il est contenu dans un mé- 
morial du vice-roi de la province de Kzang-5r. 
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Exemple d'un fils qui demande la grâce de mourir 
à la place de su mère. 


« Deux femmes, disoit ce vice-roi, se sont battues 
dans le district de la ville de Y-hoang. L'une s'appelle 
V. ang ; l'autre 7 chang. Elles demeuroient dans le 
même village, et étoient voisines. Celle quise nomme 
Vang prit la paille de son lit, et l’étendit dehors 
pour l exposer au soleil, et dissiper l'humidité qu'elle 
avoit. contractée ‘dans le temps des pluies. 

» Elle ne se contenta pas de Pétendre devant sa 
porte , elle l’étendit encore devant la maison de 
Fchang , sa voisine. Celle-ci le trouvant mauvais, 
prend la paille et la jette de l’autre côté. Celle-là sort 
brusquement, et laccable d'injures. Vang , trans- 
portée de fureur, Court sur sa voisine, et lui donne 
un coup de tête sa le sein. Elles se prennent aux 
cheveux, se battent violemment; de sorte que Vang 
mourut le jour suivant des coups qu’elle avoit reçus, 
Or, selon la loi , la femme  Fchang, qui a tué F autre, 
doit ètre étranglée jusqu'à ce que mort s’ensuive. 
C’est donc à mourir de ce supplice , que je ab con- 
damne. 

» Cependant elle a un fils âgé de dix-huit ans, qui 
s’est présenté à tous les tribunaux, et prie avec boite. 
coup d'instance et de larmes, qu'ot accepte sa vie 
pour celle de sa mère. Il veut mourir à sa place, 
non-seulement pour l’amour de sa mère, à qui il 
doit la vie, mais encore en faveur de son frère qui 
est fort jeune, et qui a besoin de sa mère pour son 
éducation. Je n'ignore pas que la loi ne permet point 
qu’un autre perde la vie, pour conserver celle d’un 
coupable condamné à mere Mais cet exemple de 
piété filiale m'a paru beau, et mériter d'aller sp 
qu'aux oreilles de Votre Majesté. » | 

Le souverain tribunal suivit le jugement du vice-roi, 
et porta sentence de mort contre la femme Tehang. 
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L'Empereur confirma la sentence, en louant à la 
vérité la piété du fils, mais en parlant de la mère 
comme d’un monstre, dont il falloit au plutôt déli- 
vrer laterre. Deux Fm se battre, ajouta ce prince! 
Une femme tuer une autre femme ! on ne peut y 


penser sans horreur. [ne faut pas laisser ce crime 
impunt. 


Ordre qui prouve l'attention de l'Empereur à soulager 
son peuple. 


En novembre 1 725, l'Empereur ayant fait venir 
en sa présence les principaux officiers des cours sou- 
veraines, leur parla en ces termes: 


« Cette année, plusieurs endroits de la ville de 
Pekin ont été inondés par des pluies extraordinaires. 
Le menu peuple n’a pas de quoi vivre. Je pense sans 
cesse aux moyens de le soulager. C'est pourquoi, 
outre le nouveau riz qu' on apportoit des provinces 
méridionales, et que j'ai fait garder à Tien-tcin 
. au nombre de cent trente mille grandes mesures (la 
mesure chinoise pèse cént vingt de nos livres), jai 
encore ordonné qu’on prit dans les magasins de la 
ville de Tong-icheou, cent autres mille mesures du 
riz des années précédentes. J’ai donné aux cinq offi- 
ciers que j'ai nommés, le soin de le faire conduire à 
Tien-tcing , afin que de là il se transporte aisément 
dans toutes les villes et bourgades qui ont été mal- 
traitées par l’inondation. Mais je me suis informé de 
ce qui se passoit sur ce sujet, et j'ai appris avec une 
sensible douleur, que le riz qu'ils distribuent est tout 
à fait pourri. Pour m'assurer de ce qu’ on m'avoit dit , 
j'ai voulu le voir moi-même, et secrètement je m’ en 
suis fait apporter des deux sortes que l'on distribuoit, 
Le voici, regardez- le. De ces deux sortes, le meilleur, 
sur dix parties, n’en a que trois ou quatre de bonnes 
au plus ,.et la seconde espèce, qui est la moindre, 
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n’est pas du riz: c’est de la poussière, c’est de la 
terre. 

» Quoi! je fais mon à possiblé pour soulager mon 
peuple afligé , je gémis sur ses calamités , il n’est 
point de moment que je n’y pense ; et des officiers 
commis exprès pour présider à cette distribution , 
sont si peu fidèles à exécuter mes ordres et à se 
conformer à la disposition de mon cœur! Mon in- 
tention est-elle de donner à mon peuple du riz qui 
ne puisse lui servir ? Est-ce que je prétends en im- 
poser à l'Empire, en ordonnant de distribuer du 
riz dans tous les endroits qui se sont sentis de la ca- 
lamité? J'aurai donc la réputation de faire du bien, 
sans qu’il ÿ ait rien‘ de réel? Que peut dire ce pauvre 
peuple? C’est la faute de ces officiers, qui doivent 
avoir soin des greniers publics. Ce sont des ingrats. 
De petits mandarins , qu'ils étoient, je les ai élevés 
à des charges plus considérables ; est-ce donc ainsi 
qu'ils témoignent de la reconnoissance pour mes 
bienfaits? Pour peu qu'ils en eussent , ne devoient- 
ils pas, pour l’amour de moi, montrer de l’amour 
pour lé peuple, et lassister, le consoler dans son 
afilicuon de la manière dont 4 étoit convenable ? La 
conduite qu'ils ont tenue est odieuse et mérite puni- 
tion. Mais pour cette fois je leur pardonne, parce 
que je compte qu ls auront regret de leur faute et 
qu'ils se corrigeront. Si dans la suite ils ne s’acquittent 
pas avec plus d'application du devoir de leur charge, 
qu'ils sachent que je ne leur accorderai aucune grâce; ; 

ais que je les ferai punir très-sévèrement. Qu'on 
tre au plutôt des magasins cent mille mésures d’ex- 
cellent riz, qu'on le répande partout, et qu'on y 
ajoute encore cent mille autres mesures du riz des 
années passées , qui ne soit pas corrompu , ou qui 
ait au moins Six ou sept parties de bonnes sur dix. 

» J’ordonne à ces mêmesofliciers dontlanéglisence 
est punissable , d'avoir encore soin de faire trans- 
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porter ces deux cent mille mesures jusqu’à Tien-tcing, 
et que ce transport se fasse à leurs frais. De plus, je 
n’ignore pas que le riz qu'on a distribué cette année 
aux soldats de Tien-tcing n'étoit pas bon. Si dans 
la suite on leur donne du riz semblable, je puniraï 
les officiers qui sont chargés de veiller à la distribu- 
tion. Il y a quelques années que cinquante mille me- 
sures avoient été transportées en différens endroits, 
pour servir dans le besoin: on l’a laissé corrompre. 
C’est encore la faute des officiers: je leur fais grâce; 
qu'ils se corrigent. Les greniers publics ont besoin 
de réparations ; qu'on prenne de l'argent à la cour 
des aides et qu’on les répare. Qu’un £e/ préside aux 
réparations. S'il s’acquitte de cette commission avec 
exactitude , j y aurai égard, j oublierai ses fautes pas- 
sées, et je lui donnerai de l'emploi; si au contraire 
il fait les choses négligemment, je le ferai punir. » 

On voit par cet ordre, que les moindres affaires 
vont à l'Empereur. Il est informé de tout; il entre 
dans le plus grand détail ; 1l décide de tout par lui- 
même. C’est ce qui fait la bonté du gouvernement 
chinois. Un Empereur n’a pas le temps de se diver- 
tir. Il faut qu'il mette son divertissement à remplir 
le devoir d'Empereur et à faire en sorte par son 
application, par sa vigilance, par sa tendresse pour 
ses sujets, qu'on puisse avec vérité dire de lui qu’il 
est le père et la mère du peuple. C’est l'expression 
chinoise. Sans cela 1l tombe dans un souverain mé- 
pris. Pourquoi, disent les Chinois, le Tien (1) la-t-il 





(1) On laisse le mot chinois Tien sans le traduire, parce 
que dans les livres canoniques et dans les nd des 
livres canoniques, selon les différens sujets, il est pris 
tantôt pour le ciel matériel , et tan our un être qui voit 
tout , qui connoît tout, qui gouverne tout, qu’on ne peut 
tromper , qui récompense le bien , qui punit le mal, qui est 
sans commencement , saus fin , sans égal, juste, miséricor- 
dieux , etc. Les Chinois disent que le père est le Tier du 

# 
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mis sur le trône? N'est-ce pas pour nous servir de 
père et de mere” 


Mémorial d'un sur-intendant de deux provinces , 
qui parle à l'Empereur avec une noble hardresse. 


Dans la troisième année du règne de l'Empereur, 
un seigneur , qui étoit généralissime de l’armée, et 
qui avoit rendu des services considérables à l Einpire + 
dans la dernière guerre que les Chinois ont eue de- 
puis.peu contre un prince de Tartarie, s’écarta de 
son devoir, abusa de l’autorité que l'Empereur lui 
avoit confiée, parut tramer des intrigues de rebellion , 
et pour s enrichir cominit des 1 injustices énormes. Il 
fut accusé. Les accusations portées contre lui deman- 
doient sa mort. Cependant, à cause deson mérite et 
de sa dignité, l'Empereur voulut que tous les prin- 
cipaux mandarins, non-seulement de la cour, mais 
de tout le royaume, envoyassent leur sentiment sur 
cette affaire. Le tsong-tou de Nankin, qui a la sur-in- 
tendance des deux provinces de Kiäng-Nan get Kiang- 
Si, envoya le sien, et il ajouta dans son mémorial : 
On condamne à mort Nien-Keng-Yao ( c’est le nom 
de l'accusé), la condamnation est juste. Mais on 
laisse impunis les crimes de Long-coto, quia tourné 


le dos à la raison (expression chinoise ) ,) €t a violé 


les lois les plus inviolables de l’état. 

Long-coto étoit proche parent de l'Empereur ; et 
depuis l'élévation de ce prince à l'Empire il exerçoit 
la charge de premier ministre. Ainsi, le monarque 
dut s'étonner de la hardiesse de cet officier, et en 
ressentir quelque peine. Cependant il n’en témoigna 
rien. I lui renvoya son mémorial, après avoir écrit 


fils , le mari est le Tien de la femme , le vice-roi est le Ten 
de la province. L'Empereur est le Tien du royaume. Dans 
les autres endroits où on lira le mot Zen, il faut se sou- 
xenir de cette note, 
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| desa propre main ces paroles: S7 Long-coto est cou- 
pable, vous devez l’accuser , non pas en termes gé- 
néraux , Mais en marquant ses fautes , et en pro- 
je CURE les preuves que vous en avez. 


Réponse de ce mandarin à l Empereur. 


« Pour justifier l'accusation que j'ai portée en peu 
de mots contre un homme qui a oublié les bienfaits 
de l'Empereur , et cherché ses propres intérêts dans 

l’'administrauon de sa charge, Votre 1 Majesté m'Or- 
donne d apporter les raisons de cette accusation, et 
de marquer en quoi Long-coto a tourné de dos à la 
raison , eta violé les lois. Elle veut que je parle clai- 
rement: ] ’obéis, et C’est ainsi que je raisonne. 

» 1.9 Un mandarin est un homme qui doit s’oublier 
soi-même , et n'avoir en vue que le bien public. C'est 
là ce qui doit le distinguer des autres hommes. S'il 
secherche soi-même il renverse l’ordre, ilagit contre 
la droite raison. 2.9 Nos lois déferident , Sous des 
peines très-grièves, de prendre de l'argent injuste- 
ment, de commettre des concussions ; cel qui en 
commet, viole donc les statuts de l Empire. Or quelle 
a été la conduite de Long-coto? quels crimes en ce 
genre n’a-t-1l pas dbtuis Ÿ Et qui est ce dans le 
. royaume qui les ignore? N’en a-t-il pas été manifes- 
tement convaincu dans le souverain tribunal des 
affaires criminelles ? IL a tiré sur le sel des sommes 
immenses ; il a vendu les charges des officiers du 
sel; le sel est monté à un plus haut prix qu’à l'ordi- 
naire. Il a abusé de l’autorité que V,. NT lui avoit 
donnée , et de la confiance qu “elle avoiten lui. Il s’est 
donné de airs de grandeur. Il n’a mis aucune borne 
à son ambition. Au-dessus de ‘lui , il n’a voit qu'un 
maitre, qui est V. M.: il l’a méprisé, il l’a trompé. 
Et pour tous ceux qui étoient au-dessous de lui, 


enflé de son pouvoir , il les a terrassés , il les a foulés 
aux pieds. 1 
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» À quelle extrémité n’a-t-1l pas porté son insatiable 
passion d’avoir de l’ argent? Il en a reçu pour avancer 
celui-ci, pour protéger celui-là : 1l a pris de toutes 
mains et de tous côtés. Il a beau dire : Cela s’est fait 
à mon insçu, Ce sont mes domestiques qui secrète 
ment ont fait leur main, je n’en ai point eu connois- 
sance : il peut le dire ; mais qui le cruira? Personne. 
Si ces domestiques , à l'insçu du maître, en étoient 
venus à de si grands excès , le maître seroit toujours 
censé coupable: il a tort de n’y pas veiller. Ces sortes 
d’excuses pourroient encore être écoutées s’il-ne- 
S ’agissoit que de quelques sommes légères ; à présent 
il s’agit de plus de dix millions. Or peut-on croire 
que si i Long-coto en étoit entièrement netetn’y avoit 
nulle part, ses domestiques en viendroient jusqu’à 
voler des sommes si excessives ? Et ces marchands 
du sel, auroient-ils été assez fous et assez aveugles sur 
leurs propres intérêts, pour remettre tant d argent 
entre les mains des domestiques, s s'ils n’avoient été 
bien sûrs que le maître en avoit connoissance? Hélas! 
si un petit officier reçoit injustement une somme 
modique , les mandarins supérieurs le destituent de 
sa charge, l’examinent, lui font son procès; quatre- 
vingts onces d’ argent $ suffisent pour le punir de mort ; 
et tout seroit permis à Long-coto, qui étant manda- 
rin du premier ordre et ministre de l’Empire, de- 
voit par une conduite irréprochable serviride modèle 
à tous les officiers du royaume! Quoi donc! Il aura 
offensé le Tzen, méprisé la raison, violé les lois, 
abusé de vos bontés ; 1l aura contenté son avarice 
aux dépens du public; 1l se sera engraissé du säng 
du peuple, et tant de crimes demeureront impunis 
parce qu’il est allié à 14 famille impériale! Votre Ma- 
jesté peut bien dire, je lui pardonne, mais les lois 
Jui pardonneront-elles ? C’est l’amour de ces sacrées 
lois, qui m “oblige à à parler ej à écrire. Tout ignorant 


que je suis, j'ai cru que je devois sans crainte exposer : 
mes 
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mes pensées à Votre Majesté. Dans mon premier 
mémorial, en donnant mon avis sur les crimes de 
Nien-Keng-Yao , j'accusai aussi Long-coto. Votre 
Majesté m'a ordonné, m’a pressé même de parler 
d'une manière claire: je le fais avec un profond 
respect. » 

L'Empereur ayant recu ce second mémorial, n’en 

arut point irrité. Il le fit voir à tous les grands, et 
Eu dit: « Tchabina (c’est le nom de l’accusateur) 
se trompe; 2 compare des fautes de Long-coto avec 
Les crimes de Nien-Keng-Yao : 17 y a Beaucoup de 
différence entre la conduite de ces deux officters. 
Cependant il ne pardonna pas entièrement à Long- 
coto. Dans la suite il le dépouilla de toutes ses charges, 
il lui ôta le utre de comte, 1l l'éloigna de la cour, 
et l’envoya pour expier ses fautes dans un endroit 
de la Tartarie, où Sa Majesté vouloit qu on défrichât 
des terres pour le public : il lui ordonna de présider 
à cet ouvrage et d'en faire les frais. « Long-coto, 
ajouta-t-il , a de beaux talens ; il peut rendre des 
services à l'Empire. Qu'il aille, quil s applique, 
qu il exécute mes ordres avec Zélol c'est le moyen 
d'effacer ses, fautes passées. 

Il a resté plus d’un an dans cet exil: mais il y a 
deux mois que j'ai appris par la gazette, que l’Em- 
pereur avoit ordonné qu'il fût ramené à la cour. I 
y est arrivé; actuellement la gazette marque qu'il est 
condamné à la mort par le souverain tribunal des 
affaires criminelles. Ce jugement a été présenté à Sa 
Majesté, qui n’a point encore donné ses ordres, ou 
pour adoucir , ou pour confirmer la sentence. ul ya 
apparence qu'elle sera confirmée pour la peine de 
mort, et qu'elle sera adoucie en le faisant étrangler, 
nheuidedui faire couper la tête comme porte la dé- 
libération du tribunal. 
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Festin pour honorer dans chaque ville les per=" 
sonnes distinguées par leur pr obité et leur bon 
exernple. 


Les anciéns empereurs de la Chine ne se sont pas 
contentés, pour inspirer la vertu, de laisser à la pos- 
térité des lois très-sages et des maximes de morale 
très-pures; afin de l’entretenir et de l’augmenter, ils 
ontencore réglé certaines coutumes extérieures. Une 
des plus admirables ; est le festin que le gouverneur 
de chaque ville doit préparer tous les ans pour trai- 
ier uniquement les personnes recommandables par 
leur droiture et par une conduite régulière. Ce fesun 
se donne au nom et par ordre de l'Empereur. Le 
gouverneur, en régalant ces vertueux conviés, est 
censé tenir la place de Sa Majesté. Il ne doit y inviter 
que ceux qui sont dans l'étendue de son gouverne- 
ment, C’est pour cela que ce festin s'appelle X7 lang in 
(le festin ou le vin pour les gens du pays). C’est nne 
grande distinction que d’être invité à ce fesun, et 
en même temps un engagement pour se comporter 
en homme de bien, S'il arrive que dans la suite un 
de ces conviés , s’écartant de son devoir, donne mau- 
vais exemple en choses même assez légères, l'hon- 
neur qui lui a été fait tourne à sa confusion: on sait 
bien le lui reprocher. Le peuple le tourne en ridi- 
cule. Un tel, dit-on, à assisté au festin impérial. 
F4 oyez comme il s’est comporté dans telle occasion : 
il en étoit indigne ; le gouverneur ne le connoïssoit 
pas. | 

En 1725, le gouverneur de Pekin présenta à Em- 
pereur un péporial touchant ce repas. Je crois qu'il 
peut tenir ici sa place. Le voici. 

« Nous voyons que dès les temps les plus reculés, 
les sages fondateurs de cette monarchie avotent or- 
donné , comme une coutume qui devoit être éter- 
nelle, que chaque année un festin fût préparé dans 
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toutes les villes de Empire par ordre et aux dépens 
de l'Empereur , et qu'on ÿ inviiät seulement les 
personnes du pays illustres par leur probité. On 
prétendoit par - là rendre honneur à la vertu. Peu 
à peu cette coutume a été interrompue. Dans plu- 
sieurs endroits elle ne s’observoit plus, où si on 
lobservoit, ce n’étoit que d’une manière fort super- 
ficielle , et qui répondoit peu à la fin d’une insu- 
tution si utile. À peine Votre Majesté fut-elle élevée 
sur le trône, qu'elle fit attention à ce beau règle- 
ment, el dbtina une instruction pour le renouveler. 
Ce fut dans la première année de son règne, le 
1.r jour de la 9. lune, que par un ordre exprès, 
elle commanda que dans la suite on gardât exacte- 
ment cette cérémonie partout, et qu'on la célébrât 
avec appareil. C’est pour me conformer aux ordres 
de Votre Majesté , que jai détérminé pour cetté 
fête le 15 de la première lune. On invitera égale- 
ment les Tartares et les Chinois qui se font admirer 

par leur vertu et par leur bon exemple, afin que 
tous ajent part au bienfait de Votre Majesté, et que 
cet honneur contribue à R réformation des mœurs. » 


Autre règlement pour honorer le mérite. 


Quelque temps après l'Empereur donna un ordre, 
qui portoit en substance que ce n'étoit pas assez 
d'honorer les grands hommes pendant leur vie 
qu'il falloit encore les honorer après leur mort; qu’on 
parcourût donc les histoires de chaque province et 
de chaque ville, et qu'on examinât, Sans aucune 
distinction n1 de sexe , n1 de qualité , ni de condi- 
tion , s’il y en avoit eu ‘quelqu’ un qui eût excellé en 
quelque & genre ; et à qui aucun honneur n’eût en- 
core été dir après sa mort. Parmi les hommes, 
ceux qui auroient été célèbres par leur vertu ou par 
leur science ; ceux qui aurotent rendu quelque ser- 
vice important à l'Empire , soit dans le barreau , soit 
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dans la guerre ; ceux qui auroient secouru le peuple 
dans un temps de calamité ; ceux qui auroient donné 
leur vie pour garder la fidélité: au prince. Parmi 
les femmes L les veuves qui, après la mort de leur 
mari , auroïent vécu long-temps dans la continence , 
et seroient mortes sans avoir passé à de secondes 
noces ; les femmes mariées ; qui se seroiént distin- 
guées par leur respect et leur amour pour leur époux; 
les filles qui auroient conservé une pureté inviolable, 
jusqu’à verser leur sang plutôt que d’ +, donner au- 
cune atteinte. Sa Majesté ordonnoit qu'on urât de 
l'argent du trésor impérial , pour ériger dans leur 
pays un monument à leur mémoire ; et que chaque 
année , à un jour déterminé, le gouverneur allât 
leur rendre quelque honneur. En conséquence de 
cet ordre , des perquisiuons se firent dans, les pro- 
vinces , et les vice-rois envoyèrent en cour les infor- 
nations , AVEC le nom et le fait illustre de chaque 
personne qui méritoit cette distinction. Voici un ou 
deux de ces mémoriaux. | 


Délibération du souverain tribunal des rites en 
Saveur d'une fille qui a estimé la chasteté plus 
que Sa Propre vies 


« Suivant l’ordre que Voye Majesté a fait publier 
par tout l’Empire, d’ériger des monumens à l’hon- 
neur des veuves, des LonRés et des filles qui se 
seroient rendues célèbres par la continence, par le 
respect envers leurs parens, par l'amour dé la pu- 
reté ; le tsong-tou et le vice-roi de la province de 
Canton représentent que dans la ville de Seiu-hoer , 
une jeune fille nommée Leang s’est autrefois dis- 
tinguée par une insigne chasteté ; jusqu” à donner sa 
vie pour la conserver. Cette fille étoit d’un naturel 
aimable , d’une grande droiture , d’une rare beauté, 
et cependant très-chaste. L'année 1 5.° du règne de 
Cang-hx, des pirates ayant fait descente sur la côte, 
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voulurent user de violence envers la ; jeune Leang ; 
elle résista, et ne consentit point à leur infâme 
dessein. Ils la firent prisonnière , et l’emmenèrent 
pour servir d’esclave. A yant été contrainte de passer 
sur la barque , elle eut la fermeté de ne jamais per- 
mettre la moindre action indécente. Elle ne répondit 
à ces scélérats que par des reproches et des injures; 
et dans un moment où elle se trouva plus libre, 
elle se précipita dans la mer , pour se délivrer d’une 
occasion si dangereuse. C’est là le fait rapporté dans 
le mémorial de ces deux ofliciers. Après avoir exa- 
miné les informations qui nous ont été envoyées ; 
nous avons jugé qu'une si grande vertu mérite d’être 
récompensée ; et que perdre la vie plutôt que de 
perdre la virginité , est un exemple qui doit être 
connu , afin qu'on limite. C’est pourquoi, suivant 
les coutumes de l’Empire et les ordres de Votre 
Majesté , nous déterminons qu’à l'honneur de cette 
jeune fille , on élève un arc de triomphe et un monu- 
ment de pierre , sur lequel soit gravée cette illustre 
action , afin que la mémoire s’en conserve éternel 
lement. Si Votre ! Majesté le juge à propos, hous 
avertirons le gouverneur du lieu de prendre dans 
le trésor impérial trente onces d'argent pour cette 
dépense. » 


Ordre de PES 
J'approuve cette délibération. 


‘Autre délibération du même tribunal touchant une 


femme qui a donné des marques d'un amour 
tendre pour son Mari. | 


« Nous , officiers du tribunal des rites, présentons 
ce mémorial à Votre Majesté avec un profond res— 
pect. Ils agit d’une femme qui a montré pour son 
mari une sincère tendresse , et qui a rempli les 
devoirs d’une parfaite épouse. Le vice - roi de la 
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province de Tche- Kiang averlit que dans la ville 
Vou-y , une fille nommée Tchao, âgée de dix-sept 
ans, épousa un jeune homme qui s'appeloit Sin- 
OUEN -YUENR. Un mois après le mariage ; celui - ei 
devint infirme , et son infirmité a continué pendant 
rois ans. Dos: le cours de sa maladie ; il a été heu- 
reux d’avoir une femme si vertueuse. Elle à toujours 
voulu le servir elle-même. Elle étoit assidue auprès 
de son lit, elle ne s’épargnoit en rien, elle ne se 
donnoit pas un moment de repos; elle préparoit 
elle-même les médecines , les lui présentoit , étne 
le quittoit ni jour ni nuit. Elle ressentoit les dou- 
leurs de son époux , comme 51 elle eût été elle-même 
accablée de douleur. Tout le voisinage en a été 
témoin , et l’atteste dans une requête commune. 
Lorsqu'elle vit que son mari étoit en danger de 
mort , elle représenta sa douleur au T7en ; + par 
une tante prière , elle s'offrit à perdre la vie , 
pour conserver celle de son mari. Erfiu son mari 
étant mort, elle n’a pu lui survivre , et au bont de 
quelques ] jours elle est morte de douleur j après avoir 
pratiqué pendant sa vie toutes les vertus de son 
sexe. Des excmoples si illustres sont autant de té- 
moignages de la perfection du gouvernement de 
Votre Majesté. Ainsi nous jugeons que ; etc. » Les 
conclusions du tribunal furent à peu près semblables 
à celles du précédent mémorial. Car quand il s’agit 
du même sujet, dans les tribunaux de la Chine 
comme dans ceux de l'Europe , on se sert de cer— 
taines formules ordinaires. 

On érigea aussi de semblables moñumens à l hon- 
neur d’une fille, qui voyant que son grand-père et 
sa grand'mère étoient âgés , renonÇA au mariage ; et 
employa ses plus beaux jours à les soulager dans 
leur vieillesse. Elle mourut âgée de soixante ans, 
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Mémortal présenté contre un ordre de l'Empereur. 


Dans la cmquième année du présent règne , le 17 
de la 6.° lune , l'Empereur reçut un mémorial du 
vice - roi de Le province de Honan, lequel, sans 
crainte d’encourir la disgrâce de Sa Majesté , éeri- 
voit contre une détermination du grand - conseil 
composé des neuf premiers tributrti de là cour, 
approuvée , louée , confirmée par l'Empereur, déjà 
intimée à tous les grands mandarims de léttres et de 
guerre , soit tartares , Soit chinois, enfin publiée 
dans toutes les provinces. Je né rapporterar pas le 
mémorial enter, et parce qu'il est fort long, et 
parce que, sans une exposition assez ample du gou- 
vernement chinois , on n'y comprendroit rien. Je 
dirai seulement que ce vice-ro1 plein de droiture 
représenta avec respect, et pourtant avec liberté, 
que la résolution qu'on avoit prise , ne pouvoit 
subsister ; que l'exécution en étoit très - difficile ; 
et qu'elle étoit sujette à beaucoup de dispütes qui 
surviendroiïient entre les mandarins de lettres et les 

mandarins de guerre. En même temps, 1 proposoit 
avec beaucoup d'ordre et de netteté une autre voie 
pour parvenir au but qu'on se proposoit. C'étoit 
d'empêcher qu'il n’y eût des voleurs dans l'Empire À 
surtout de ces petits voleurs de nuit : car à la Chme 
les voleurs de grand chemin sont très-rares, H s'en 
trouve quelques-uns dans les provinces voisines de 
Pekin : encore n’ôtent - ils presque jamais la vie à 
ceux dont ils prennent la bourse. Quand ils ont fait 
leur coup ; ils se sauvent lestement. Dans les autres 
provinces ; on parle très-peu de voleurs de grand 
chemin. 

« J'avoue, disoit ce mandarin , que je ne suis qu’un 
homme grossier et ignorant, dépourvu de talens et 
de lumières ; devrois-je ouvrir la bouche pour con- 
tredire ce que Votre Majesté a loué et approuvé ? 
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Mais dans la charge dont elle m'a honoré, je sais 
ce que je dois à à l'Empire , et surtout à Votre Ma- 
jesté qui m'a comblé de bienfaits, quoique j'en fusse 
très-indigne. Je serois un ingrat si, par umidité, Je 
gardois sous silence les pensées qui me paroissent 
iendre au bien public. Ne suis-je.pas du moins 
obligé de les soumettre à la sagesse et au jugement 
de Votre Majesté? Elle porte le peuplé dans son 
cœur ; elle ne pense jour et nuit qu’à lui procurer 
le repos et la tranquillité. C’est pour me conformer 
à son attention paternelle , que je prends la liberté 
de lui présenter ce mémorial contre les ordres mêmes 
qu’elle a portés, etc. » 

L'Empereur ayant lu ce mémorial , parut très- 
content : 1l fit venir en sa présence tous les princes, 
les seigneurs, les présidens des cours souveraines 
qui se trouvoient au palais, et leur dit avec un visage 
ouvert: « Tien-ouen-King ( c’est le nom du vice- 
roi) est un mandarin tel.que je le souhaite. Que 
n’ai-je dans Empire beaucoup d’ofliciers. sembla- : 
bles ! Il connoît mon cœur : il ne craint point d’aller 
contre mon sentiment, Il cherche le. bien de l'état, 
Ce n’est point un flatteur ; 1l désapprouve ce qui a 
été déterminé dans telle occasion ; il en fait voir 
les inconvéniens et propose un autre expédient qui 
Jui paroïit meilleur. On ne peut pas nier qu'il n'ait 
beaucoup d’expérience; 1l a passé par toutes les 
charges inférieures , et comme par degrés ilest par- 
venu jusqu'aux plus élevées. Ce qu Le écrit contré la 
détermination du grand - conseil me:semble vrai, 
et son expédient paroît utile. Examinez-le encoré; 
je remets entre vos mains son mémorial : et comme 
| affaire dont il s’agit est d'une conséquence infinie 
pour le repos du peuple , j'ordonne qu’on le com- 
munique aussi à toutes les cours souveraines ;. et 
que copie en soit envoyée à tous les principaux 
mandarins dés provinces , afin que je sache leur 
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sentiment avant que de procéder à une seconde 
détermination. | 

» FE pl LE ajouta ce prince, ne peut 
être assez loué. Oh ! que sa conduite est différente 
de celle de Tchang-pao (c’est le nom du mandarin 
qui étoit alors surintendant pour le riz qu'on trans- 
porte des provinces méridionales dans les magasins 
de l'Empereur; c’est une des premières charges de 
VEmpire ): l'an passé l'ayant admis en ma présence 3 
jé lui parlai d’un ordre que Javois intention de 
porter, et qui regarde les barques de riz. Après lui 
avoir expliqué ma pensée , je lui demanda sil ne 
voyoit point d'inconvénient à porter cet ordre , et 
si on pouvoit en attendre du succès pour l'exécution. 
Our, dit-il aussitôt sans hésiter, ce/a peut se farre , 
il ny a pas de difficulté. J'envoyai mon ordre dans 
telles et telles provinces; mais de la part de tous les 
ofliciers à qui je l’avois adressé , il me vint des re- 
présentations très- fortes , par lesquelles ils me 
prioient de ne point exiger l'exécution de cet ordre ; 
que..c'étoit remédier à un mal par un plus grand 
mal; et qu'il valoit encore mieux laisser les choses 
comme elles étoient. Alors je voulus savoir de 
Tchang-pao sur quoi fondé 1l m’avoit assuré que 
l'affaire pouvoit s'exécuter avec succès. C’est, TÉ— 
pondit-il > qu 1l m'a paru que Votre M ajesté Hubs 
noit à l'exécuiion de ce qu'elle proposoit : ainsi 
Je nosai parler selon mes véritables sentimens. 
N'est-ce pas là une véritable défaite ? Ce procédé 
est-1l digne d’un grand mandarin ? Il ne connoît 
pas la disposition de mon cœur. Je ne veux que le 
bien de mon peuple ; quand je demande conseil , 
c'est l'unique chose que je cherche ; on me fera tou- 
jours plaisir de m'avertur. Si les ordres que je donne 
ne sont pas donnés à propos , je les changerai sans 
peine. On dira que je suis inconstant , que je ré- 
voque le soir ce que j ai arrêté le maun, N'importe, 
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je ne crains point d’avoir une pareille réputation F 
pourvu que le changement qui se fera tourne à Futi- 
hié et à la satisfaction de mon peuple. » 


Mémorial dans lequel on propose à l'Empereur 
un moyen de secourir le peuple dans les années 
stériles. 


« Lreou-yue y(c’estle nom du tua qui parle), 
prend la liberté de soumettre au jugement éclairé 
de Voire Majesté un moyen de secourir le peup ple 
de cette province dans le temps de stérilité. Dès la 
première année de son: règne , par une faveur dont 
je suis indigne , V. M. n'honora de la charge 
d’examinateur général des lettres. J’arrivai dans le 
Chan-si., et pris possession de ma charge le 17 de 
la x1.0 No La famine avoit précédé mon arrivée 
dans cette province. Mais j'ai eu la consolation de 
voir que les deux années suivantes ont été très-fer- 
tiles. Foute la provmce est dans une joie extrême. 
C'est un bonheur que Votre Majesté a attiré sur son 
peuple , dont elle ressent les afflicuons plus que les 
siennes propres. Sa tendresse paternelle a touché: le 
Tirer, et l’a rendu propice. Les graims sortent en abon- 
dant la pax et la tranquillité règnent partout. 
>» Que ; je suis étonué , lorsque je fais réflexion à 
l’état pitoyable où l'on étoit lorsque je suis arrivé 
ici! je l’ai vu de mes yeux : je parcourois alors toutes 
les villes pour examiner les bacheliers et les étu- 
dians. Les chemins par où je passois , étoient remplis 
de ces infortunés , qui l’année précédente avoient 
quitté le pays pour chercher à vivre. On les voyoil 
à centames ; les moindres troupes étoïent de qua- 
rante ou Es cinquante. Le mari accompagnoit sa 
femme ; les femmes suivoient à peme, et plusieurs 
 étolent ‘portées sur le dos de leurs maris, ou trat- 
nées dans une brouette. Je m'informois exactement 
d'où ils venoient, où ils alloient. Nous venons, 
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disoient les uns, de lu province de Honan , où nous 
nous étions retirés pour passer le temps de la di- 
sette. Nous étions allés, disoient les autres, dans 
la province de Pekin , où [ Empereur ; plein de 
bonté; faisoit abondamment distribuer du riz à 
tous les pauvres. À présent , que nous avons appris 
que l’année avoit été fertile, nous retournons dans 
notre v1llage pour labourer et ensemencer les terress 
C'est ainsi que plusieurs répondoient, et je l'ai moi- 
même entendu. 

. » Dans la dépendance des villes de Ping-yang et 
de Fuen-icheou, à quelle misère n’a pas été réduit 
le peuple pendant ces tristes temps? Le père vendoit 
son fils et abandonnoït sa fille. Le mari renvoyoit 
sa femme , ou la femme elle-même se séparoit de 
son mari, et erroit de tous côtés pour éviter la mort. 
Qu'est -1l besoin d'exposer plus au long les tristes 
extrémités auxquelles le peuple se porta? Les ignore- 
t-on? Ce. n’est pas que Cang-hi, le précédent 
Empereur , surnommé /e Débonnaire , n'ait envoyé 
promptement du secours à ces malheureux. Jamais 
on n’éprouva mieux qu'il étoit le père -du peuple. 
Il fit urer du trésor impérial des sommes immenses 
pour acheter des grains. Il choisit , il délégua des 
officiers du premier rang , gens de réputation et 
d'un parfait désintéressement , pour les distribuer 
par aumônes. Il est vrai que par ce moyen 1} con- 
serva la vie à une imfinité de personnes. Cependant, 
malgré cette vigilance , malgré la dépense de tant 
de millions, combien périreut de faim! Combien 
d’autres sorturent de la province ! Quelle en fut la 
cause ? Jose le dire. C’est que dans des temps de 
fertilité , on n’avoit pas fait par avance des provi- 
sions de riz et de blé, pour suppléer aux anmées 
stériles. Il est constant que dans le district de ces 
deux, villes que je viens de nommer , 1l y a beau- 
coup de gens riches. Ge sont les meilleures terres 


428 LETTRES 

du Chan - si : le peuple y est assez à son aise. Sr. 
donc dans le temps de stérilité les habitans de ces 
territoires furent obligés de quitter le pays , et de 
passer ailleurs pour trouver de quoi vivre , que doit- 
on penser des autres endroits de la province ? Le 
nombre de ceux qui ont chez eux la provision de 
grain , quoique grand en lui-même , est cependant 
fort borné , si on le compare à la multitude infinie 
de ceux qui vivent du travail de chaque jour. Ainsi 
le nombre des gens riches étant borné, ne suffit 
pas dans ces tristes occasions, pour sauver un nombre 
de pauvres qui est infini. 

» Quant à l avantage qu ’on devroit retirer jus ma- 
gasins qui ont été établis par les anciens empereurs , 
afin de faire des provisions , 1l n’y faut plus penser. 
Les gouverneurs des villes subalternes de cette pro- 
vince e regardent cette ancienne coutume comme une 
coutume #bolie. Ils ne peuvent plus la pratiquer. 
Lorsqu'il y a de quoi recueillir , 1ls n’ont pas le moyen 
de le faire ; ou le peu qu’ils ramassent, ne suffit pas 
pour secourir tout le peuple , quand la disette sur 
vient. À présent que l’abondance est grande dans la 
province de Chan-si, ne seroit-ce pas un temps fa- 
vorable pour faire des provisions de réserve ? Il 
me paroît qu'il faudroit se pourvoir de bonne heure ; 
et c'est sur quoi j ai fait quelques réflexions. Votre 
Majesté voudra bien les écouter. Car quel amour 
n'&t-elle point pour son peuple ? avec quelle bonté 
n’a-t-elle pas secouru la province de Pekin aflligée 
par les inondations ? Quelle immense quantité “dé 
riz n’a-t-elle pas fait distribuer partout ? J'y pense 
avec respect; j'en suis encore ravi d’une admiration 
que les grands et le peuple partagent. La province 
dont je parle mérite d'autant plus d'attention, que 
dans le temps de stérilité elle ne peut avoir avec les 
autres provinces nulle communication par les rivières 
qui facilitent le transport des grains. Les chemins 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 429 


sont si raboteux et si entrecoupés de rochers et de 
montagnes , que les marchands ne peuvent venir 
qu'avec de grands frais, qui les obligent de vendre 
les vivres à un prix excessif, 

». Ne seroit-1l donc pas à propos de profiter de ce 
temps d'abondance pour remplir de grainsles greniers 
publics , en les payant de l'argent tiré du trésor de 
Votre Majesté ? Par exemple, supposons que pen- 
dant cinqans on y prit chaque année quatre cent mille 
francs , destinés à ces provisions pour soulager le 
peuple dans les besoins pressans. On emploira 
d’abord cent mille francs pour réparer les anciens 
magasins de Taÿ-yuen , capitale de la province, 
pour en bâur de nouveaux, et pour amasser du riz, 
afin d'assister dans le temps de stérilité le territoire 
de cette ville , de Fuen-icheou , et autres lieux qui 
n’en sont pas fort éloignés. Du côté du midi est la 
ville de Ping-yang ; on emploira la même somme 
pour secourir les villes de Ping-yang, de Kiang- 
iche8u, Ki-tcheou, et autres endroits circonvoisins. 
La grande ville de Loungan estsituée vers l'occident; 
en y faisant la même dépense, on sera en état de 
distribuer du riz à Ke-tcheou , à Leao-tcheou, et 
autres villes subalternes de sa dépendance. Enfin de 
semblables magasins qu'on établira dans la ville de 
Tai-tong , qui est au nord, pourront aider à la sub- 
sistance des petites villes de Sou-ping, Ning-vou, et 
autres semblables. Ce sont là les quatre principales 
villes de la province, où seront placés les magasins 
généraux , et d'où les grains se répandront dans les 
lieux qui en auront besoin. 

» Mais ce n’est pas assez de construire des magasins 
et d'acheter des provisions , si on en abandonne le 
soin aux gouverneurs des villes, qui sont chargés de 
beaucoup d'autres affaires , et qui souvent sont obli- 
gés de s’en rapporter à des olliciers subalternes , les- 
quels négligent ou dissipent ce qui leur est confié. 
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Il faut que le vice-roi de la province, par ordre de 
Votre Majesté, choisisse parmi les mandarins qui 
sont dans les dépendances de ces quatre villes, 
quatre officiers généraux intègres, vigilans , désin- 
téressés, amateurs du bien public, et qui aient de 
l'habileté pour conduire cette affaire avec succès. 
Leur commission sera pour trois ans: Que si après 
ce terme, ou trouve que l'officier examiné par un com- 
missaire général , en rendant compte : “du riz qui a 
été confié à ses soins , s’est comporté en homme de 
probité, qu'il s’est appliqué ë à cette fonction avec sincé- 
rité etavec droiture, qu'il ne doit rien, qu Al n'a rien 
détourné à son profit: ; je supplie V. M. d’ordonner 
que , sans aucun délai, il soit élevé à une charge plus 
honorable. Que si au contraire l'officier est convaincu 
de négligence sur la conservation et l’achat des grains, 
si par sa faute Hls'se sont corrompus , s il a détourné 
de largent, vendu secrètement ou’prêté du riz, de 
sorte qu il soit coupable de malversation ; ilser jugé 
avec sévérité et sans aucune grâce; on lui A son 
procès selon toute la rigueur de la loi. Or après des 
précautions si nécessaires , supposons que, de la r- 
béralité de Votre Majesté , il soit donné cette année 
à chacune de ces villes cent mille francs pour capital : 
si l’année est abondante , on peut, de ces cent mille 
francs, acheter au moins trente mille grandes me- 
sures de riz, lesquelles mulupliées par quatre, feront, 
dans les quatre villes, cent vingt mille mesures. 
Depuis la récolte ; jusqu à la fin de l’année le prix du 
riz est médiocre: ce n’est que dans le printemps que 
le prix commence à augmenter ; alors on ouvrira les 
magasins , et on vendra ce riz. De cette vente on 
aura deux avantages : l'un est qu’en mettant l’abon- 
dance, on empêchera que le prix du riz ne croisse 
trop : l’autre , que le vendant alors un peu plus cher 
qu'il n’a été acheté dans le temps de la récolte, on 
sera en état, au moyen de ce profit, d'acheter après 
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la nouvelle moisson au moins dix mille mesures de 
riz dans chaque endroit, de plus qu'on n’en avoit 
l’année précédente. Par-là, l'ancien riz sort des gre- 
niers , et le nouveau le remplace. IL sort à un prix 
plus cher et rentre à bon marché. N'est-ce pas un 
excellent moyen de multiplier ce riz, en soulageant 
même le peuple ? car on ne prétend pas s'enrichir 
aux dépens du public. Ce riz uré des magasins sera 
vendu au cours et à un prix raisonnable, quoique 
plus cher qu’il n’étoit huit mois auparavant. Püien de 
plus juste et de plus utile dans les années abondantes. 
Par cette conduite , le riz chaque année se multiplie 
dans le magasin ; FR pendant cinq années il se fait 
une abondante récolte , la provision d’un endroit , 
qui n’étoit d’abord que di trente mille mesures, peut 
se trouver à la cinquième année de plus de cent 
mille mesures. Unissons les quatre endroits , et sup- 
posons qu ls aient multiplié également, on aura de 
provision plus de quatre cent aile mesures de riz. 
En cas de nécessité, n’est--ce pas déjà un excellent 
moyen de soulager toute une province? Et que sera- 
ce donc si, pendant cinq ans de suite, Votre Majesté 
avance chaque année la même somme ou une somme 
plus considérable. 

» Ce riz étant ainsi assemblé , il faut veiller avec 
soin à sa conservation. S'il restoit trop long-temps 
dans le magasin , il se pourriroit. Il sera donc néces- 
saire de mettre du nouveau à la place de l’ancien ; 
et sur trois mesures, par exemple, qu'on en vendra, 
en garder sept autres. En trois ans, tout le riz se trou- 
vera renouvelé, De plus, on se donnera bien de garde 
de vider entièrement les greniers. Dans les disettes 
ordinaires , le riz sera vendu à un juste prix. Dans 
celles qui passeront un peu l’ordinaire , on en pré- 
tera au peuple , et dans les grandes nécessités, on 
le distribuera par aumône. Il ne s'agit donc que d as- 
sembler du riz pendant cinq ans. Or , pour procurer 
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au peuple une ressource si avantageuse, quand Votre 
Majesté dépenseroit deux ou one hs qu est 
ce que cette dépense en comparaison du plaisir qu elle 
aura d'assurer une nourriture, pour ainsi dire, éter- 
nelle à une multitude innombrable de personnes qui 
sont dans la province de Chan-si ? 

» Je vois Votre Majesté, depuis qu’elle est élevée 
sur ne trône , s'occuper uniquement du salut de son 
peuple, et SFR sans cesse sur les moyens de le 
rendre heureux. Vous entrez jusque dans le moindre 
détail, rien ne vous échappe ; vous voulez faire le 
bien-lans:sa perfection. C'est pourquoi j'ai cru que 
ces réflexions, quoique grossièrement exposées , ne 
vous seroient pas désagréables. Le désir extrême 
que je ressens de servir Votre 1 Majesté , ne me per- 
mettoit pas de les dissimuler, et j'ai pris la liberté 
de les lui présenter avec un profond respect. Je m’es- 
timerois heureux , si de dix mille parties de mon de- 
voir , je pouvois en remplir une seule , et lui donner 
quelques marques de ma reconnoissance , après avoir 
été comblé de ses bienfaits. L> étahlieent dont il 

s’agit sera d'une grande utilité, si l’on s ‘applique à le 
msn. durable. Tout dépend de l'attention que les 
principaux officiers apporteront , afin que l'affaire 
réussisse. » 


Réponse de l'Empereur. 


« Ce que Lieou-yu-y m’expose dans son mémorial 
touchant les magasins et les provisions de riz , est 
très-avantageux pour le peuple. J'ordonne au vice- 
roi de la province de Chan-si de délibérer au plutôt 
sur la manière de l’exécuter ; que d’une part il dé- 
termine la somme qui doit être employée , et qu’en 
même temps on mette la main à l’œuvre. Pour ce 
qui regarde le passé, les provisions ne se sont pas 
faites , et c’est la faute des principaux mandarins et 
de JA subalternes qui ont été négligens , qui ont 

cherché 
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cherché leurs propres intérêts , et ont fui le travail. 
Dans l'affaire dont il s’agit, % attends un grand zèle 
et une vigilance particulière, autrement il n y aura 


point de paies Qu'on envoie te LE éêt 
ordre, 


“Pêche des. perles ; tiré d'un mémorial. 
Dans ‘un dut de Tartarie , qui est à lorient du 
côté du. Leao-tong , on trouve des perles. Tous les 
ans ;: l'Einpereur ie à cette pêche un certain 
nombre de Tartares choisis dans les huit bannières. 
Les trois. premières. bannières , qui sont les: plus 
nombreuses et les plus illustres, fournissent trente- 
trois bandes. Les cinq autres Ééarridué n’en four- 
nissent que. trente-six. Chaque bande a son chef et 
son sergent. Trois officiers majors les commandent 
toutes. Certains marchands qui se connoiïssent en 
perles les accompagnent; et pour avoir la permission 
de.faire la pêche, 1ls doivent chaque année donner 
à | Empereur onze cent quatre perles : c’est le tribut 
fixé. Les trois premières bannières en donnent cinq 
cent vingt-huit ,» et les cinq dernières cinq cent 
| soixante-seize. Celles qu'ils offrent doivent être lu- 
mineuses et sans défaut; autrement on les leur rend 
et on en exige d’autres. Quand ils sont de retour, 
on examine. les perles qu’ils apportent. S'il ÿy en a 
peu; les officiers sont punis comme coupables de né- 
gligence; si la pêche est abondante , on les récom- 
pense. En 1725, plus desix cents hommes farëntéme 
ployés à à cette pêche qui n'avoit pas réussi; à peine 
eurent-ils ce qu ils devoient donner à l'Empereur À 
du moins selon leur déclaration. Mais on n’est pas 


obligé de croire que lèur déclaration ait été fort 
exacte, 


T, XI. 28 
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Anciens ordres renouvelés en faveur des parens 
infirmes ou fort dgés. 


®Voici le fait qui a donné occasion de renouveler 
et d'expliquer les anciens règlemens dont je vais 
parler. Le gouverneur d’une ville du second ordre 
représenta que sa mère étoit fort âgée; qu'elle ne 
pouvoit pas être conduite dans:le lieu de son gouver- 
nement ; que pour cette raison il supplioit l'Empe- 
reur de luraécordenla grâce de quitter sa charge ; et 
d'aller auprès d'elle pour lui rendre les devoirs qu'elle 
a droit d'exiger d’un bon fils: Quoi! dit l Empereur j 
ayant lu le mémorial, à peine y a-t-il un an qu'ilest 
gouverneur de cette ville Hesticé que sa mère étoit 
beaucoup moins âgée avant qu'il allàt prendre pos- 
session de sa charge ? Ou si elle étoit âgée > pour- 
quois éloignoit-il d'elle? La demande qu'il fait pour- 
roit bien être un prétexte pour sortir d'un gouver- 
nement qui ne lui plait pas. Peut-être s'attendoit-1l 
à être placé dans un lieu d'un plus gros revenu. 
N’est-il point de ces gens qui craignent le travail et 
aiment le repos ? Ne seroit-il point brouillé avec les 
mandarins de la capitale ses supérieurs ? Peut-être 
a-t-il dépensé mal à propos ce qui lui a été remis 
du trésor public, ou commis quelque faute pour la- 
quelle il craint d’être recherché dans la suite, Que 
le vice-roi de la province de Hou-quang examine 
cette affaire , et m envoie son informauon. De plus; 
j'ordonne que le tribunal souverain qui doit con- 
noître des affaires de tous les mandarins de l'Empire , 
s'assemble, et qu'il explique encoré plus nettement 
les anciens ordres , qui permettent à un officier de 
quitter son emploi ; pour aller soulager ses parens 
qui sont ou infirmes ou fort avancés en âge. ) 

Pour mieux entendre ces règlemens , on doit sa- 
voir que , selon les-lois de la Chine, un homme ne 
peut être mandarin où de lettres ou de guerre , non- 
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seulement dans sa propre ville, mais même dans la 
province où demeure sa famille ; et s1 on lui donne 
un emploi dans une province qui confine avec la 
sienne , 1l doit être placé dans un endroit qui en soit 
au moins éloigné de cinquante lieues , parce qu’un 
mandarin ne doit penser qu'au bien public: au lieu 
que s’il exerce une charge dans son pays , il sera trou- 
blé par les sollicitations de ses proches et de ses amis, 
lesquelles sont inévitables, et il seroit dangereux qu’en 
leur faveur 1l ne commit quelque injustice dans ses 
jugemens , ou qu’il n'abusät de son autorité, pour 
perdre ou pour opprimer par esprit de vengeance 
ceux dont il auroit autrefois reçu quelque outrage , 
ou dans sa propre personne , ou dans celle de ses 
parens. On porte même cette délicatesse jusqu'à-ne 
pas permettre qu'un fils, qu'un frère, qu'un ne- 
veu etc. soit mandarim subalterne dans la province où 
son père , son frère, son oncle , etc. seroient man- 
darins supérieurs. Par exemple; un frère est man- 
darin dans une ville du troisième ordre , et l’'Em- 
reur vient d'envoyer son frère ainé pour vice-roi de 
la même province : lé cadet doit aussitôt avertir la 
cour , et la cour lui donne dans une autre province 
. un mandarinat du même degré que celui qu'il quitte. 
La raison de ce règlement , est qu'on doit craindre 
que le frère ainé ne soit favorable à son cadet infé- 
meur , qu'il ne tolère, qu'il ne dissimule ses fautes, 
ou que le cadet ne se prévale de la dignité et de la 
protection de son frère pour exercer son emploi avec 
moins d'équité et d’exactitude. D’une autre part , 1l 
seroit bien dur pour un frère d’être obligé de porter 
accusation contre son propre frère. Pour lever donc 
tous ces inconvéniens , on ne permet point qu'ils 
soient dans des charges , qui mettent entre eux quel- 
que relation de dépendance. Et ce que je dis d’un 
père, d’un frère ainé , d’un oncle mandarins supé - 
rieurs , à l'égard d’un fils, d’un frère, d’un neveu, 
201 a 
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doit s’entendre également d’un fils, d’un frère , d’un 
neveu ‘mandarins supérieurs , à l'égard d’un père, 
d’un frère ainé, d’un oncle inférieur, en un mot de 
tous les proches parens, 

Or puisque celui qui est choisi pour être manda- 

_rin doit sortir de sa province, si ses parens sont en- 
core en vie, il est dans la nécessité ou de se séparer 
d’enx , ou de les emmener avec lui. Pour l'ordinaire, 
les parens suivent le fils qui devient mandarin. Car 
c’est pour eux une consolation très-sensible , que de 
voir leurs enfans respectés’ et honorés de tout le 
peuple. Mais il arrive quelquefois que le père ou Ja 
mère ne sont pas en état de faire un long voyage , 
ou qu'ils craignent que le changement d'air ne soit 
contraire à leur santé, et ils'ne sont pas toujours 
d'humeur à vouloir quitter leur patrie, où ils ont leurs 
proches, lenrs amis, leurs biens. Dans ces OCCasions y 
si le mandarin a d’autres frères qui restent à la maï- 
son pour les secourir; où si les parens n'étant pas 
encore fort âgés, ét ne voulant pas l'accompagner ; 
lobligent cependant pour leur honneur, ow "pour 
leur intérêt paruculier, d accepter la charge , il n'y 
a pas de difliculté : mais après l’avoir acceptée, si lé 
frère qu'ils avoient laissé pour assister leurs parens 
en leur absence, vient à mourir; si les parens sont 
devenus éfirones à ou fort avancés en âge; «si le fils 
est en place depuis long-temps, alors la-loi lui per- 
met de faire ses représentatons à la coùûr , et de de- 
mander sa démission. Mais parce qu’on pourroit abu- 
ser.de la permission que donne la loi, pour quitter 
au plutôt une charge dont on ne seroit pas NE 
voici ce qui a été réglé, 

1,9 Si quelqu’ un de ceux qui devroient venir en 
cour, ou pour tirer un emploi au sort, ou pour ren 
trer en charge après le deuil de {roi ans, vouloit : 

‘ xester auprès de son grand-père ou de sa grand-mère, 
pour les servir jusqu’à leur mort, 1l doit avertir de 
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son intention le vice-roi de sa province, lequel en 
informera la cour. On lui accordera sans difiicuhté 
ce qu'il demande; et comme sa conduite est louable, 
1l pourra dans son temps se présenter, etil rentrera 
ee son rang. 

.° Si, sans avoir donné avis de l’âge de ses pa- 
rens,ila accepté une charge ; il lexercera au moins 
pendant trois ans. Et si après trois ans il vent se 
rendre auprès d'eux pour les’servir, il averura le 
vice-roi lequel fera l'examen ordinaire, dont il ins- 
truira la cour. Si ce n'est pas un faux prétexte; s s'il 
n'y a point de malversation; s’il ue doit rien, etc. la 
Cour lui permettra de se retirer; et après la mort de 
ses parens , 1l lur sera permis de rentrer dans une 
charge du même degré. 

3.2 Si même pendant ces trois premières années, 
il étoit survenu quelque cas extraordinaire; que ses 
parens qui se portoient bien, fussent triés dans 
quelque infirmité , ou que son frère qu’il avoit laissé 
auprès de ses parens, fût mort ou hors d'état de les 
servirs sans attendre le terme de trois ans, 1lavertira 
le vice-roi de la province où il est en charge, et ce 
magistrat enverra au plutôt un écrit avec son sceau 
au vice-roi de la province originaire du mandarin, 
par lequel il le priera de faire examiner dans #e/ en- 
droit , si les parens d’un e/ sont ou infirmes ou âgés, 
s'ils n’ont point d’autres enfans auprès d'eux, et d’en 
envoyer des attestations dans les formes avec le sceau 
des mandarims du lieu. Ces informations et ces attes- 
tations seront portées en cour, et si elles se trouvent 
véritables, on entérinera la ‘supplique. LD ofliger , 
après la mort de ses parens et le deuil de trois ans , 
pourra, s1l veut, obtenir une charge semblable à 
celle qu'il avoit quitiée pour aller remplir les de- 
voirs de la piété filiale. Cette explication des anciens 
ordres ayant été lue et approuvée de l'Empereur, fut 
publiée par toutes les provinces. 
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Au reste, cette grâce de quitter sa charge s'accorde, 
quand même les parens seroient très-riches et au- 
roient auprès d'eux un grand nombre de domestiques, 
parce que , disent les Chinois, 1l convient aux enfans, 
de quelque qualité qu'ils soient, de ne point aban- 
donner à d’autres le soin de an parens, ou dans 
l'infirmité, ou dans la vieillesse, [ls doivent les in- 
ierroger eux-mêmes sur l’état de leur santé, voir 
leurs besoins de leurs propres yeux, et les servir de 
leurs propres mains. 

On voit par de si beaux règlemens, l'attention ex- 
irême que les premiers empereurs ont eue pour 1ns- 
pirer aux enfans du respect, de l'amour et de la ten- 
dresse pour leurs parens, puisqu'ils sont allés jusqu’à 
permettre à un fils de quitter les emplois les plus 
illustres, et de s’éloigner de la cour, pour s’appro- 
cher de son père et “de sa mère, pour les consoler 
dans leur vieillesse, et les accompagner jusqu’au tom- 
beau. C’estencore pour entretenir et augmenter cette 
piété filiale , qu'ils ont établi et ordonné pour les 
enfans certaines cérémonies extérieures et politiques , 
par lesquelles ils pussent donner à leurs parens des 
témoignages perpétuels de leur reconnoissance et de 
leur souvenir , même après leur mort. En faisant ho- 
norer les morts, ils enseignent ce qu’on doit aux vi- 
vans ; et ce qu'un père fait à l'égard de son père mort 
apprend ? à ses propres enfans ce qu’ils doivent à plus 
forte raison faire pour lui pendant sa vie. En un mot, 
le respect et l’amour pour les parens est comme \q 
base et le fondement sur quoi porte toute la beauté 
etga solidité du gouvernement chinois. Et on peut 
dire sans exagération, que, saper ce fondement, ce 
seroit absolument renverser l Empire de cette nation 
si sage el si polie. : 


Tendresse paternelle Fe ? Er mpereur pour les pauvres. 


La troisième année du règne d'Fong-tching , les 
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pluies furent excessives > et les inondations causèrent 
la stérilité dans la province de Pekin et dans la pro- 
vince limitrophe de Chang-tong. De plusieurs villes 
de ces deux provinces , une grande multitude de 
pauvres se rendirent à Pekin même. L'Empereur leur 
permit d'y rester, et ordonna qu'on urât Île riz de 
ses greniers publics , qu'on le fit cuire, et qu’on le 
distribuñt par aumône chaque ] jour , ane différens 
quartiers de cette capitale, à tous ceux qui seroiegt 
dans le besoin. Ayantmême dans la suite fait réflexion 
que la ville de Pekin étant très-vaste, ces quaruers 
seroient peut-être trop éloignés, et que parmi cette 
nombreuse troupe de pauvres, il y auroit infaillible- 
ment des vieillards à des infirmes , des femmes qui 
auroient trop de peine à s'y rendre , 1l fit encore 
ajouter cinq autres endroits à ceux qui avoient été 
déterminés d’abord. Cette distribution se fit pendant 
tout l’hiver. Cependant plusieurs de ces pauvres qui 
étoient venus d’ailleurs, ne sachant où se retirer, 
étoient réduits à coucher la nuit dans les rues. Ce 
prince, qui secrètement s’informe de tout, le sut; 
et ayant fait venir en sa présence les Mandatide qui 
sont obligés par office de veiller au bon ordre de la 
ville , 1l leur parla ainsi: 

C’est à vos soins qu'est confiée la police des cinq 
grands quartiers. Vous devez les parcourir jour et 
nuit. Cette année l'hiver est violent. Or, j'ai appris 
que | la plupart des pauvres , qui sont venus des villes 
voisines, n’ont point de maison où passer la nuit; 
que plusieurs ont beaucoup souffert du froid, et que 
quelques-uns même en étoient morts. Cette UE, 
sance m'a saisi le cœur. J’ai été touché d’une tendre 
compassion. Quoi! seroit-il possible que parmi les 
habitans de Pekin , il ne se trouvâät personne qui eût 
assez de charité pour les retirer? Je ne puis le croire. 
Mais je pense qu'ils vous craignent vous autres qui 
faites la ronde; ils n’osent retirer des inconnus contre 
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les réglemens qui le défendent, C’est l'ordinaire : 
chacun évite de sattirer quelqne affaire. Je vous 
avertis donc pour ce temps-e1 d'avoir plus d’indul- 
gence. Laissez sur ce sujet plus de liberté. Il ne faut 
pas empêcher qu’on exerce la charité. Veillez au bon 
ordre; mais en même temps faites en sorte que nul 
de ces misérables ne couche dehors. Il y aura sans 
doute des gens charitables, qui les recevront chez eux 
pendant la nuit. Ne vous y opposez pas. Laissez-les 
pratiquer cette bonne œuvre. Lorsque nous serons 
venus à la seconde lune, le froid sera presque passé 
le temps sera plus doux; vous pourrez alors être plus 
rigides. Votre devoir est d’ empêcher le mal, de veil- 
ler à ce que le bon ordre soit observé; mais aussi 
faut-il avoir de la tendresse pour les pauvres, et se- 
courir les afligés qui n’ont aucune ressource. Je vous 
donne cet het aient Si dans la suite quelques- 
uns de ces gens-là meurent de froid, c’est à vous que 
je m'en prendrai. Vous serez en it A et vous mé 
ritèrez punition. 


L'Empereur offre un sacrifice au commencement 
du printemps, et va labourer la terre, pour ob- 
zenir une année abondante. 


Une maxime du gouvernement-chinois, est que 
l'Empereur doit labourer la terre , et que l’Impéra- 
trice doit filer. F” Empereur’ donne lui-même cet 
exemple aux hommes, afin qu il n’y ait personne qui 
n'estime l’agriculture ; l'Impératrice le donne aux 
femmes, pour rendre parmi elles le travail des mains 
plus brdihatre Les alimens et les vêtemens soni les 
deux choses nécessaires à la vie. Si l’homme laboure 
les champs, disent les Chinois, la famille aura de 
quoi se nourrir , ébsi la femme file, la famille aura de 
quoi se vêtir. Les anciens empereurs, qui ont fondé 
cette belle monarchie , ont pratiqué eux-mêmes cette 
coutume de labourer; la plupart de leurs successeurs 
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les ont imités ; et le nouvel E Empereur , après que le 
temps de son idévil fut expiré, déclara qu’il vouloit 
s’y conformer tous les ans. Il avoit déjà publié quel- 
ques mois auparavant une instruction signée du pin- 
ceau rouge, c'est-à-dire de sa propre main, pour 
exhorter le peuple à s’adonner sans relâche à l Ari 
culture. 

Au commencement 4 printemps chinois, c’est- 
à-dire, dans le mois de février, le tribunal des ma- 
thématiques ayant eu ordre d'examiner quel étoit le 
jour convenable à la cérémonie du labourage, déter- 
mina le 24 de la onzième lune, et ce fut par le wi- 
bunal des rites que ce jour fut annoncé à l'Empereur, 
dans un mémorial, où le même tribunal marquoit ce 
que Sa Majesté div faire pour se préparer à cette 
fête. 1.09 Nommer les douze personnes illustres qui 
doivent l’accompagner et labourer après lui ; savoir, 
trois princes, et neuf présidens des cours souveraines, 
Si quelques-uns des présidens étoient trop vieux ou 
infirmes, l'Empereur nomme les assesseurs pour tenir 
leur place. 2.9 Cette cérémonie ne consiste pas seu- 
lement à labourer la terre, pour exciter l’émulauon 
par son exemple, mais alfé renferme encore un sa 
crifice que l'Empereur , comme grand pontife, offre 
au Chang-ti, pour lui demander l'abondance en fa- 
veunr de son peuple. Or, pour se préparer à ce sacri- 
fice, il doit jeüner et garder la continence les trois 
jours précédens. La même préparation doit être ob- 
servée par tous ceux qui sont nommés pour accom- 
‘pagner Sa Majesté. 3.° La veille de cette cérémonie, 
le monarque choisit quelques seigneurs de la première 
qualité, et les envoie à la salle de ses ancêtres se 
prosterner devant la tablette, et les avertir, comme 
ils feroient s’ils étoient encore en vie (1), que le jour 


(1) Le proverbe dit : Comportez-vous à |’ égard des morts 
comme s'ils étoient encore en vie. 
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suivant 1l offrira le grand sacrifice. Voilà en peu de 
mots ce que le mémorial marquoit pour la personne 
de l'Empereur. Il déclaroit aussi les préparatifs que 
les ditférens tribunaux étoient chargés de faire. L'un 
doit préparer ce qui sert aux sacrifices. Un autre, 
composer les paroles que l'Empereur récite en fai- 
sant le sacrifice. Un troisième , faire porter et dresser 
les tentes sous lesquelles. l'Empereur dinera, s'il a 
ordonné d'y porter un repas. Un quatrième doit 
assembler quarante ou cinquante vénérables vieil- 
lards , laboureurs de profession, qui soient présens 
lorsque l'Empereur laboure la terre, On fait venir 
aussi une quarantaine de laboureurs plus ; jeunes pour 
disposer la charrue , atteler les bœufs, et préparer 
les grains qui doivent être semés. L” Empereur sème 
cinq sortes de grains , qui sont censés les plus né- 
cessaires à la Chine , et sous lesquels. sont compris 
tous les autres: le froment, le riz, le millet, lafève, 
et une autre espèce de mil, qu'on appelle cao-leang. 
Ce furent là les préparatifs. L e 24.° jour de la 
lune, Sa 1 Majesté se rendit avec toute la cour en 
habit de cérémonie, au lieu destiné à offrir au Chang- 
1i le sacrifice du printemps, par lequel on le prie de 
faire croître et de conserver les biens de la terre; 
c’est pour cela qu'il l'offre, avant que de mettre la 
main à la charrue. Ce lieu est une élévation de terre 
à quelque distance de la ville du côté du midi. Il 
doit avoir cinquante pieds quatre pouces de hauteur. 
À côté de cette élévation, est le champ qui doit être 
labouré par les mains impériales. L'Empereur sacri- 
fa, puis 1l descendit avec les trois princes et les neuf 
présidens qui devoient labourer avec lui. Plusieurs 
seigneurs portoient eux-mêmes les coffres précieux 
qui renfermoient les grains qu'on devoit semer. Toute 
la cour y assista en grand silence. L'Empereur prit 
la charrue , et fit en labourant plusieurs allées et ve- 
nues; lorsqu' il quitta la charrue, un frince du sang 
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la conduisit, et laboura à son tour; ainsi du reste. 
Après avoir labouré en différens endroits, l'Empe- 
reur sema les différens grains. On ne laboure pas 
alors tout le champ en entier, mais les jours suir- 
vans les laboureurs de profession achèvent de le la- 
bourer. 

Il y avoit cette année-là quarante-quatre anciens 
laboureurs, et quarante-deux plus jeunes. La céré- 
monie se termina par une récompense que l’'Empe- 
reur leur fit donner. Elle est réglée, Elle consiste en 
quatre pièces de toile de coton teintes en couleur, 
qu’on donne à chacun d’eux pour se faire des habits. 

Le gouverneur de la ville de Pekin va souvent 
visiter ce champ , qu’on cultive avec grand soin. Il 
parcourt les sillons ; il examine s'il n’y a point d'épis 
extraordinaires et de/bon augure. Par exemple, cet 
été dernier il avertit qu'il y avait telle tige qui portoit 
jusqu’à treize épis. Dans l’automne , c’est ce même 
gouverneur, qui doit faire ramasser 1h grains. On 
les met dans des sacs de couleur jaune, qui est la 
couleur impériale ; et ces sacs se gardent dans un ma- 
gasin construit exprés, qui s “appelle le magasin im- 
périal. Ce grain est réservé pour les cérémonies 
les plus solennelles. Lorsque l'Empereur sacrifie au 
Tien ou au Chang-t , 1l en offre comme étant le 
fruit de ses mains : et à certains jours de l’année, il 
en sert aussi à ses ancêtres, comme il leur en serviroit 
s'ils étoient encore vivans. 


Instruction par laquelle l'Empereur déclare quel 
est l'objet de son culte. 


Un surintendant de deux provinces écrivit à l’Em- 
pereur, que partout où on avoit élevé des temples à 
l'honneur du général d’armée Lieou-mong, les sau- 
terelles et certains autres vers ne portoient aucun 
dommage aux campagnes; et qu au contraire les ter- 
ritoires où on ne lui avoit point érigé de temple, se 
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ressentoient toujours du ravage que ces insectes ont 
coutume defaire. D’autresgrands mandarinsluiavoient 
aussi proposé différens expédiens superstitieux pour 
demander ou de la pluie ou du beau temps, selon le 
“besoin. Voici l'instruction que Sa Majesté leur donna 
pour réponse, laquelle. fu publiée par tout l Empire. 

« Sur ce que j'aiaverti quelques-uns desprincipaux 
officiers des provinces de prévenir le dommage que 
les insectes peuvent causer dans les campagnes , 
on a mal interprété l'intention de mes ordres , et on 
y à donné un sens détourné qui ne leur convient 
point. On s’est imaginé mal à propos que je donne 
dans l'erreur ridicule de ceux qui ajoutent foi à 
ces esprits qu'on appelle *Quer-chin , comme si Je 
croyais que les prières faites à ces prétendus esprits 
soient un remède à nosafflictions. Voici donc ce que 
je veux dire. 

» Il y a entre le Ho et l’homme un rapport, une 
correspondance sûre, infaillible pour les récompenses 
et pour les éhh nes Lorsque nos campagnes sont 
rayagées, ou par les inondations, ou par la sécheresse, 
ou par Le insectes, quelle est la cause de ces cala- 
mités? Elles viennent peut-être de l'Empereur même, 
qui s’écarte de la dr oiture nécessaire pour bien gou- 
verner, etqui force le Ten à employer ces châtimens, 
pour L faire rentrer dans son devoir. Peut-être aussi 
viennent-elles de ce que les principaux officiers de 
la province, sur laquelle tombent ces malheurs, ne 
cherchent pas le bien public, et ne prennent pas la 
justice pour règle de leur conduite. Ne viennent-elles 
point aussi, ces calamités, ou de ce que les gouver- 
neurs des villes ne se comportent pas avec équité, 
et ne donnent pas au peuple les exemples et les ins- 
tructüions convenables , ou de ce que dans telle pro- 
vince, dans tel pays , on viole les lois, on méprise 
les coutumes, on vit dans le désordre ? Alias le cœur 
de l’homme étant corrompu, cette belle union qui 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 445 ” 


doit être entre le Ten et l’homme, se trouble, se 
corrompt, et les adversités, les malheurs fondent 
sur nous en abondance: car les hommes manquant 
ici-bas à leur devoir , le 77e alors change l’inclina- 
uon bienfasante qu'il avoit à leur égard. 

» Persuadé de cette doctrine, qui est indubitable, 
aussitôt qu'on m'avertit que quelque province souffre, 
ou d’une longue sécheresse, ou de l'excès des pluies, 
je rentre aussitôt dans moi-même; j'examine avec « 
soin ma: conduite; je pense à rectifier les dérégle- 
mens qui se serotent introduits dans mon palais. Le 
matin, le soir, tout le jour, je me tiens dans le res- 
pect et dans la crainte. Je m applique à donner au 
Tien des marques de droiture et de piété, dans l’es- 
pérance que , par une vie régulière, je ferai changer 
la volonté que le 7er a de nous punir. 

_» Cest à vous, grands officiers qui gouvernez 
les provinces, c’est à vous à me seconder. C’est à 
vous, gouverneurs des villes ; c’est à vous, peuples, 
soldats, et autres, de quelque qualité et condition 
que vous soyez; c'est à vous, dis-je, à vous acquitter 
aussi de ce devoir. Veillez sur vous-mêmes; conser- 
vez-vous dans la crainte ; examinez votre conduite ; 
travaillez à vous perfectionner; aidez-vous, exhortez- 
vous mutuellement les uns les autres; réformez vos 
mœurs ; faites un effort; corrigez vos défauts ; repen- 
tez-vous de vos fautes; suivez le chemin de la vérité; 
quittez celui de l'erreur; et soyez assurés que si, de. 
notre part, nous remplissons tous nos devoirs, le 
Tien se laissera fléchir par notre conduite bien ré- 
glée, et que nous attirérons sur nous sa paix et sa 
protection; la disette, l’affliction disparottront; l’abon- 
dance , l’alégresse prendront leur place, et nous au- 
rons le plaisir de voir se renouveler de nos jours, 
ce qu’on admira autrefois sous le règne heureux de 
Villustre prince Tching-tang (1). Car je ne puis trop 





eh 


(x) L'histoire rapporte que voyant son royaume affligé 
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vous le répéter : pour prévenir les calamités, il n'y 
a pas de moyen plus sûr que de veiller sur soi-même , 
de se tenir dans la crainte, et de travailler à sa per- 
fection. Il faut examiner sa conduite, corriger ses 
fautes, honorer sincèrement et respecter le 7%en. 
C’est par cette attention et ce respect qu’on le touche 
et qu'on le fléchit. Quand on vous dit de prier et 
d’invoquer les esprits, que prétend-on ? C'est tout 
.u plus d'emprunter leur entremise, pour représen- 
ter au Ten la sincérité de notre respect et la ferveur 
de nos désirs. Prétendre donc, en quelque sorte, 
s'appuyer sur ces prières, sur Ces invocations , POUr 
éloigner de nous lesinfortunes, lesadversités, pendant 
qu'on néglige son devoir, qu’on ne veille pointsur soï- 
même, qu'on ne tient pas son cœur dans le respect et 
la crainte à l’égard du Ten pour le toucher, c'est 
vouloir puiser dans le ruisseau après avoir bouché la 
source; c’est laisser l'essentiel pour s’atiacher à ce 
qui n’est qu'accessoire. Comment pourriez-vous es- 
pérer par une telle conduite, d'obtenir l’accomplis- 
sement de vos désirs ? | | 
» De plus, faites réflexion que le Tzen , de sa 
nature , se plait à faire du bien, à répandre ses 
faveurs , à nous conserver , à nous protéger. S'il 
emploie la rigueur, c’est l’homme même qui se 
l’attire , c'est l’homme seul qui est l’auteur de son 
propre malheur. Et ce qu'il ÿ a de plus déporable, 
c’est que souvent le vulgaire ignorant et incapable 
de réflexion , se sentant aflligé , ou par l'excès des 
pluies , ou par la sécheresse , au lieu de rentrer dans 
soi-même , d'examiner sa conduite et de corriger 
ses fautes passées , se livre à la douleur et au dé- 





d’une grande sécheresse , il alla sur une colline , et s’offrit 
au Tien comme une victime pour recevoir le châtiment à 
la place de son peuple, et que dans ce moment toutes les 
campagnes furent arrosées d’une pluie très-salutaire. 
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sespoir ; et ajoutant fautes sur fautes, crimes sur 
crimes , 11 achève par-là de mettre le comble à 
son infortune. Car tenir un tel procédé , c’est dé- 
truire de plus en plus l’union qui doit être entre 
le Tien et l’homme ; et c’est enfin forcer le Ten à 
décharger sur nous ses plus redoutables châtimens. 
Pour moi, je ne doute nullement que la stériliié et 
les autres calamités que nous avons éprouvées pen- 
dant la suite de plusieurs années, n'aient eu pour 
cause lès désordres dont je parle. 

» Voici donc , encore une fois, ce que je pense. 
Je suis véritablement et mtimement persuadé qu'il 
ya entre le Tien et l'homme une union réciproque , 
et une parfaite correspondance. Je suis bien éloigné 
d'ajouter foi à ces esprits qu'on appelle Quer-chin. 
C'est pour vous instruire , vous surtout grands- 
officiers de la couronne et des provinces, que je n’ai 
pas dédaigné de prendre la plume , et d'exposer 
clairement ma pensée , afin que vous vous confor- 
miez à mes sentimens. C'est là l'unique sujet de cette 
instruction. » 

Je ne pousserai pas plus loin , pour cette année, 
la traduction de ces extraits. ga CroIs , Mon révé- 
rend père » que vous penserez comme moi, qu'ils 
sont très-propres à donner une DÉRABRUR ES exacte 
des mœurs des Chinois et de la forme de leur gou- 
vernement : du moins ne peut-on révoquer en doute 
la vérité de ces faits, qui sont tirés des mémoriaux, 
des requêtes , des instructions et des ordres de l’'Em- 
pereur, dont le public est instruit, et qui se ré- 
pandent dans tout l'Empire. Je me recommande à 
vos saints sacrifices , et suis , etc. 
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LETTRE 


Du père Premare ; missionnaire de la Compagnie 
de Jésus à la Chine, au Père ***, de la même 
Compagnie. 


( 


(Eu 1724.) 


MON RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N. 5. 


ILn'ya que peu de mois qu *] m’est tombé entre 
les mains un livre imprimé à Paris en 1718, qui à 
pour titre: Anciennes Relations des Indes.et de la 
Chine, de deux royageurs Mahormétans , traduites 
de l A Je ne me serois jamais imaginé qu’un écri- 
vain de la réputation de M. l'abbé Renaudot, eûtpu 
consacrer ses veilles à /zrer de obscurité un ouvrage 
rempli de tant de fables, si je n'avois trouvé. son 
nom dans le privilége du Roi. Mais plus ce nom. est 
célèbre , plus il-est capable d’en imposer au public 
par le grand nombre de faussetés arabesques qu al 
a adoptées. C'est le seul amour de la vérité qui 
m'engage à les découvrir : et ce même public ju- 
gera s’il est fort redevable à M. Pabbé R‘de ces 
deux vieilles relations qu'il a traduites de l'arabe , 
et des éclaircissemens qu'il a cru nécessaires pour 
renforcer ces deux pièces origimaless #4 

Si M. l'abbé R*** ne nous avertissoit dès le 
ütre de son livre , que ces Arabes allèrent à la 
Chine dans le IX.e siècle, et à la pag 341, que 
les auteurs des deux Holden étotent allés à la 
Chine, et qu'ils avoient connoïssance de la langue : j 
Si , dis-je , il ne nous apprenoit ce fait, je n'aurois 

jamais 
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jamais pu le deviner par la lecture des relationsmêmes; 
car non-seulement ces Mahométans ne disent rien 
de leur voyage et de leur séjour à la Chine; mais 
de plus tout ce qu'ils en rapportent montre étidem 
ment qu'ils n’y ont jamais mis le pied. 

Je ne puis comprendre comment M. l'abbé R***, 
étant si habile dans la langue arabe, et ayant acquis 
une si grande connoissance des ui: et du génie 
de cette infidèle nation, n’a pas fait réflexion qu'il 
n’y à pas sous le ciel de plus hardi menteur qu’un 
Arabe, surtout quand il parle des pays lointains. 
C'est un fait dont j'étois déjà comme persuadé , 
après avoir lu dans le savant Bochart quelques échan- 
, ullons de leurs contes : mais je n’en puis plus douter, 
après la lecture des relations que M. l'abbé R** a 
pris la peine de traduire et d’éclaircir. 

Supposons cependant avec cet abbé ; que ces deux 
Arabes ne disent que ce qu’ils ont ouï de leurs 
oreilles , et ce qu'ils ont vu de leurs yeux, et exa- 
minons comment ils parlent. Le ‘premier port de la 
Chine se nomme Can-fu. M. l'abbé R** veut que 
Can-fu soit Kouang-cheou, comme il assure que 
Cunbdan est Nankin. Ensuite par un trait d’érudiuon 
chinoise , il nous apprend que Zes villes de la Chine 
ont eu en divers temps différens noms. | pouvoit 
voir ces noms divers à la tête de chaque ville dans 
T’atlas du père Maruni. Or, ni lui, ni ceux qui lui 
ont fourni des mémoires , ne montreront jamais dans 
la géographie chinoise , les villes de Can - fu, de 
Curnbdan , de Cansa ei de Hamdou. La preuve qu'il 
re du monument déterré dans le Chen-si, et qu'il 
nous donne pour incontestable , se tourne contre 
Jui - même : car s’il est vrai que Cumbdan étoit le 
siége de l’Empire en ce temps-là, Cumbdan ne peut 
pas être Nankin , puisque la cour étoit certainement 
alors à Tchang-ngnan , c'est-à-dire S'engan-fou , 


capitale de la province de Chen-si. M. R*** eût donc 
T, XL. ee 1: L 
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bien fait de retrancher de sa préface l'endroit où il 
dit que par la Relation des voyageurs Mahométans, 
on apprend deux faits importans, et qui donnent 
de grands éclaircissemens sur l'histoire chinoise : 
le premier , que CGumbdan a été autrefois la capi- 
tale de l'Empire ; et l'autre, qu’elle étoit Nankin, 
ce qui a été inconnu à ceux qui ont le mieux écrit 
sur la Chine. Revenons aux Arabes. 

Il fallut qu'ils eussent l'oreille bien dure , d’en- 
tendre Can-fu pour Kouang-cheou, Cumbdan pour 
Nankin, Difu pour Tchi-fou, Tousang pour Tchr- 
hien: Mais Bagboun , pour dire l'Empereur de la 
Chine , est encore plus curieux ; et pour prouver 
que Bagboun est un mot chinois’, ils ajoutent ques 
les Arabes le prononcent autrement et disent Mag- 
boun. C’est dommage que dans la langue chinoise 
il n’y ait aucun son qui réponde à nos lettres B DR. 
Car 1l s’ensuit qu’ils n’ont jamais pu dire Bagboun, 
Difu, Cumbdan , Baichu, Harmdou, et que ces 
prétendus voyageurs n’ont pu entendre prononcer 
ces sortes de mots à la Chine , où M. R*** veut qu'ils 
aient demeuré. | \ 

J'ajoute qu'ils n’avoient pas la vue meiïlleure que 
 Jouie. En voici quelques preuves. Els disent que 
tous les Chinois sont vêtus de sote, et que cette 
manière de s'habiller est commune aux princes, 
aux soldats , et à toutes les personnes de moindre 
gualité. Ws prenoient apparemment la toile noire 
ou bleue pour du damas, comme ils prenoient des 
aiguilles de tête pour des peignes. Car ils disent que 
les femmes chinoises frisent leurs cheveux , ét 
qu'elles ornent leurs têtes de plusieurs petits peignes 
d'ivoire , ou d'äutre matière , dont elles ont quel- 
guefois une vingtaine sur la tête. Rien n'est plus 
singulier que l'invention de ces peignes , et 1ls fe- 
roient bien rire les Chinois , si on leur faisoit 
part de cette rare découverte des marchands arabes, 
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Pour les cheveux frisés , soit naturellement, soit 
par art, c’est une chose tellement inouie, que j'ai 
vu des Chinois douter si les vers lyriques du CA:- 
king ( Vun de leurs livres sacrés } avoient été faits 
à la Chine, parce qu’en parlant des cheveux d’une 
reine , le poète dit qu’Ÿs formoient plusieurs bou- 
cles sur ses épaules. Mus écoutons nos Arabes, 

Les hommes mettent deux , trois , quatre , cinq 
caleçons et davantage les uns sur les autres. Voilà 
bien des caleçons , vu les chaleurs de Can-fu ; je 
voudrois que la plupart des Chinois en eussent seu- 
lement deux contre les grands froids de Pekin. 

On voit dans les places publiques une pierre de 
dix coudées de hauteur, sur laquelle sont gravés 
les noms de tous les remèdes avec la taxe de leur 
prix. Les lettres étoient donc bien menues , et la 
pierre d’une largeur bien énorme: car la liste des 
remèdes chinois feroit seule un juste volume, et je 
ne conçois pas comment on les eût pu lire à dix 
coudées de haut sans le secours d’une échelle, 

Dans chaque ville , il y a une sonnette attachée 
à la muraille sur la tête du prince ou gouverneur , 
ct laquelle on peut sonner avec une corde étendue 
à près d'une lieue, et qui traverse le chemin, afin 
que tout le peuple puisse én approcher. Cette ima- 
gination est des plus grotesques , et elle réjouiroit 
bien les Chinois. M. l'abbé R** n'en est point 
choqué , tant il compte sur la sincérité de ses 
Arabes ; et pour montrer que cela est vrai, c’est, 
dit-il, qu'au rapport du père Martini, on voit un 
tambour à lentrée du palais des mandarins. 

Les bdtimens des Chinois sont de bois, au lieu 
que les Indiens bétissent avec la pierre ; le plätre, 
la brique et le mortier. Les maisons chinoises n’ont 
point différens étages. 

Il faut convenir qu’à la Chine les maisons ne sont 
point de pierres de taille depuis le bas jusqu'au 
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haut, ni à quatre ou cinq étages comme en Europe, 
Mais M. R°* doit convenir aussi , quoiqu’ en disent 
ses Mahométans , qu’à la Chine les maisons des per- 
sonnes aisées sont toutes bâties de briques, et que 
rien nest plus fréquent chez les gros marchands, 
.que les leou , Cest-à-dire, des corps de Er à 
double étage. Ils ont d'ordinaire leur magasin à celui 
d’en haut. 

Ils enduisent leurs murailles avec une colle par= 
ticulière, qgw'ils font avec de la graine de chanvre , 
qui deviént blanche comme du lait ; et en marge 
M. l'abbé R** averut que cefte colle est le vernis. 
Du vernis blanc comme du lait! C’est faire mentr 
le proverbe chinois , qui dit: Norr comme du vernis. 

Les cités ou grandes eilles ont quaire portes ; 
comme si les petites en ayoient moins , ou que les 
grandes n’en eussent pas plus. I yen a neuf à Pekin 
et huit à Canton. | 

À chacune desquelles portes 1l y a cinq trom- 

ettes peintes au-dehors avec de l'encre de la Chine h 
dont les Chinois sonnent à certains temps du Jour 
et de la nuit, et qui se font entendre à mille pas 
de distance. N faut mettre ces trompettes avec la 
corde d’une lieue, et la pierre de dix coudées. 

Les Chinois ne battent potnt d'autre monnaie 
que de petites pièces de cuivre ; les payemens de 
ce qui s'achète ou se vend , terres , meubles , mar- 
chandises , denrées , se FOR en cette monnaie. Gela 
veut dire qu'on se sert à la Chine , comme en Eu- 
rope, de liards de cuivre dans ke commerce; et 
toute la différence entre les Chinois et nous, c’est 
que nous avons des monnaies d’or et d'argent de 
diverse valeur, et que les Chinois n'ont que de 
l'argent qu'ils coupent par morceaux , et se servent 
de balances , ajoutant ou diminuant jusqu à la somme 
dont on est convenu. Le moyen de comprendre 
que des marchands arabes , qu’on prétend avoir fait 
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commerce à la Chine , aient pu ignorer une chose 
si commune ! 

Les Chinois sont les plus adroits de tous les 
peuples du monde en toutes sortes d'arts , et par- 
tculièrement en peinture. Is disent ailleurs , et 
M. l'abbé R°%* d’après eux , que. les Chinois ne 
savent rien. Quand donc ils sont contens de quel- 
qu'un de leurs ouvrages , ils le portent au gouver- 
neur , qui le fait exposer en public l'espace d'un 

 Îls prouvent cette chimère par la belle re- 
ue k un bossu , ne voyant pas que cela détruit 
l'idée qu'ils avoient donnée de l'habileté des Chinois 
en fait de peinture ; car 1l ne faut pas être fort ha- 
bile pour dire avec ce bossu , qu'2 oiseau ne peut 
se percher sur un épt de blé sans le faire plier. 

Les chevaux de poste ont la queue coupée. Les 
personnes qualifiées ont descannes dorées de la 
longueur d'une coudée ; qui sont percées par les 
deux bouts ; ils s’en servent pour faire de l'eau , e£ 
ce tuyau conduit assez loin d'eux. 

Voilà une partie des choses rares dont ces arabes 
ressuscités par M. R*** régalent le public. Pour 
s'assurer de tous ces faits , et de plusieurs semblables 
que je ne daigne pas relever ,ilest clair que ces 
deux Arabes n’avoient qu'à ouvrir les yeux. Mais 
puisqu'on n’a jamais rien vu à la Chine de tout 
cela, nest-1l pas évident que ces deux aventuriers 
voulant faire des relations » Ont pris sans choix et 
sans goût tout ce qu'une imagination arabesque a 
pu leur fournir? Ils sont cependant assez réservés 
pour ne se vanter nulle part d'avoir demeuré à la 
Chine , et d'en savoir la langue. 

Mais pour vous fairé mieux sentir le ridicule de 
ces relations , ayez, je vous prie, la patience de les 
souffrir encore un moment. 

Les Chinois sont entièrement exempts de la dé- 


bauche du vin. C'est-à-dire que la plupart des Chi- 
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nois ne s'enivrent jamais que quand ils n’en ont 
pas V Occasion. Il se consommeiciune si grande uan- 
tité de riz et de blé pour fournir du vin etl'&e lay 
raque aux 1vrognes , que si l’on _pouvoit réduire les 
Chinois au seul thé, 1l n’y auroit plus de famine à 
craindre dans l’Empire. 

Les Chinois mettent le péché abominable au 
nombre des choses indifférentes. Ns devoient plu- 
tôt dire que bien des Chinois ne croient” pas que 
l'ivresse soit un péché ; car pour l’autre excès , bien 
qu’il ne règne que trop, surtout dans le Fo. Lien: ils 
ayouent cependant que rien n’est plus honteux. Mais 
comme les Mahoméians sont fort sujéts à ce vice 
abominable , ils iont voulu donner à entendre que 
les Chinois ne 5’ en font point un scrupule. On con- 
damne pourtant à mort ceux qui sont atteints de ce 
crime, comme un Mahométan l’éprouva l'an passé 
à King-te-tching , lieu où se fait la porcelaine : car 
ayant été accusé et convaincu de sodomie , 1} fut 
étranglé par arrêt du feu Empereur. 

Ce seroit tromper le public que de. dire qu'il n’y 
a point de courtisanes à la Chine ; mais rien de plus 
follement imaginé que ce qu’on lit dans la seconde 
relation (page 57) de ces femmes , gw7, devant le 
commandant de la garnison, déclarent en pleine 
audience l'aversion naturelle qu’elles ont pour le 
mariage , eé qui » «près s'être ainsi déclarées , sont 
couchées sur l’état, y reçoivent tous les ans tant 
de Jatons ME nine de liards ; et si quelqu'un 
s’asisorit de les épouser , #l serott puné de mort. 

Vous aurez vingt coups de béton sur le derrière, 
font-ils dire à un juge chinois. Puis ils ajoutent : - 
ce supplice est tel, que le crrminel ne sauroit le 
souffrir sans mourir. Aussi ne voit-0n personne qui 
ait la hardiesse de s’exposer à un péril sicertain. 
Vingt ou trente coups de canne sur le derrière , 
c'est, pour ainsi dire, le pain quotidien des Chinois, 
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C’estune correction paternelle du mandarin ; laquelle 

n’a rien d’'infamant, et qu’ils reçoivent avec action 
de grâces , et sans aucune suite fâcheuse, Il ne faut 
presque rien pour être ainsi paternellement châtié, 
Avoir volé une bagatelle , s’être emporté de paroles » 
avoir donné deux ou trois coups de poing , etc, Si 
cela va jusqu au mandarin , 1l fait aussitôt jouer le 
pan-1ssee : c'est ainsi que s'appelle cette grosse 
canne fendue et à demi plate, dont on bat les 
coupables. 

Le prince ne s'assied point dans son tribunal, 
qu'il n'ait bien bu et bien mangé , de peur de se 
tromper en quelque chose. C'est cependant la maxime 
chinoise , qu'il faut être à jeun quand on traite une 
affaire importante , de peur que les fumées du vin 
et des viandes venant à troubler le cerveau , on ne 
manque en quelque chose à son devoir. 

À la Chine, lorsque quelqu’ un des princes ou 
gouverneurs des villes, qui sont soumis à l'Empe- 
reur , @ commis un crime, il esé égorgé, ct on le 
mange. En général, les Chinois mangent tous ceux 
qui sont tués. M est assez ordinaire de voir les man- 
darins perdre leur charge : mais s'agit-il de perdre 
la vie, cela ne va pas si vite. Les Chinois sont per- 
suadés que la vie de l’homme est quelque chose de 
si précieux , qu'il n'y a que l'Empereur seul qui 
puisse condamner à mort; un meurtre commis 
dans l'étendue: du gouvernement d’un mandarin , 


est capable de le faire casser de son emploi. Pour 


ces corps morts qui servent de pâture aux vivans , 
- c'est une vision si fausse et si absurde , qu'on ne 
doit pas la relever. 

L'Empereur de la Chine ne paroît en public que 
tous les dix mots, et il tient pour maxime, que les 
principautés ne subsistent que par la orcb Je ne 
sais ce que veulent dire ces Arabes , par paroftre 
en public tous les dix mois. Il est seulement vrai 
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que , suivant la doctrine chinoise , l'Empereur doit 
se tenir comme caché , et ne se fie sentir que par 
ses bienfaits, imitant en cela le Roi des rois, dont 
il ent la place. Mais il faut être Arabe , pour dire 
que la maxime des Chinois est gw’on doit employer 
la force et la violence, afin de maintenir parme 
des peuples la majesté D l'Empire. Non, ce n’est 
point ainsi que doit se gouverner un Empereur de la 
Chine, qui est, selon leur manière de s'exprimer , 
le père et la mère du peuple. C’est par sa bonté seule 
et par ses vertus qu 1l doit se faire craindre, à pro- 
portion qu il se fait aimer. Ce sont là les tiré dont 
les Chinois peignent leurs empereurs , et n'ya qu'à 
lire leurs livres pour en être convaincu, 

Les Chinois mettent de la nourriture auprès des 
cadavres ; et lorsque le matin 1ls ne trouvent plus 
rien, ils's imaginent que les morts mangent et qu'ils 
boivent , et 1ls disent : Le mort a mangé. 

Le second voyageur déclare que la chose n’est pas 
ainsi , el que celte pensée n'a aucun fondement. Quel 
parti prendra | M. l'abbé R***? A qui de ces deux hé- 
ros donnera-t-il gain de cause ? Le premier qui rend 
les Chinois sidtoutée ,a raison. Le second qui les dé- 
fend, ne sait ce qu'il dit. Cette coutume , dit M. 
R°**, de servir à boire et à manger aux morts, sur 
laquelle Abuseid fait quelque critique, est encore en 
usages C’est détourner la difliculté. Il s’agit de savoir 
si les Chinois s’imaginent que les morts mangent, 
Voilà ce que le Mahométan d'Arabie plus sincère , 
déclare n’avoir aucun fondement. M. R** n’osant 
lui donner le démenti, croit s'échapper, en disant 
qu’on sert encore aujourd’hui à boire et à manger 
aux morts. Et à la page 371, 1l dit que Zs Chinois 
s'imaginent grossièrement , que les esprits de leurs 
ancêtres viennent se reposer Sur des tablettes 
qu'ils mettent sur un autel à leur honneur. Sans 
doute qu'ils viennent se percher là, pour se repaitre 
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des plus pures exhalaisons du vin et des viandes qu’on 
leur sert. Si M. R*** ne le dit pas , il paroît qu'il le 
suppose. . 

Autre remarque de ces prétendus voyageurs. Zes 
Chinois n'ont point de sciences ; leur religion AUSSE 
bien que leurs lois tiennent leur origine des Indes. 
Je ferai voir dans la suite de cette lettre, que c’est 
bien vainement que M. R** s'efforce d'appuyer ce 
qu'avancent ses chers Arabes. Pour finir en peu de 
mots ce qui les concerne , je dis hardiment qw à la 
réserve d’un petit nombre de faits qu'on savoit déjà, 
et qui ne sont de nulle importance; par Ft pe 
que /e riz est la nourriture ordinaire des Chinots ; 
que leur boisson est une espèce de vin fait avec du 
riz ; que leur deuil dnre trois ans ; qu’ils ne croteré 
point que les morts viennent boïre où manger ; que 
leurs liards ont dans le milieu un trou ,' par lequel 
on les en file ; qu zls ne portent point À turban , ef 
que la circoncision n'est pas en usage parmi eux 
tout le reste n’est qu’un tissu d’absurdités et de fables, 
en y comprenant la révolte de Baïchu l an 877; c£ 
l'Empereur qui s'enfuit de Cumbdan ; Jusqu'à Ham- 
dou, ville frontière du côté de la province de Thibet ; 
le conte burlesque de Ebn-Wahad, cousin de Ma- 
homet, et sa longue et familière conversation avec 
l'empereur de la Chine , qui se met humblement 
au-dessous du roi des Arabes ; et enfin le succès de 
cet autre Mahométan , qui pénétra jusqu’à la cour, 
alla droit à la sonnette impériale , et gagna soù pro- 
cès contre un eunuque favori du Roi. 

Je laisse à juger si des relations de ce caractère 
méritoient de voir le jour. Si M. R*** en les déter- 
rant, et en y joignant sés éclaircissemens , n’avoit 
fait que montrer le peu de connoiïssance qu À] a de la 
Chine, comme quand 1l dit que le rox Fohi, c'est 
Fidole Fo que les Indiens adorent, et autres choses 
semblables , je ne ferois qu'en rire, et je ne perdrois 
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pas le temps à le réfuter. De même, s'il n’avoit fait 
que ramasser divers passages de Marco Paulo Veneto, 
de l'ambassade des Hollandais , du père Navarrette, 
et d’autres écrivains de même force , persuadé que 
le mensonge n'est pas moins mensonge pour couler 
par divers canaux , je me contenterois de ce que j'ai 
dit pour la défense ‘de la vérité. Mais comme cet abbé 
enchérit encore sur ces écrivains , la qualité d’ancien 
Missionnaire de la Chine m'oblige de détruire les 
pernicieuses impressions que le ivre d’un auteur 
célébre , et dont le seul nom impose , pourroit faire 
sur les esprits. 

Je dis donc , en premuer lieu , que M. Abbé R***, 
sans mauvaise intention à ce que je dois croire, a 
rendu peu fidèlement plusieurs passages d'écrivains 
jésuites, et leur fait dire de grandes extravagances. 
Je n'en donnerai qu'un exemple, car je serois trop 
long , si je les rapportois tous. Il se trouve à la page 
187. Mais pour en connoître le ridicule, il faut en- 
tendre les termes , et savoir que tar signifie Tace ; 

famille, dynastie; et que dans l’histoire chinoise on 
trouve de grandes, c’est-à-dire, de longues dynasties; 
ét. d'autres peuies , © ’est-à-dire > ui ont eu peu de 
durée. Ou signifie cinq , ou-fat, cinq dynasties. La 
famille des Tang , qui est une des grandes, puis- 
qu'elle a duré. près de trois cents ans, se rencontre 
justement entre dix petites. Cinq l'ont précédée , et 
cinq autres la suivent. Szez veut dire devant, et heou 
veut dire après. Or il n’y a qu'à jeter les yêux sur 
une chronologie chinoise, pour voir que la famille 
des Tsin commence ji le Jésus-Christ 266 , et 
finit l'an 420. Viennent ensuite cinq familles , qui 
se succédèrent, l’une à l’autre jusqu’à Pan 619. Le 
fondateur de la dynastie des Tang monta cette année- 
là sur le trône , et ses descendans le possédèrent 
tranquillement jusqu'à l'an 907 » où commence la 
première des cinq familles postérieures Heou-tar. 
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La famille des Song étant parvenue à l'Empire l’an 
960, après elle vinrent les Yen, qui sont les Tar- 
iares occidentaux chassés par Hong-vou. Et enfin 
vient la famille des Tartares orientaux ; > qui règne 
glorieusement depuis l'an 1644. j 

Tout cela étant ainsi , que peut on penser lors- 
qu'on entend M. R*** nous dire sérieusement , que 
ceux de la famille Cyna, régnèrent jusqu'en 0 ; 
que cinq rois en méme temps se firent une guerre , 
qu'on nomma la guerre des Uitai, jusqu'à ce que 
quatre de ces -Utai ayant été défauts , le cinquième 
de la famille de Tanga s’empara de l Empire ; que 
Jort peu de temps après 1l Jut partagé en diverses 
factions , dont les principaux chefs furent appelés 
Heouctai. 

À la faveur d’un fort peu de temps après, ce qui 
veut dire après deux cent quatre-vingt-huit ans, 
n'a-t-1l pas droit d'ajouter , qu'au temps de ces 
Arabes , la Chine étoit agitée de ces diverses guerres 
des Heoudhi ; et que c'est de ces factions qu'on doit 
entendre ce que dit la seconde relation , lorsqu' elle 
compare la division qui se ft alors de F Empire à 
celle de l'empire d'Alexandre. Or il ne faut pas 
s'étonner , dit-il, s’i/ ne se trouve rien dans nos au- 
teurs touchant la famille royale des Empereurs qui 
régnoïent de leur temps. 

Je m'en étonne cependant très-fort , et c’est avee 
irès-grande raison; car dès l’entrée de sa préface il 
nous apprend que le premier voyage de ces Arabes 

se fit en 851. Or les Tang régnoient alors en paix 

depuis plus de deux cents ans. Si donc il étoit vrai 
que ce marchand fût venu à Canton en 851 , com- 
ment eût-1l pu ignorer que la famille régnante s’ap- 
peloit Tang? 

Je dis, en second lieu, que M. l'Abbé R**n 
donnant aucune preuve contre la venue de saint Tho- 
mas et deses disciples à la Chine, 11 n'a pas dû la 
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regarder comme fausse. Les auteurs qui ont cru qué 
cela étoit vraisemblable , ont leur mérite. La religion 
de la croix, dont il reste encore des traces, la tradi- 
tion ancienne , que cette figure f a la vertu d’ empê- 
cher les met Ue les paroles formelles de la liturgie 
de Malabar : tout is ne mérite-t-1l nulle attention ? 
J ‘ajoute que le fameux Kouang-yun-tchang , qui 
vivoit au commencement du deuxième siècle, con- 
noissoit certainement Jésus-Christ, comme en font 
foi les monumens écrits de sa main, et gravés en- 
suite sur des pierres. On en tire des copies qui sont 
répandues de tous côtés , mais qu'il est impossible 
d'expliquer, si l'on n’est pas Chrétien; parce que 
Kouang-yun-tchang y parle de la naissance du Sau- 
veur dans une grotte exposée à tous vents, de sa 
mort, de sa résurrection , de son ascension , et des 
vestiges de ses pieds sacrés : mystères quisont autant 
d'énigmes pour les infidèles. Que si long-temps après 
sa mort, ce grand homme a été érigé en idole, 
cette erreur populaire ne prouve rien contre son 
christianisme, et rend témoignage à sa vertu. Or 
des Chrétiens à la Chine au commencement du 
deuxième siècle, d’où peuvent-ils être venus , que 
de lapôtre saint Thomas ou de ses disciples ? | 

Mais que dire de ce qu on lit dans les éclaircisse-- 
mens ( page 233 ) : quon ne peut rapporter à saint 
Thomas ce qui est dit d'un prédicateur , que Fins- 
cription du Chen-St appelle Olopuen , qui vint à la 
Chine l'an de Jésus-Christ 636, et que personne 
ne l’avoit fait avant auteur des derniers mémoires. 
Le père le Comte n’avoit pas perdu le sens jusqu'à 
faire venir saint Thomas à la Chine en 656. Ses mé- 
moires sont entre les mains de tout le monde : qu’on. 
les ouvre ; et on verra dans la onzième lettre , page 
160, qu'après avoir fini ce qui regardoit saint Tho- 
mas , 1l poursuit ainsi: Ce n’a pas été la seule Jois 
que Notre-Sergneur les a visités. Long-femps après, 
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c'est-à-dire , au VII. siècle, un patriarche des 
Indes leur envoya des Missionnaires qui y pré- 
chèrent la religion avec beaucoup de succès. Est-ce 
là rapporter à saint Thomas ce que l'inscription dit 
d'Olopuen ? 

Je dis, en troisième lieu , que M. l'Abbé R*** 
devoit consulter un plus habile homme dans la langue 
chinoise, pour la traduction latine de cette inscription, 
ou plutôt de ce monument trouvé dans le Chen-s1, 
dont il cite quelques lambeaux. 

1.0 C’est ne savoir pas le chinois , que de traduire 
ces mots Cun-tien par Spiritus de cœlrs. Car cela 
suppose ceux-ci, Tien-cheu qui signifieroient Cœlum 
de Doruinis. Hing-tien, c’est le Ciel matériel et 
visible : Chin-tien, c'est le Ciel spirituel et in- 
visible. “rày 

2.0 La version porte donec personarum una com- 
municarit Se 1psum clarissimo venerabilissimoque 
Mixio, opertendo abscondendoque veram majesta- 
tem simul Lomo prodiit in seculum. W n’y a pas un 
mot qui ne soit répréhensible. Ngo-san-yi ne peut 
signifier {24m personarum Una ; mais l'unité #r/ne 
que nous adorons ; comme on à coutume de dire 
Ngo-hoang-chang ( notre Empereur , le Roi que 
nous servons ). Alors, dit le texte chinois, notre 
unité trine sépara une personne , afin qu’elle fut 
l’adorable Messie, et que cachant sa majesté, elle 
naquit semblable aux hommes. On avoit dit dès le 
commencement 2g)-san-yi , miao-chin les per— 
sonnes adorables de notre Trinité. La lettre chzn si- 
gnifie sa personne. On dit steou-chin ( orner sa per- 
sonne par la vertu };'et c’est de là que le texte a dit, 
fen-chin. La lettre fen séparée, signifie prendre, des- 
INT , ENVOYET. 

3.0 Potu viderunt claritatem , et venerunt offerre 
munera subjectionis completa bis decem quatuor 
Sanctarum. Sans parler de deux fautes légères , porw 
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pour postea , et Sanctarum au lieu de Sanctorum , 
c’est là un pur galimathias. Après ces mots , 27rent 
offrir leur tribut, le texte chinois avertit que tout ce 
qui précède avoit été parfaitement prédit par vingt- 
quatre saints dans l’ancienne loi. On ne parle ici nt 
de baptême, ni de dispersion dans les quatre parties 
du monde; mais on fait un court abrégé de la vie 
de Jésus-Christ, de sa mort, de sa descente aux en- 
fers, et de la crainte dont le démon fut saisi. Suit 
l'ascension, les livres du nouveau Testament , le 
baptême , le signe de la croix ; et on dit enfin : 
ad congregandos et pacificandos sine labore pul- 
sant ligna timoris, pretatts , gratitudinisque voces 
personando. Cet entortillement de paroles n’est pas 
dans le chinois , et quand le traducteur prend la lettre 
Tchin ,qui dans cette place est un verbe, et signifie 
exciter, toucher , émouvoir, pour un nom substantif 
qu'il traduit par #morts , il fait voir qu'il n’entend rien 
au style chinois, et qu'il ignore les premiers élémens 
de la grammaire. Le texte se sert en cet endroit d’une 
métaphore que tout chinois comprend d’abord, et 
dit que la prédication de la loi nouvelle , est comme 
le son de ce fameux et antique instrument de bois, 
dont on se servoit pour exciter les peuples à la vertu, 
et qui ne respiroit que charité et douceur. 

Venons maintenant à ce que M. l'Abbé R*** avance 
sur la foi de ses marchands arabes , savoir que es 
Chinois n’ont point de sciences , et que leur religion, 
aussi bien que leurs lois , tirent leur origine des In- 
diens. Cela m'engage à entrer un peu dans le détail 
de l'antiquité de la nation chinoise, de ses lettres , 
de ses livres, de sa religion , de sa morale, de sa 
physique , et de son gouvernement. Mais je par- 
lerai de toutes ces choses le plus brièvement que je 
pourrai. | 

L. Il faut bien distinguer dans la chronique de la 
Chine ce qui est manifestement fabuleux , ce qui est 
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douteux et incertain , et enfin ce qui est sûr et indu- 
bitable. C'est des historiens chinois les plus célèbres, 
que je uens une critique si sage ; l'amour de leur pa- 
trie ne les a pas empêchés de retrancher de cette 
longue suite de siècles , tout ce qui ne leur parois- 
soit pas solidement vrai. Ces sages historiens mar- 
quent qu'il ne faut point faire attention aux temps 
qu'on met depuis Hoei-lie-vang ] jusqu’ à Fo-h1, les- 
quels sont incertains, c'est-à-dire , qu ils ne peuvent 
être rangés suivant une exacte et vraie chronologie ; 
et que ce qui précède Fo-z, doit passer pour 
mythologique. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que la Chine a été 
peuplée plus de 2155 ans avant la naïssance du Sau- 
veur. Cela se démontre par une éclipse de soleil ar- 
rivée cette année-là. M. l'abbé R** rejette celte 
éclipse sur le témoignage de M, Cassini ; mais il n’a 
pas compris ce qu Fil cite de ce célèbre astronome. 
On a envoyé au père Souciet des observations astro 
nomiques tirées de l’histoire et d’autres livres des 
Chinois , qui prouvent et leur habileté en fait d’as- 
tronomie , et l'antiquité de ces observations ; il les 
donnera au public, ce qui me dispense de m’étendre 
sur cela davantage, Il me suffit que nous tenions au 
moins 2195 ans avant Jésus-Christ. Ajoutons les 
1723 ans qui se sont écoulés depuis, et nous au- 
rons une grande nation, qui s’est conservée dans 
cette partie du monde, que nous nommons la Chine, 
pendant l’espace de 3878 ans. Cette antiquité est as 
sez belle. Où étoient les Persans et les Arabes de 
M. l'abbé R*** lorsque les Chinois observoient déjà 
le cours des astres? Que sont devenus les Egyptiens 
et les Chaldéens , tandis que les Chinois, pour le 
moins aussi anciens qu eux , subsistent encore ? 

Mais cette antiquité, dit M. l'abbé R**, a des 
conséquences funestes , comme il est évident par 
l'abus qu'en fit ce préadamite de Lyon. Il ajoute , 
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qu’il est bien difficile d'accorder cela avec la chro- 
, nologie même des Septante, qu’on ne peut plus re- 
connoître l'universalité du déluge, et qu'on attri- 
 bue'aux premiers empereurs chinois des inventions 
que l'Ecriture attribue à d'autres. Mais que fait tout 
cela contre le calcul astronomique d’une éclipse de 
soleil, vue et observée à la Chine 2155 ans avant 
J Es CUS ? Je lai abandonne volontiers les temps 
plus reculés ; £t m’en tenant à cette époque, tout 
ce que dit cet abbé s’évanouit de lui-même. Pource 
qui est de la version grecque , nous n'avons pas la 
même délicatesse que les écrivains protestans , et 
nous ne Craignons point de nous égarer, en suivant 
une chronologie que l'Eglise romaine adopte dans 
son martyrologe. Quant aux inventions qui le 
choquent, comme elles ne se trouvent que dans 
des temps mythologiques, je ne m'y arrête pas. 

IL. C’est surtout aux lettres hiéroglyphiques dont 
se servent les Chinois, qu'en veut M. l'abbé R?***, 
Ila pour ces lettres un souverain mépris , et il est 
effrayé de leur multitude. Ne trouvant point d'A B 
C pour se conduire, il ne sait à quoi se tenir, et il 
proleste que cette manière d'écrire est la plus. sotte 
chose qui soit au monde. Si M. R*** savoit le chinois 
comme il sait l’arabe, peut-être auroit-il plus d’es- 
time, pour des monumens que leur antiquité doit 
rendre respectables. Il est bien vraisemblable que les 
premiers hommes qui, après la confusion des lan- 
gues, prenant leur route vers l’orient , eurent la 
Chine pour partage , y apportèrentavec eux les livres 
qu’ils avoient reçus de leurs pères , et qu'ainsi ils ne 
s’amusèrent point à chercher d’autres lettresque celles 
de ces monumens antiques. On sait que les Babylo- 
niens, les Egyptiens et autres anciens peuples, 
avoient leurs lettres hiéroglyphiques; mais je crois 
que la plupart n’étoient que de pures peintures énig- 
matiques ; témoin l'inscripuon que l’on voyoit Es 
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la porte du temple de Diospolis : un jeune enfant, 
ün vieillard, un épervier , UN Poisson et Un Croco- 
dile , le tout pour exprimer cette sentence morale : 
O vous , qui naïssez et qui mourez presque en rnême 
Lemps , Souvenez-vous que Dieu à en haine l’impu- 
dence. Dé moins c’est ainsi que Clément Alexandrin 
l'explique. Ce que les Egyptieñs exprimoient d’une 
façon si obscure, si dificile, si bornée et sans au- 
cune règle certaine , les vrais hiéroglyphes de la Chine 
le font d'hne manière plus aisée, plus noble > plus 
universelle et plus méthodique : je dis plus ee ; 
car il est bien plus facile d'écrire ce caractère #+, 
que si l’on vouloit faire un arbre tout entier; plus 
noble , car avec peu de traits on peint les due les 
plus bles : plus universelle, car ils comprennent 
tout ; et plus méthodique , car ce ne peut pas être 
le.fruit du hasard. Ils ont été faits sur des règles cer- 
taines , et 1l y a des classes générales auxquelles ils 
RAS se rapporter. 

Il est certain que plus les intelligences sont par- 
faites, plus elles pensent etcommuniquent leurs pen- 
sées avec des espèces plus générales , plus fécondes, 
et en même temps plus simples. Attachés à un corps 
matériel, nous avons besoin de sons et de paroles 
-pour entretenir commerce les uns avec les autres. 
Les Anges, d’un ordre plus élevé, n’ont*pas besoin 
d'un secours si grossier. Les hiéroglyphes dont je 
parle tiennent comme le milieu. Les yeux ne sont 
pas si purs ni s1 légers que l'esprit; mais ils vontet 
plus vite et plus loin que l’ouie. Les hiéroglyphes 
ne sont point du ressort de l'oreille, c’est par les yeux 
qu’ "ils vont à l'esprit; et dans les peintures raccourcies 
qu'ils lui présentent, 1l conçoit d’une manière vive 
et claire ce que la bouche ne pourroit lui dire qu’im- 
parfaitement avec le secours de beaucoup de paroles. 

Si donc M. l'abbé R*** a raison de dire que l’in- 
vention des vingt-deux lettres de l'alphabet hébreu, 
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paroissant au-dessus des forces de CRETE doit 
venir d'inspiration divine, cela doit se dire de même 
des hiéroglyphes; mais il soutient qu'il est kien plus 
merveilleux d’avoir composé une infinité de mots 
avec vingt ou trente figures , que d'en multiplier les 
figures en si grand nombre, que la vie de l'homme ne 
suffi se pas pour Les chnnoitre loutes ; c'est ce qu ‘ont 
fait les Chinois qu’on admire tant ; et avec leurs 
soixante ou quatre-vingt mille caractères ; él leur 
Inanque encore quelques lettres , comme R. Sans 
doute que | M. R°** s'imagine que ce son qu'on a 
donné à nos lettres, entre dans lessence des hié- 
roglyphes chinois , parce qu'il ne sait pas que n'étant 
point faits pour parler aux oreilles , 1ls n’ont d’eux- 
mêmes aucun son, et qu'on pourroit les connoître 
tous, sans le secours d'aucune langue , s’arrétant aux 
seules idées qu’ils présentent à l'esprit. 

Mais quand M. R*** admire comment, avec un 
alphabet de vingt-quatre figures, on a pu former 
tous les mois de la langue grecque ou arabe; s’il sa- 
voit ce que c'est que les hiéroglyphes , il admuireroit 
avec bien plus de raison, comment de trois élémens, 
savoir le point unique — , la ligne de deux 
points “pod el la ligne nRR ——— qu en 
contient trois, on a pu ürer ce prodigieux nombre 
de divers caractères. Au reste, toutes ces figures ne 
doivent pas tant l'effrayer ; c’est vouloir effaroucher 
‘les gens à plaisir , que de leur présenter quatre-vingt 
mille lettres à dévorer , s'ils veulent apprendre le 
chinois. Avec le peu L facilité que j'ai, je me suis 
mis en état, en trois où quatre ans., de lire et d’en- 
tendre les Due de la Chine. Quand on sait cinq ou 
six wille lettres , 1l n’y a presque plus de livres qui 
arrêtent; et c’est par la lecture , que ces lettres re 
venant sans cesse , s'apprennent peu à peu et sans 
qu'on y.fässe presque réffexion. Je suppose que 
M. R°* sait le grec ; 1l conviendra pourtant qu'il est 
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obligé de recourir de temps en temps à son /exicon. 
I en est ici tout de même : il faut bien quelquefois 
Ses les dictionnaires, 

M. R°* assure que 57 l'on ajoutoit les inflexions 
on reçoivent les noms et les verbes , qui ont un ca- 
ractère particulier dans la lañgue chinoïse , Le 
nombre en serott infini s € SUTPASSETOLÉ de beau- 
coup celui des caractères chinoïs. Je croyois d’abord 
qu'il vouloit dire, qu'il y a à la Chine des caractères 
particuliers pour chaque modification des verbes et 
des noms , et cela me paroissoit assez plaisant ; mais 
jaime mieux avouer que je n’y comprends rien. Il 
me donne au moinsoccasion d’avertir en passant,qu’en- 
core que la grammaire chinoise soit dégagée de la 
plupart des épines que présentent les nôtres, elle à 
pourtant ses règles, qu'il faut tâcher d’abord de bien 
apprendre , Sans quoi l’on s imagine entendre tout, 
lorsqu'on n'entend rien; et si l'on veut se mêler a 
traduire du chinois ,on “HN à à Coup $ür presque au- 
tant de fautes qu ‘on écrit de mots. 

Pour ce qui est des letires nouvelles, que les Jé- 
suites , selon M. l’äbbé R°*, furent contraints de 
faire, pour enseigner aux Ces les mathématiques, 
de même que cet alphabet inventé par les mêmes 
Missionnaires , pour suppléer à ce qui manquoit à 
celui des Chinois; tout cela doit se mettre au rang 
des trompettes , et de la corde d’une lieue des mar- 
chands arabes. Les Chinois n’ont ;*mais eu et ne 
peuvent avoir d'alphabet. Ils réduisent leurs lettres 
sous diverses classes , allant toujours des plus simples 
aux plus composées. 

On peut distinguer .trois sortes de langages chez 
les Chinois : celui du peuple, celui des honnêtes 
gens , et celui des livres. Bien que le premier ne soit 
pas si peigné que les deux autres, je ne vois pas 
comment 1l est si fort au-dessous de nos langues 
d'Europe , puisqu al n’a certainement aucun des 
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_ défauts que lui prête M. l'abbé R***, Quelques Euro- 
péens missionnaires , peu habiles , trouvent des é équi- 
voques où 1l n’y en a pas l'apparence ; et ne s'étant 
point génés d’abord à bien prononcer les mots chi- 
nois avec leurs aspirations et leurs accens, il arrive 
qu’ils n’entendent qu’à demi ce que disent les Chinois, 
et qu’ils ont beaucoup de peine à se faire entendre 
eux-mêmes. C’est une faute en eux , et ce n'est point 
un défaut dans la langue, qu'ils dE mieux étu- 
dier. Le père Trigault, que M. l'abbé R*** cute, 
aura trouvé dans quelques mémoires , que les lettrés 
tracent souvent avec le doigt ou avec l’éventail, 
des lettres sur les genoux ou en l'air, ce qu'ils font 
par vanité ou par coutume; et voilà toute l’occasion 
qu'il a eu d'avancer ce AU 

Au-dessus de ce langage bas et grossier, qui £ 
quant à la prononciation , se varie en cent manières , 
ét qui ne s'écrit presque janais , 1l y en a un autre 
plus poli et plus châué, qui s'emploie dans une in- 
finité d'histoires vraies ou feintes , d’un goût très-fin. 
et très-délicat. L'esprit , les mœurs, l’urbanité, les 
peintures vives, ta. les contrastes : He 
n'y manque. Ces petits ouvrages s'entendent et se 
lisent sans beaucoup de peine. J'en ai lu un assez 
grand nombre , el je suis encore à y remarquer une 
expression louche ; mais jy ai senti partout une net- 
teté et une politesse qui ne le cèdent guère à nos 
livres les mieux écrits. 

Après ces deux manières de s'exprimer, l’une 
pour le petit peuple, qui est moins soigrieux de l’ar- 
rangement de ses paroles, et l’autre qui devroit 
être celle des mandarins et des lettrés , vient le lan- 
gage des livres, qui ne sont point écrits en style fa- 
milier;etilya dans ce genre-c1 bien des degrés pour 
parvenir à la briéveté majestueuse et Sobliine des 
anciens livres appelés X77g. Ce n’est plus : ici une 
langue qui se parle , mais seulement qui s'écrit ; et 
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qu'il ne seroit pas aisé d'entendre sans le secours des 
lettres qu’on a sous les yeux , et qu’on lit avec plaisir : 
car On trouve un style net et coulant ; on ne sentrien 
qui choque une oreille délicate ; et la variété des ac- 
cens ménagés avec art, rend toujours un son harmo- 
nieux et doux. 

M. Vossius avoit raison de dire , que l'abondance 
de la langue chinoise vient de la multitude des ca- 
ractères. Il faut ajouter qu’elle naît aussi des sens di- 
vers qu'on leur donne et de l'assemblage qu on en 
fait, les mariant le plus ordinairement déuve à deux, 
assez souvent trois à trois , et même quelquefois 
quatre à quatre. J'ai un dictionnaire fait par les ordres 
du feu Empereur : il ne comprenoit pas toute la 
langue, puisqu' on a été obligé d'y ajouter un sup- 
plément en vingt-quatre volumes, et cependant 1l 
avoit déjà quatre-vingt-quinze tomes, la plupart fort 
épais et d’une écriture très-menue. Il n° y à pas, je 
crois , de langue au monde qu'on ne püt épuiser en 
beaucoup moins de tomes. Il n’y a donc point de 
langue au monde, nl qui soit plus riche que la lan- 
gue chinoise , ni qui puisse se vanter d’avoir régné 
plus de trois ou quatre mille ans, comme elle règne 
encore aujourd'hui. 

III. Pour venir aux sciences des Chinois , et à 
l'antiquité de leurs livres, M. l'abbé R*%* ne fait 
nulle difficulté de mettre le savant Vossius bien 
au-dessous de ses deux marchands arabes ; et il re- 
garde cet habile critique comme un homme entière- 
ment livré à la prévention. C’est le jugement d'un 
homme, dit-il, qui n'avoit jamais été à la Chine, 
qui ne connotssort nt la langue n1 les livres du pays, 
que par des traductions dont il n'étoit pas capable 
de juger. Or les Arabes auteurs de ces deux relations 
étoient allés à la Chine ; 1ls avoient connoïssance 
de la langue , et par conséquent 11s étotent plus ca- 
pables de juger de la science des Chinois, que 
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M. Vossius, dont la prévention éloit excessive, 
M. l'abbé R°** n’avoit pas prévu sans doute que ce raï- 
sonnement se tourneroit contre lui-même : car enfin 
est-il allé à la Chine ? connoit-1l la langue et les 
livres du pays? est-il capable de juger des traduc- 
tions qui en ont été faites ? IL faut donner une lé- 
gère idée de ces livres si anciens, que Confucius , 
Mencus , et les autres philosophes n'ont fait qu’in- 
terpréter SHGE qui ont toujours été , et sont encore 
dans la plus grande vénération parmi les Chinois. 
Il paroïît que M. l'abbé R** n’en a jamais eu de 
connoissance. 

Ces livres, si respectés de la nation chinoise, 
s'appellent Xz7g, qui signifie une doctrine sublime , 
sraie et solide. W'y en a principalement trois d’un 
ordre supérieur, et admirés de tous les Chinois dans 
tous les temps, sans distinction de sectes et d'opi- 
nions particuhères. Le premier s'appelle Yi-K5ng ; 
c'est un ouvrage purement symbolique ; É c'est une 
image de ce monde visible. Le peuple ignorant ne 
voit que ce qui frappe les sens, un ciel, une terre, 
des plantes, des animaux , etc. Te sages y depot 
bien d’autres merveilles. L. deuxième s'appelle CZz- 
King : 1l décrit les vertus de divers héros , que les 
grands empereurs prennent pour leurs se Le 
troisième , qui s'appelle CAi-K7ng, est un recueil 
de cantiques , au nombre de trois cents, qui, sous les 
images que la poésie fournit, chantent Fe même objet. 
On prétend qu’autrefois 1l y'en avoit encore deux 
de la même beauté et de la même autorité. L'un 
s’appeloit Zi-King, et établissoit des cérémomies , 
afin de régler l'extérieur. L'autre se nommoit Fo- 
King, et traitoit de la musique, afin de mettre la 
paix au-dedans. Ces deux derniers livres ne sont 
point venus jusqu'à nous. 

C’est avec raison que le savant Vossius avoit loué 
l’anuquité de ces livres. M. l'abbé R°* croit-1l l'avoir 
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réfuté par l’imprimerte qui n'est pas st ancrenne 
qu'on le dit, par le papier chinois qui est trop fin 
pour durer ‘long-temps et par le burlesque conte 
d'une vieille qui colla contre sa muraïlle les livres de. 
Confucius et de Mencius, alors écrits sur de l'écorce, 
ei par ce moyen les sauva a feu de T empereur Ching ? 

Les Chinois n’ont jamais songé à écrire sur de 
l'écorce, Maisavant l'invention du papier, les planches 
de bois et les tablettes de bambou sur lesquelles ils 
gravoient et écrivoient leurs Kz7gs, étoient beau- 
coup plus durables que le plus fort et le meilleur 
parchemin d'Europe. On écrivit donc d’abord avec 
un poinçon de fer sur des tablettes de bambou: en- 
suite on se servit du pinceau pour écrire sur du satin. 
On grava de plus les Kzngs, sur de dures et de larges 

ierres. Enfin, sous la dynastie des Han, on inventa 
LÉ papier qui n’est point s1 fragile que croit M. R*. 
Mais fût-1l beaucoup plus fin qu'il n’est, les planches 
de bois demeurent entières; quand la brosse com- 
mence à les user, on les renouvelle. 

Au reste Tsin-chi-hoang , en faisant brûler ces 
livres, n’avoit en vue que de se maintenir dans la 
tranquille possession du trône dont 1l s’étoit rendu 
maitre. Les lettrés de ce temps-là ne pouvant souffrir 
un roi qui vouloit être absolu, abusoient du CAx- 
king ; etayant sans cesse à la bouche un Tching- Lang 
qui chassa l’infâme X7é6, et un Vou-rang qui dé- 
irôna le tyran Tcheow, ils souflaient de tous côtés 
le feu de la révolte ; c’est ce qui engagea le nouveau 
monarque à ôter aux lettrés chinois des livres qui 
entre leurs mains causoient du trouble. Le Zi-king 
néanmoins fut épargné, parce qu'étant moins intel- 
ligible que les deux autres, il étoit moins dangereux. 
On conserva de même les autres livres de médecine , 
d'agriculture , etc. Ce fut alors que plusieurs lettrés 
voulant sauver du feu des monumens qui leur étoient 
si chers, ouvrireut les murs de leurs maisons et les 
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ensevelirent là comme dans un tombeau de briques, 
d’où ils espéroient les retirer quand l'orage seroit 

assé. Voilà ce qui a fondé le conte, rapporté sur la 
foi des Arabes, de cette vieille qui colla contre sa 
muraille les livres de Confucius. 

Le peu de connoissance que M. l'abbé R*** a de 
ces livres, paroiît par ce qu’il dit page 346. La table 
des combinaisons des lignes au nombre desoixante- 
quatre, est une énigme assez inutile, et de laquelle 
_on peut tirer tel sens qu'on ns Mars outre 

qu ’elle n apprend rien 2 1l est aisé de connoître que 

c'est une mauvaise copie de quelques fragmens du 
Timée et d'autres écrits des PYthagoriciens. Et un 
peu plus bas, après avoir cité un endroit du père 
Maruni, qui devoit lui ouvrir les yeux, 1l ajoute : 
Lorsqu'ensuite on trouve que les philosophes chinois 
prétendent tirer de ces lignes combinées non-seule- 
mnent les principes de la physique, mais encore les 
régles de la morale, on a peine à croire que ceux 
qui débitent de pareilles visions le fassent sérieu- 
Semen: 

Quoique M. R** parle d’un ton décisif, il paroït 
néanmoins qu'il ne sait seulement pas quelle est la 
construction de cette table: car ce nombre de 64 
qu’il nous donne, doit-il s’entendre des lignesou bien 
des Er mais dire, comme il fait, qu’ 11 
est aisé de reconnoitre que c’est une mauvaise copie 
des écrits des pythagoriciens , c’est ce qui ne se con- 
çoit pas; car 1l est constant que cette suite nécessaire 
de 64 symboles de six lignes chacun, et qui en donne 
384, dont la moitié, c’est-à-dire 192 sont entières 
et formées de trois points, et les 192 autres sont 
brisées, et seulement de deux points ; il est, dis-je , 
constant que ce monument existoit plusieurs siècles 
avant que Pythagore vint au monde. 

IV. La religion de la Chine est toute renfermée 
dans les Xrng. "On y trouve quant à la doctrine fon- 
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damentale, les principes de la loi naturelle que les 
anciens Chinois avoient reçus des enfans de Noé, Ils 
enseignent à connoître et à révérer un Etre souve- 
rain. L’ Empereur y est tout ensemble et roi et pon- 
tife, comme étoient les patriarches avant la loi écrite; 
Gest à l'Empereur qu’il appartient d'offrir le sacri- 
fice pour son peuple en certain temps de l’année; 
c'est à l'Empereur d établir les céréfflonies et de; juger 
de la doctrine. Il n’y a proprement que cette religion 
qu’on puisse appeler Ju-kiao (la religion de là Chine): 
toutes les autres sectes répandues dans l'Empire sont 
regardées comme étrangères, fausses et pernicieuses, 
et elles n° y sont que tolérées. La seule religion chré- 
- tienne étoit autorisée DAT un édit public ; $ mails sous 
ce nouveau règne elle a été proscrite de la manière 
que tout le monde sait. 

Il est clair que depuis la loi de grâce, les deux 
aûtres lois ayant été abolies par rapport à leurs céré- 
monies, et perfectionnées dans leurs dogmes, elles 
sont maintenant inutiles âu salut: elles ne peuvent 
que disposer les peuples à embrasser le christianisme, 
comme Clément d'Alexandrie dit que la loi avoit été 
donnée aux Juifs, et la philosophie aux Grecs, pour 
servir aux uns et aux autres de pédagogue, afin: dé 
les amener tous à Jésus-Christ. 

Cependant M. l'abbé R*** rebat sans cesse que les 
Chinois sont des athées, et qu'ils n’ont nulle con- 
noissance de l’Etre souverain. Ceffe question, dit-il, 
a été agitée de nos jours et décidée. Les Jésuites 
ont toujours eu et auront toujours la plus profonde 
vénérauon pour les décrets émanés du saint Siése, 
et ils les observent avec une entière bases * 
une soumission parfaite. Mais en quel décret cet abbé 
a-t-1l lu que les Chinois sont des athées? Le précepte 
apostolique veut que pour exprimer Dieu, au lieu du 
mot Tien, qui peut être équivoque et qui veut dire 
Ciel, on ‘emploie le mot Ten-lchu, qui signifie 
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Seigneur du ciel. Est-ce dans ce précepte qu'il a 
trouvé l’athéisme des Chinois ? 

Il est vrai que passant lésérement sur cette preuve, 
il s'attache à une autre qui lui paroïît démonstrative : 
c’est qu ’zl n'y point de mot dans la langue chinoise 
pour exprimer Dieu; d’où il conclut que les Chinois 
sont athées; 1i a recours pour cela à li Inscription chi- 
noise du Chen-@@57 ceux qui Font faite, poursuit-il, 
avoient trouvé quelque mot qui signifiät l Etre sou- 
serain , tls s’en serotent servis plutôt que du mot 
syriaque ALOHO. I/s firent donccomme les Espagnols 
ont fait depuis, en se servant du mot Di10S, pour 
znstruire les Américains. 

S'il trouve le nom propre de Dieu dans 40h , 
que signifie la comparaison de Dios enseigné par les 
Espagnols aux Américains? Ne sait-1l pas que Dros 
vient de Deus, Deus de Theos, Theos de Theeïn , 
qui signifie courir ? D’autres trompés par la vue du 
ciel, dit Clément Alexandrin, et charmés du cours 
des planètes, les mirent au nombre des dieux, TAeous 
ek Thoun Theeïn onomasantes. M. l'abbé R*** pré- 
tend-il que ce soit là le nôm de 1 Etre souverain, qui 
_ne se trouve point dans la langue des Chinois? le 
mot chinois Tao, qui n’est pas fort éloigné de TAeos, 
au moins pour le son, n'a-t-1l pas un sens qui pou- 
voit aussi lui FPE car enfin cet hiéroglyphe 
dit dans son analyse cheou (la tête, le commence- 
ment); et {cho (de tout mouvement) , c'est-à-dire Ê 
le premier moteur. Mais quand on accorderoit à 
M. l'abbé R°** que son 4/00 est la même chose que 
Jehovah, il ‘doit savoir que Jehkosah signifie FEtre 
nécessaire , l'Etre de lui-même , celui qui est, 007; 
et que si on appelle cela le nom propre de Dieu, 
c'est qu il n’y a proprement que Dieu qui soit; Ego 
sum qui sum. Les Chinois disent aussi de l'être su 
prême , qu'ilest Tseë (a se): yeou(ens )| être delui- 
même ; Tou-yeou ( totus ens) , Vêtre tout être. 
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Mais n1 ces noms chinois , ni Aloho, ni Jehovah, 
ne peuvent dans la rigueur passer pour le nom propre 
de Dieu, étant très-certain que Dieu n’a point de nom 
propre, et qu'on ne le connoît que par des attributs. 
Ce seroït une extrême folie, dit S. Justin, que de 
vouloir donner un nom à Dieu. Deo nomen {mponE 
non poiest ; quod s1 quis 1d contendat, summeæ de- 
mentiæ est. Dieu seul est donc Mes. et il est 
tout ensemble Poluonomos ; car on peut He donner 
une infinité de noms divers , en disant avec l’Ecri- 
ture sainte qu il est un, qu'ilest simple et sans COM- 
position, qu'il est RÉ AU qu'il est intelligent, 
qu'il est bon et dus qu'il est puissant, 
qu'il est terrible , qu'il est juste, qu’il est sage, qu'il 
a tout fait, qu'il a soin de tout, qu'il voit Ou qu'il 
entend tout, qu'il se souvient de tout, qu il punit et 
récompense tout, qu il ést pur esprit, qu'il est la vé- 
rité, qu'il est la vie, qu'il est roi, qu'il est seigneur, 
qu'il est père, qu'il est le maitre intérieur qui nous 
éclaire , etc. Or il n’y a aucnn de ces divins attributs 
qu'on ne voie clairement marqué dans les anciens 
livres de la Chine appelés Kzng. Si M. l'abbé R** 
eût eu quelque connoissance de ce que ces livres en- 
sergnent , peut-être n'eût-il pas si aisément prononcé 
sur lPathéisme des Chinois. 

Mais si, selon cet abbé, les Chinois sont athées, 
comment peut-il dire qu'ils sont idolâtres ? C’est à la 
page 370 qu'il attribue au peuple we zdolätrie plus 
simple et plus grossière, et aux Philosophes, une 
idoldtrie plus fine et plus raffinée , mais qur n'en est 
pas moins criminelle, ni moins superstitieuse. Si 
les Chinois adorent de fausses divinités ,' comment 
se peut-il faire qu'ils ne reconnoissent aucune divi- 
nité et qu'ils soient athées? 

Je comprends aussi peu ce que dit cet abbé, lors- 
qu'il avance, page 371, que les Chinois sont per- 
suadés que l’âme meurt avec le corps, et qu'ils s’ima- 
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 ginent grossièrement que lesprit de Confucius et 
ceux de leurs ancêtres viennent se reposer sur des 
tablettes. Comment se peut-il faire que ces âmes 
viennent se reposer sur des tablettes , Si elles ne sub- 
sistent plus après la mort? C'est à M. l'abbé 1 Hi 
à s’accorder avec lui-même. 

Au reste, nous autres Missionnaires , nous lui 
sommes bien redevables de la peine qu 1l veut bien 
prendre, à la page 394, de nous enseigner comment 
nous devons prêcher l'Evangile. Il trouve que 2ous 
Sflattons trop les Chinois, et que par complaisance 
nous ne faisons qu'augmenter leur orguerl. Les 
Athéniens, poursuit-il, avotent bien autant d'esprit 
qu'eux. Sarnt Paul r'entreprit pas de leur prouver 
qu'ils connotssotient le vrai Dieu, puisqu il leur dé- 
clare au contraire qu'il leur étoit inconnu. Il aurort 
cependant pu leur prouver que leurs poètes et leurs 
philosophes avotent reconnu l'Etre souverain avec 
plus de facilité que ceux qui ont entrepris de prouver 
que Tien ef Chang-U, étorent le souverain Etre ; car 
au moins les philosaphes avotent une fé con fuse | 
de Dieu. 

L’aversion que M. l'abbé R**#* à conçue pour les” 
Chinois, lui fait voir jusque dans le livre des actes 
tout le contraire de ce quon y lit Pour s’en con- 
vaincre , 1l n’y a qu'à lire les‘quatre premiers vérs du 
poète Aratus, que saint Paul cite aux Athéniens, 
lesquels commenceñt par ces mots : £c Dios archo- 
mestha , etc.; ce que Virgile a heureusement ren- 
fermé dans ce vers: 


+ 


Ab Jove principium, Musæ , Jovis omnia plena. 


Saint Paul y fait manifestement allusion, quand il 
dit: 1n ipso vivimus, et movemur, et Sumus. C’est-à- 
dire , selon l’idée d’ un et des 'hériens , Jupiter 
ou Fait que nous respirons remplit tout; il nous 
environne de toutes parts; c’est lui qui nous anime; 
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c'est dans Jui que nous vivons. Aratus dit immédia- 
tement après {ou gar ca genos esmen; Car nous 
sommes aussi de sa race, psius ertirn el GeNUS SUMUS. 
Est-ce donc là ce Del que les Athéniens adoroient 
sans le connoiître ? M. l'abbé R***, en pensant nous 
rendre odieux’, fait la plus belle apologie de notre 
conduite qu'il puisse faire > puisqu 11 nous en donne 
saint Paul pour garant. Il eût dû voir dans cet en- 
droit des Actes, la théologie symbolique admirable- 
ment mêlée avec la théologie dégagée de toute figure. 
Par celle-ci, on ne peut pas mieux faire AN SUr 
Dieu , qu'en disant qu’il est inconnu, et par celle-là, 
on ne peut pas apporter un symbole plus juste, que 
l'air qui remplit tout. Mais pourquoi donc saint Paul 
dit-il aux Athéniens qu'ils adoroient Dieu sans le 
<onnoîitre? Ils ladorotent, puisqu'ils lut avoient élevé 
un autel: et ils ne le D En pas, puisqu'ils 

croyoient qu'un sculpteur avec du métal et des pierres 
pouvoit faire sa ressemblance. Sculpturæ artis. Voilà 
pour le peuple, et parce qu'ils s imaginoient qu'il 

n’étoit autre chose que l’idée qu’ils s’en formoient; 
et cogitationts hominis, voilà pour les Philosophes. 
Or, Dieu n’est rien de tout cela Ainsi, selon 
M. l'abbé R***, les Clément, les Origène, Ée Jus- 
un , les Eusèbe, les Théodoret, tant d’autres hommes 
apostoliques, et les Apôires mêmes, lorsqu'ils citoient 
aux Gentils leurs philosophes et leurs poètes, ne 
voyoient pas que c’étoit nourrir l'orgueil dont les 
Grecs étoient pleins. 

Ce seroit perdre le temps que de faire la moindre 
attention à ce que dit le même abbé , que la religion 
de la Chine vient des Indes , et que Fo-hi , qui ÿ 
régnoit plus de 2000 ans avant la naissance de Jésus- 
Christ, c'est lidole indienne qu'on appelle Foë, 
qui n’a été connue à la Chine que soixante- cinq ans 
après la vénue de Jésus-Christ. Ainsi je passe à la 
morale des Chinois. 
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V. Supposant que la langue chinoise n’a point de 
terme qui réponde à Aloho , M. l'abbé R°* con- 
clut de ce principe que les Chinois sont athées, et 
ue par conséquent leur morale ne peut être _que 
détestable. Pour moi, quand je n'aurois jamais lu 
dans les livres hinôie que les principes de morale 
qu'ils enseignent, je conclurois que les Chinois ne sont 
point athées. Des athées ne parlent point comme eux. 
Celui qui sait se régler soi-même, dit saint Denis 
écrivant à Démophile , sait aussi régler les autres. Il 
règle donc sa famille ; réglant sa famille , il règle 
la ville, et enfin toute la nauon. K'aÿ gar o taxas 
eauton, kaï eteron taxei kaï o eteron, kaï oïcon , 
kaï o aïcon, kaï polin , kaï o polin , kaï ethnos. 
Le texte chinois dit la même chose. Il fait passer 
de la même manière l'ordre que l’homme a établi 
dans son cœur jusqu'à la famille , et de la famille à 
la ville, et de la ville à tout le royaume. La morale 
chinoise ne’sè propose point d’autres bornes que de 
perfectionner tout l'Empire ; mais elle veut que lon 
commence par se perfectionner soi-même. Il fau- 
droit, pour en convaincre, faire le précis de leurs 
livres , ce qui n’est pas possible ; , mais des traduc- 
tions qui ont été faites récemment de plusieurs ou- 
vrages des Chinois , quoique modernes et qu’on 
imprimera sans doute, feront voir que c’est là tout 
le bui de leur oies 
VI. J'abandonné volontiers à M. l'abbé pe toute 
la ee des Chinois modernes , mais à deux con- 
ditions : la premiere , qu'il ne conclura pas qu'elle 
est si mauvaise : car enfin, li ypothése pour hypo- 
thèse , il me semble qu'on ét aussi avancé en disant 
que la raison de tel effet, c’est qu'il y a trop dy 
ou trop d'yang, comme disent les Chinois , que &i 
l’on disoit avec le fameux Descartes , qu’il y a trop 
de matière rameuse , ou trop de maire subtile. La 
seconde , qu'il conclura encore moins que ces Chi- 
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nois Sont athées; car pour être justement réputé 
tel , 1l faut nier positivement l'existence d’un Etre 
suprême , et ne la reconnoïtre: nulle part. Cest 
certainement ce qu'il ne vérifiera pas de la nation 
chinoise. 

Quand donc j'abandonne ces auteurs, c’est que 
je n'ai pas besoin de leurs explications physiques, 
et je les abandonne surtout dans le sens erroné qu'il 
leur a plu de donner à ces deux lettres Ke - oue, 
urées du livre Tahio , quand ils veulent qu’elles 
signifient raisonner sur la nature des choses , et 
tûcher de les pénétrer toutes les unes après les autres. 
D’habiles Chinois se sont élevés contre ce sentiment, 
et ont démontré que K'e-oue appartient uniquement 
à la morale , le 4/10 ou la grande étude du sage 
ayant pour objet la culture du cœur. Or, ce qu'il 
faut faire pour purifier le cœur, ce n’est pas de 
méditer sur la machine de ce monde pour en dé- 
couvrir les secrets. On peurs ‘appliquer à cette sorte 
de méditation , et avoir le cœur rempli de cOrrup- 
tion et de Maobrés : qui naissent des objets exté- 
rieurs dont il est l’esclave. La première chose que 
l’homme doit donc faire, c’est de se mettre en 
liberté , bannissant loin de son cœur tous ces dan- 
gereux objets : et voilà ce qu’on doit entendre par 
Ke-oue. C’est la même idée que. dans le Chu-king 
le mot Ke-Fersin , se défaire d’un cœur plein de 
vanité et de mensonge. 

J'ai dit que je n'avois pas besoin de ces physiciens 
avec leurs cinq élémens , le métal , le bois , l'eau : 
le feu et la terre ; parce qu'une physique qui n'a rien 
de sûr et qui ne rétié pas l’homme meilleur , ne doit 
point faire l'étude du sage. 

Mais n'oublions pasle bel endroit de M. l'abbé R***, 
c’est l'œuf de Pouan-kou. A] faut qu'il ne sache pas, 
Jui qui sait tant de choses, que les Egyptiens vou- 
lant exprimer que le premier de leurs dieux nommé 
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Kneph, avoit produit le monde par sa parole, le or, 
sentoient avec un œuf sortant de sa bouche. El trou- 
veroit dans cet emblème quelque sens profond ; mais 
dans les Chinois, c’est une idée 1roquoise. Ces sau- 
sages disent aussi (c’est la remarque de cetabbé ) 
qu ‘autrefois sers le lac des Hurons, un œuf tomba 
du ciel, qu’en tombant il se cassa , et que du blanc 
nagutrent les hommes, ct du jaune les castors. J’a 
bien lu dans les tu chinois que l'univers res- 
semble à un œuf; que le ; jaune qui est au centre et 
qui flotte dans ce Do c’est la terre ou plutôt l'orbe 
planétaire tout entier, dont la couleur est jaune à 
cause du soleil qui en est comme le roi, et que le 
blanc est cet élément fluide qui s étend depuis la 
superficie de la terre jusqu'à la coque, symbole du 
plus haut des cieux ; mais pour l’œuf de Pouan- 
Kou,je ne sais ce que c’est. 

VIL Enfin c’est sur le gouvernement de la Chine 
que tombent les derniers traits de M. l’abbé R**, Il 
me semble néanmoins qu'un gouvernement qui suh- 
siste dans sa même forme depuis un si grand nombre 
de siècles , devoit échapper à sa critique. Il prouve 
ce qu’il avance, sur ce que des mandarins gouvernent 
mal le peuple ; d’où il conclut que les lois du gou- 
vernement chinois ne valent rien. Il me paroïît que 
Confucius raisonnoit plus juste, lorsqu'il disoit que 
si l'homme se comporte mal, on ne doit pas s'en 
prendre à la lor. En effet, M. Tabbé R*** voudroit- 
1l blâmer la loi A: Mes , parce qu'il y a des Chré- 
tiens qui.vivent mal? 

Le gouvernement chinois. est parfaitement mo- 
narchique. Il exige une dépendance si absolue entre 
les diverses puissances qui gouvernent l’état, que 
rien ne seroit comparable à un si bel ordre , si les 
Chinois , au heu de suivre leurs passions , se con- 
formoient aux sages lois que les anciens livres pres- 


crivent. Les deux Arabes ont dit vrai sans y penser, 
lorsqu'ils 
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lorsqu'ils ont donné le nom de ro7 aux gouverneurs 
de chaque ville. En effet , le plus petit de ces, man- 
darins est comme roi He l'étendue de son gou- 
vernement : mais c'est un roi facilement amovible. 
S'il se comporte bien , 1] conservera sa dignité , et 
montera à une plus élevée; s’il se comporte mal, 

il perdra tout ce qu'il possédoit. Les mandafins ie 
petites villes relèvent d’autres mandarins dont le 
pouvoir est plus grand. Ceux-ci dépendent des ofli- 
ciers généraux de chaque province ; ces derniers , 
des tribunaux de la ville impériale; et les présidens 
des cours souveraines, devant qui tremblent tous 
les mandarins de l'Empire , tremblent eux - mêmes 
devant l'Empereur , en qui réside la pleine puissance. 


Mais une autorité si absolue n’est que trop tem- 
pérée par celle qu'on vent donner au peuple, en 
cas que ceux qui le gouvernent viennent à abuser 
de leur pouvoir. S'il y a quelque défaut dans le gou- 
vernement chinois, c’est qu'il semble que des livres 
qui renferment cette doctrine , ne devroient pas se 
communiquer aux peuples , mais demeurer entre les 
mains des rois , afin de leur inspirer de la bonté pour 
leurs sujets; et qu'il en faudroit donner d’autres 
aux peuples , pour leur enseigner le respect et l'obéis- 
sance due aux rois. C’est ce que vouloit faire Tsrn- 
chi-hoang quand il se vit maître de tout l’ “Æmpire : : 
mais 1l n'étoit plus temps , et le peuple étoit trop 
instruit de son prétendu pouvoir. 


Le christianisme remédiera pleinement à ce dé- 
faut. D’un côté 1l apprendra aux rois qu'ils tiennent 
la place de Dieu, qu'ils doivent être les pères et 
les pasteurs de leurs peuples , et que Dieu les trai- 
tera un jour comme ils auront traité ceux qu'il leur 
avoit soumis ; et d’un autre côté 1l apprendra aux 
peuples qu “ faut obéir aux rois comme à Dieu 


même , le remerciant quand il leur donne un bon 
T, XT., A1 
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roi, et regardant comme un châtiment dû à lewrs 
péchés, quand il leur en donne un mauvais. 

Je crois en avoir dit assez, mon révérend père, 
pour faire connoître quelle foi on peut ajouter aux 
relations des deux Arabes, que M. l'abbé R*** a 
pris la peine de traduire. La simplicité du style de 
ces deux marchands qui a fait illusion à ce savant 
abbé , ne manqueroit pas de tromper beaucoup 
d’autres personnes moins éclairées et plus crédules. 
Ainsi je devois ce témoignage à la vérité. Je me 
recommande à vos saints sacrifices , et suis avec bien 
du respect , etc. | 


\ 


SL'ETERE 


Du père Etienne le Couteux , missionnaïre de le 
Compagnie de Jésus , au père *** de la méme 
Compagnie. 


Au mois de février de l’année 1730. 


MoN RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.S. 


Dans le triste état où se trouvent tant de chré- 
tientés de la Chine , désolées par l’absence de leurs 
pasteurs qu'on a chassés de leurs églises ; nous cher- 
chons les moyens de les consoler , de les soutenir , 
et de leur procurer les secours spirituels qui leur 
manquent. C’est dans cette vue , qu'avec la permis- : 
sion de mes supérieurs ,.je suis entré secrètement 
dans la grande province de Hou-quang. 

Ce fut sur la fin d'avril 1727 , que je partis de 
Canton pour me rendre aux missions de la partie 
septentrionale de cette province. Je fis le voyage 


/ 
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, . 483 


jusqu'à Siang-tan-hien sur différentes barques d’in- 
fidèles, sans être reconnu pour Européen, ni des 
bateliers , ni de ceux qui présidoient aux douanes; 
grâce singulière de la protection de Dieu dans les 
conjonctures où nous sommes. 

De là je me rendis à Sien-tao-ching , sur une 
grande barque appartenant à un Chrétien, qui alloit 
à la capitale pour y vendre le charbon ide pierre 
dont sa barque étoit chargée , et mon dessein étoit 
dy en louer ou d’en acheter une, qui fût propre 
à mon usage. Je n'y trouva point ce que je cher- 
chois ; mais la Providence m'y conduisoit pour ad- 
ministrer les derniers sacremens à un ancien néo- 
phyte, qui étoit à l’article de la mort. Il me fallut 
donc retourner sur mes pas et aller à Han-Keou, 
où j'avois raison de croire que jé trouverois une 
barque telle que je la souhaitois. À mon arrivée } j ‘en 
vis un grand nombre qui appartenoient presque 
toutes aux Chrétiens. Quelques - uns d'eux vinrent 
me prendre dans une petite barque couverte, et 
me menèrent dans un petit lac fait en forme de 
croissant, qui est vis à vis de Han-Keou , et qui 
s'étend le long d’une montagne jusqu’auprès de la 
ville de Han-yang. 

Toutes ces barques s'y étoient réunies, et une 
entr’autres qui étoit sur le point de partir pour 
Siang-yang , différa son départ de cinq à six jours, 
afin de donner de temps à tous les Chrétiens de 
participer aux sacremens. J’employai tout ce temps- 
là à instruire et à confesser ces bons néophytes, mais 
je finissois toujours la messe avant le jour. Cette pré- 
caution étoit nécessaire , surtout à la vue de la ca- 
pitale , et dans un éMArgit où j'ai demeuré plusieurs 
années. C'est pour la même raison que je ne crus 
pas devoir entrer dans la ville, d'autant plus qu'il 
ÿ avoit peu de mois que le père Dutartre ÿ avoit 
visité les Chrétiens, et que mes catéchistes in’assu- 
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rèrent. qu'il ne s'y trouvoit aucun malade. Notre 


église de Han-Keou, qui jusqu'alors , par la pro- 
tection des mandarins de Han-yang , n’avoit point 
encore été employée à des usages profanes, venoit 
d’être destinée par un nouveau gouverneur à servir 
de magasin pour le riz , qu'il fait distribuer au peut 
peuple à bon compte. | 

Les Chrétiens m'ayant assuré qu'à Siang- yang 
je trouverois plus aisément qu'ailleurs une barque 
à acheter , me déterminèrent à prendre ce parti: 
pour m'y transporter , ils men prêtèrent une fort 
grande qui se trouvoit vide , et où 1l n’y avoit que 
moi et mes catéchistes. Dans la route que je uns 
jusqu’à Che-pai , le triste spectacle qui se présenta 
à mes yeux me pénétra le cœur d’une douleur si 
vive , que je n'osois porter mes regards hors de ma 
barque : les eaux débordées avoient surmonté les 
digues, et les avoient même rompues en plusieurs 
endroits ; les terres étoient inondées à plusieurs 
lieues aux environs , les maisons ou renversées ou 
abandonnées ; on voyoit quantité de petites barques 
remplies d'hommes , de femmes , d’enfans à demi- 
nus, avec des visages pâles et défigurés par la faim 
ou par les maladies, Ils s’efforçoient de monter la 
rivière, pour chercher dans une autre contrée quelque 
soulagement à leur misère. Vers le soir , grand nom- 
bre de Chrétiens , qui montoient ou descendoient la 
rivière , s’arrêtèrent pour venir passer une païtie de 
la nuit dans ma barque et y faire leurs dévotions. 
Mon batelier, qui les connoissoit , avoit soin de les 
avertir secrètement. Ces bons néophytes ne savoient 
en quels termes me marquer leur reconnoissance , 
de ce que je m'exposois à tant de dangers pour 
leur salut. 

Quand je fus arrivé à Siang-yang , dans la petite 
rivière nommée Pe - ho , les Chrétiens m’achetèrent 
en peu de jours une barque. Elle étoit solide ; mais 
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elle ne convenoit guère à l'usage que jen devois 
faire. Outre qu’elle étoit d’une forme singulière , 
qui pouvoit aturer l'attention des infidèles et la 
faire reconnoitre plus aisément , elle devenoit inutile 
dans les petites rivières , où souvent les eaux sont 
basses. Je fus cependant “forcé de la prendre, parce 
qu'il ne s’en trouvoit pas de meilleure , et que je 
ne pouvois garder plus long-temps celle où ] PE , 
sans causer de grands frais au Chrétien qui me l’avoit 
prêtée , etun dérangement dans son commerce , dont 
il ne m'eût pas été possible de le dédommager. 

Après avoir donné plusieurs j jours aux Chrétiens 
qui étoient sur les barques , j'allai visiter les chré- 
uentés qui se trouvent dans le district de T ang-hien 
et de Nan - yang, deux villes de la province de 
Ho-nan. Les principaux d’entre les Chrétiens étoient 
“venus m'inviter à aller dans leur pays. J’eus la con- 
solation d’y trouver grand nombre de fidèles fervens 
et parfaitement instruits des vérités chrétiennes. Je 
ranimai la tiédeur de quelques autres , dont la piété 
commençoit à se ralentir , et à différens jours je 
remplis paisiblement toutes les fonctions de mon 
ministère. 

Comme } 1 ’allai visiter le chef d’une de ces chré- 
tientés, où je devois passer quelques j jours , on me 
raconta en chemin que sa mère, qui étoit sur l’âge, 
persistoit opiniâtrément dans son infidélité , et que 
tous les efforts pour l’en retirer avoient été inutiles. 
Cette dame étoit d’une bonne famille du pays ; et sa 
conversion pouvoit avoir des suites avantageuses à 
la religion. Je fis pour elle un vœu à sainte DA 
que nous regardons comme la patrone de cette 
contrée. À mon arrivée je trouvai une petite femme 
d’une vieillesse saine et robuste, et dont l'esprit 
conservoit encore toute sa vigueur. J’eus avec elle 
un assez long entretien , et il ne me parut pas qu’elle 
en fût ébranlée. Cependant quelques heures après 
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elle vint me trouver, et me déclara en présence de 
toute sa famille, qu ’ellé vouloit embrasser la foi. 
Quoiqu’ elle assisuAt régulièrement à à toutes les ins- 
tructions , je ne crus pas devoir lui conférer sitôt 
le baptême : elle convint avec moi qu'il lui falloit 
encore du temps pour s'y préparer. Comme elle est 
d’un esprit ferme , je suis persuadé que sa conversion 
est sincère, et que Dieu lui accordera la grâce de 
la persévérance. Mon dessein étoit d’aller jusque 
vers Nan-yang; mais comme dans cet endroit il n y 
avoit pas assez d’eau pour ma barque , je fus obligé 
de retourner dans la rivière Pe-ho, où } appris en 
arrivant qu'un catéchiste venu de Pekin étoit à l’extré- 
mité. J’y envoyai à l'instant , et sur le rapport qui 
me fut fait, J'allai dès le soir même le confesser et 
Jui administrer le sacrement de l'extrême -oncuon. 
Il mourut peu après minuit. 

Comme c’étoit le temps du radoub des barques, 
il y en avoit une multitude incroyable sur la rivière. 
Celles des Chrétiens se rendoient les unes après les 
autres auprès de la mienne et l’environnoient. La 
plus grande partie de ces barques étoit destinée à 
assembler les fidèles. Je fus occupé plusieurs nuits 
de suite à entendre leurs confessions , à dire la messe , 
et à les communier. Tout finissoit avant le point du 
jour. Cette continuité de travail affoiblit beaucoup 
ma santé , surtout dans le temps des grandes cha- 
leurs : d'ailleurs, quelque grande que füt la barque , 
la multitude des femmes avec leurs enfans , et cer- 
taines odeurs qu'elles répandent sur leurs cheveux 2 
affadissent le cœur ; et sans un mouchoir trempé 
dans du vinaigre que je portois de temps en temps 
au nez, je serois tombé plusieurs fois en défaillance. 
Le corps souffre dans ces occasions , il est vrai, mais 
l'esprit est content , et la piété de ces néophytes dé- 
‘dommage au centuple de toutes ces fatigues. 

De Pe-ho j'allai à Tong-tsing-ouan , où plusieurs 
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Chrétiens m’attendoient dans leurs barques : mais 
comme les infidèles de ce quartier-là sont d’un ca- 
racière dangereux , je crus devoir prendre plus de 
précautions que je n’avois fait à Pe-ho. Je consultai 
sur cela les principaux Chrétiens, et il fut conclu 
que ceux qui étoient sur les barques, n’iroient point 
aux assemblées , que je tiendrois dans les terres, et 
que ceux qui sont dans les terres n'iroient point sur 
les barques ; que les hommes et les femmes auroient 
leur ; jour marqué , et qu on men donneroit la liste. 
Je pris mon logement dans la maison d’un Chré- 
tien, où il y avoituu quartier fort retiré : } y de- 
meurai quelques jours, et moyennant ces précau- 
tions , je procurai tous les secours spirituels à ces 
Fr. sans la moindre alarme. 

À peine avois- je fini les assemblées de Tong- 
ising-ouan , que des Chrétiens de Lou-hou, qui ane 
à deux bonnes journées de là dans le district de 
Tsao-yang-hien , vinrent me prendre pour aller par 
terre chez eux. Dès le premier jour, un des chevaux se 
trouva si fatigué, que le principal Chrétien qui me 
conduisoit , résolut d’en louer un autre au faubourg 
de Tsao-yang , Où nous devions coucher. À la vue 
de cette ville, 11 me dit que s’il n’y avoit pas un dé- 
tour à faire de deux grandes lieues pour la ; journée 
du lendemain , il me proposeroit d'aller visiter une 
famille chrétienne qui seroit infiniment consolée de 
me voir. Je me déterminai à y aller sur l'heure. La 
maison de cette famulle est écartée de toutes les 
autres qui sont dans le même lieu. Quand j'en fus 
assez proche , j'envoyai un catéchiste pour voir s'il 
n # avoit point quelque infidèle du voisinage , el je 
m'assis au coin d'une haie pour attendre sa réponse. 
11 revint peu après , en s'écriant : Grdce singulière 
de Dieu ! vous êtes venu à temps pour procurer 
une sainte mort à un bon vieillard qui est sur le 
point d'expirer : il a encore Fesprit sain, et est 
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lein de connoïssance. Mon catéchiste retourne aus- 
sitôt chez le malade, et lui apprend qu’un père spiri- 
tuel arrive. Un père spirituel, dit le malade! 77 n’en 
est jamais venu dans ces quartiers ; eh ! qui l'amène 
zc1 P I] va à Lou-teou , dit le catéchiste. Ce n’est pas 
rct le chemin , reprit le malade. J'entrai dans ce 
moment-là même, et je le trouvai levant les mains 
au ciel pour remercier Dieu d’un si grand bienfait. 
Dès qu’il m’aperçut : Un père spirituel, s’écria-tl , 
versant des larmes en abondance , quelle bonté ! 
quelle providence de Dieu sur mot dans l'état où 
Je me trouve ! se confessa avec une présence d’es- 
prit admirable , et répondit à toutes les prières de 
l'Eglise , lorsque je lui donnai l’extrême - onction. 
Enfin un peu avant minuit, après avoir produit tous 
les actes que la religion inspire dans ces derniers 
momens, il expira tranquillement entre mes bras. 

Je comptois d'aller prendre un peu de repos dans 
la salle où l'on reçoit les gens de dehors; car il n’y 
avoit pas d'autre endroit où je pusse me retirer, 
lorsqu'il entra un vieillard vénérable par sa longue 
barbe blanche. Me doutant bien qu'il m’adresseroit 
d’abord la parole , et que si je liois entretien avec 
lui, il reconnoîtroit que j'étois étranger , je me 
contentai de lui faire les complimens ordinaires, et 
sous quelque prétexte je sortis de la maison : j’allai 
m’asseoir au pied d’un monceau de paille à quelques 
pas de la porte. 

Ce vieillard étoit parent du malade qui venoit 
d’'expirer. À l’âge de plus de quatre-vingts ans, il ne 
laissoit pas d’avoir encore de la vigueur. Il étoit chef 
d’une secte fort décriée dans l'Empire, qui se 
nomme Pelien-K1a0. La jeunesse de mon catéchiste 
lui persuada que par ses invectives contre la religion 
chrétienne, il le réduiroit bientôt au silence. Il com- 
mença par attaquer les mystères de la Trinité et de 
l'Incarnation. Heureusement il y avoit peu de jours 
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que j'avois instruit ce catéchiste , de la manière dont 
il devoit s’y prendre pour confondre les partisans de 
cetie secte impie. Sans s'amuser à répondre aux objec- 
tons du sectaire , 1l le pridde l’éclaircir sur les prin- 
cipes de sa secte; 1l lui en fit voir les absurdités et 
les contradictions; 1l lui prouva ensuite la vérité de 
notre sainte religion, réfutant par occasion les frivoles 
objections qu il avoit faites. J’entendois cet entretien 
du lieu où j'étois, et je priois le Seigneur d’éclaurer 
cet aveugle volontaire : ; mais il ferma les yeux à la 
lumière ; et pour toute réponse 1l se retira, en 
avouant au catéchiste que la loi chrétienne étoit pa- 
reillement bonne. J'admirai alors la profondeur des 
jugemens de Dieu, qui avoit ménagé le passage d’un 
Missionnaire, pour mettre le sceau à la prédestina- 
tion de l’humble néophyte, et à la réprobation du 
vieillard endurci dans ses erreurs. 


Quand je fus arrivé à Chu-Kia, près de Lou-teou , 
je.trouvai yne chrétienté nombreuse et bien ramassée. 
On me donna un logement commode et éloigné des 
maisons des infidèles, dans lequel les Chrétiens des 
environs $ ’assemblèrent pour participer aux sacre- 
mens. Après avoir passé huit jours avec eux, je 
retournai à Tong-ising-ouan , où je trouvai des 
Chrétiens de Kouang-hoa qui m'attendoient depuis 
deux ] jours. Il y avoit au port un grand nombre de 
barques nouvellement arrivées, toutes remplies de 
néophytes. On ne put trouver qu'une seule barque 
propre à les y assembler et à exercer mon ministère , 
mais elle étoit si mal équipée et si mal couverte, que 
je fus très-incommodé d’un vent froid et lue qui 
souffloit toutes les nuits. C’est à quoi } ‘attribue la ma- 
ladie dangereuse dont je fus attaqué, et qui me mit 

aux portes de la mort. 


Le 9 octobre, veille de sant François de Borgia , 
je fus pris d’une fièvre si violente > qu ‘elle me fit; juger 
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que la maladie seroit sérieuse. Je balançai si, dans la 
situation où je me trouvois, 1l ne seroit pas à propos 
de différer la visite des Chrétiens qui m’attendoient 
dans les terres. J’eus_horfte ensuite de cette pensée : 
tant de personnes À confesser, me disois-je, tant 
d’autres à bapuser! Ainsi le 10, je monta à cheval 
et je me rendis dans la maison qui m’étoit destinée. 
Mais le mal ne fut pas long-temps sans se déclarer. 
J’eus, pendant dix-huit jours, une fièvre ardente avec 
d affreux redoublemens, qui me prenoient tous les 
soirs et duroient jusqu’au lever du soleil. Je me 
trouvois dans un si 1 grand é épuisement, qu'ilme fallut, 
pour entendre les confessions, tenir la tête appuyée 
sur unetable, etm’asseoir sur une chaise pour conférer 
le baptême. À deux jours différens, on crut que} ’étois 
près d’expirer. Les Chrétiens firent la recomnianda- 
tion de l'âme ; et s'ils eussent trouvé un cercueil assez 
Jong pour ai , ils l’auroient acheté. J'eus toujours 
l'esprit net en cet état, et je goûtois intérieurement 
la plus douce Lo HEG A de me voir mourir entre 
les bras de ces bons néophytes, qui environnoient 
mon lit, fondant en larmes, et récitant continuelle- 
ment des prières. C’est sans doute} à la ferveur de leurs 

prières que je sus redevable de ma guérison. La 
fièvre cessa. Mais 1l me resta une grande foiblesse 
d'estomac dont j'eus de la peine à me remettre. Je ne 
laissai pas de baptiser soixante-dix-sept catéchumènes, 
et d'entendre les confessions de centtrente-neuf per- 
sonnes. Îl y eut moins de commumions, parce que je 
ne pus dire que cinq fois la messe, n ’osant risquer 
de la dire plus souvent, de crainte qu'après la con- 
sécration 1l ne me prit une défaillance. 

Aussitôt que je fus en état de sortir, j’allai re- 
joindre ma barque, pour achever la visite des chré- 
tientés de Tong-tsing-ouan. J'y trouvai plusieurs 
barques de Chrétiens qui m’attendoient, et qui en 
avolent préparé une grande, très-commode pour y 
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tenir nos assemblées. Je ne pouvois aller dans les 
terres que pendant la nuit; je m'y rendis plusieurs 
jours de suite ; les instructions, les confessions et les 
baptêmes nn re jusque au-delà de minuit; après 
quoi je disois la messe pour me retirer sur la barque 
avant le point du jour. Je descendis ensuite la rivière 
pour me rendre sur les terres dépendantes de Noan-lo, 
J'y trouvai des chrétientés nombreuses , qui se sont 
maintenues dans une grande ferveur. Pie je passai 
par Tching-Kiang-ts1, où je m'arrêtai quelqne temps 
en faveur des Chrétiens qui vouloient faire leurs 
dévotions , et pour baptiser quelques catéchumènes 
bien instruits, qui vinrent de l’autre côté de la ri- 
vière pour recevoir la grâce du baptême , à laquelle 
1ls aspiroient _depuis long-temps. De R j'alla vers 
Ngan-lo, où je me rendois tous les soirs pour retour- 
ner de grand matin sur ma barque. Je ne m'aperçus 
point qu'on fit attention à moi, ni sur le chemin, 
ni dans les rues, qui sont assez désertes. Mais de 
quelle douleur ne fus-je pas pénétré à la vue de nos 
églises possédées aujourd hui par les infidèles, et ré- 
duites à des usages souvent idolâtriques , après avoir 
été, durant tant d'années, sanctifiées par la présence 
de J ésus-Christ ! 

Quand j'eus fini dans ce quartier-là les exercices 
de ma mission , je fis avertir de mon arrivée les Chré- 
tiens qui sont vis-à-vis Che-pai , grosse bourgade, 
où je me rendis aussitôt. J'y laissai ma barque, et 
j'entrai dans les terres pour aller à Ye-Kia-tsi, qui 
en est éloigné de trois lieues. Cette chrétienté donne 
de grandes espérances ; elle s’est formée insensible 
ment par les bons exemples et par la patience de 
quelques dames chrétiennes , ét d’une enire autres 
qui a été mariée à un infidèle d’une riche et nom- 
breuse famille, nommé Yé, lequel a donné son nom 
à cette contrée. Celui-ci, plein d'esuüme pour sa 
femme, ne la troubloit point dans les exercices de 
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la religion qu'elle avoit embrassée à son insçu, 
mais il ne pouvoit souffrir qu'elle allät aux assem- 
blées que faisoit le Missionnaire. Un jour qu'elle 
profita de l’absence de son mari > pour s ÿ rendre 
avec son fils qu'elle avoit converti à la foi, le mari 
vint la chercher et l’emmena brusquement , sans 
cependant lui faire le, moindre reproche tant il res- 
pectoit sa vertu. 

Peu après , Dieu accorda aux prières de cette ver- 
tueuse dame la conversion de son mari, qui n’étoit 
retenu dans l’infidélité que par des cons AE this 
humaines. Il eut la force de mépriser les railleries 
de ses amis infidèles ; il recut le baptême ; et au bout 
d’une année passée dans la pratique des vertus chré- 
tiennes, 1l mourut dans de grands sentimens de 
piété. Je logeai dans sa maison, où je confessai treize 
personnes et donnai le baptême à vingt-six autres , 
dont vingt-deux étoient de sa famille, J’y laissai plu- 
sieurs catéchumènes quiavoient encore besoin d’ins- 
truction, et que je baptiserai dans quelque temps. 
En suivant ma route pour me rendre à Yo-Kia- 
Keou , j'eus la consolation d’administrer les sacre- 
mens à un grand nombre de Chrétiens , soit dans les 
barques , soit dans les terres. La misère causée par 
l'inondation dont j'ai parlé étoitextrême ; les hommes 
avoient la plupart quitté le pays, pour aller cher- 
cher ailleurs de quoi vivre; leurs femmes vinrent me 
trouver en grand nombre, pâles et défigurées : je 
crois que plusieurs d’entr ‘elles n’auront pas survécu 
long-temps aux efforts de leur piété. En allant en- 
viron deux lieues dans les terres, pour visiter quel- 
ques familles nouvellement chrétiennes, j'entrai dans 
une maison où se trouvoit une jeune femme, qui 
m’attendoit , ce semble, pour mourir; à peme 
eut-elle reçu les sacremens de la pénitence et de 
l'exirême-onction , qu’elle expira. Je m'arrêtai un 
jour entier dans la maison d’une autre famille nom- 
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breuse, où plusieurs vinrent se confesser , et m’ame- 
nèrent leurs enfans pour leur conférer le baptême ; 
la prudence ne me permit pas d’y dire la messe. 
Une autre famille également nombreuse et toute 
composée de Chrétiens, qui venoient de rebâur 
leurs maisons consumées par les flammes , fut bien 
consolée de me voir , et ces bonnes gens ne savoient 
comment marquer leur reconnoissance. Cette afflic- 
tion qui leur étoit arrivée assez récemment , avoit 
ranimé leur ferveur , et rétabli parmi eux lunion et 
la paix, que l'intérêt et la jalousie avoient troublée 
pendant quelque temps. Je leur dis la messe , à la- 
quelle ils communièrent en grand nombre. 

Lorsque j'arrivai à Yo-Kia-Keou , je fus d’abord 
afligé de ce qu'il n’y avoit point de lieu propre à 
assembler les fidèles; mais la Providence me secou- 
rut : il se trouva dans la rivière une grande barque 
qui étoit vide , où j'eus toute la liberté de m’acquit- 
ter de mes toi: Les Chrétiens s’y rendirent de 
toute la campagne. Comme j'étois sur mon départ, 
ils me prièrent de le différer de deux Jours , pour 
faire venir les catéchumènes. Ils me les amenèrent 
en grand nombre, et entr'autres sept pères de fa- 
mille , qui étoient eux et leurs enfans parfaitement 
instruits des vérités de la foi. Mon dessein étoit d’al- 
ler pendant le jour dans les terres visiter Les diverses 
chrétientés , et m'instruire par moi-même de l’état 
où elles se trouvoient; mais les fidèles s’y opposèrent, 
parce que selon eux je ne pouvois passer la nuit en 
sûreté sur la rivière vis-à-vis de leurs maisons. En 
effet, la disette qui duroit depuis trois ans dans 
cette contrée , avoit attiré une multitude surprenante 
de voleurs: les barques n’y demeuroient pendant la 
nuit qu'avec les plus grandes précautions; les maïtres 
de ces barques les joignoient ensemble , les serroient 
le plus qu'ils pouvoient, et les loënt les unes aux 
autres avec des chaines, de crainte que les voleurs 
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ne coupassent pendant la nuit lesamarres , et ne Îles 
urassent à l'écart pour les piller avec plus de liberté. 
Les Chrétiens qui en avoient deux grandes, pla- 
cèrent la mienne au milieu des leurs, auxquelles ils 
l’attachoient tous les soirs avec des chides Moyen- 
nant cette précaution , je passois la nuit dans ma 
barque , et je pouvois aller le jour dans les terres. 
Je proposa à quelques-uns d'aller chez eux, pour 
entendre les confessions de leurs femmeset :baptiser 
leurs enfans qu'ils ne pouvoient pas apporter de si 
loin. Leur zèle pour ma conservation leur fit naître 
des difficultés que j'eus bientôt aplanies. Les ca- 
maux, disoient les uns, ont été gâtés par les inon- 
ditibns et sont remplis de sable : hé bien, leur ré- 
pondis-je, j'irai à pied. D’autres m’objectoient que 
depuis long- temps le riz manquoii dans leurs maisons, 
et qu'ils n’avoient pas de quoi en acheter; qu'ils ne 
vivoient que de petits poissons et de racines qu'il 
leur falloit chercher assez avant en terre. Cela me 
suflira, leur disois-je. Je visitai donc toutes les fa- 
milles chrétiennes de cette contrée. Je fus surpris 
de trouver en vie une petite naine que j'avois vue 
les années précédentes ; elle avoit plus de quatre- 
vingis ans , et étoit encore saine de corps et d'esprit : 
elle paroissoit transportée de joie de voir encore un 
Missionnaire avant sa mort, qu’elle regardoit comme 
peu éloignée. 

La misère n’étoit pas moins grande à ] Me-ouang- 
isoul. Parmi plusieurs familles chrétiennes que je vi- 
sitai, j'en trouvai une, composée de huit personnes, 
qui toutes étoient à lentrériités il n’y avoit que la 
mère qui se portàt bien , et qui secouroit tous ces 
malades. Ceux qui m’accompagnoient ne croyoient 
pas que je pusse donner l’absolution au chef de cette 
famille, parce si depuis quelques jours il étoit en 
délire. On lui dit, à tout hasard , que j'étois arrivé. 
Comme il me connoissoit depuis long-temps, dès 
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qu’il entendit mon nom, il se tourna de mon côté, 
me tendit la main, se leva sur son séant , et joi- 
gnant les mains avec respect, il remercia Dieu de la 
grâce qu’il lui accordoit. I récita ensuite ses prières 
avec un ton de voix si forte et si distincte , que tous 
les assistans en furent frappés d' étonnement : " puis 
il prononça plusieurs, actes si couramment , qu'on 
voyoit bien qu il sy étoit exercé depuis plusieurs 
années. Je lui administrai les derniers sacremens , et 
je confessai toute cette famille, J’admirai la net 
de la mère, et sa parfaite résignation à la volonté de 
Dieu, dis cette aflliction générale de son mari et de 
ses enfans. 

Dans le district de Hang-tchuen , la digue étoit 
ci-devant bordée de maisons et de grands arbres ; 
maintenant on n’y voit nul vestige de maisons , et 
les arbres sont coupés ou déracinés par l’inondation. 
Les hommes que j'avois fait avertir un ou deux jours 
auparavant , vinrent se confesser sur ma barque, et 
m’apportèrent leurs petits enfans pour les baptiser : 
Et vos femmes, leur disois-je , seront-elles privées 
de cette consolation ? Quel moyen , me répondoient- 
ils, vous savez qu'elles ne peuvent venir à votre 
barque , et vous ne pouvez pas passer 1ci la nuit 
comme bras : S 414 V aurott point de sûreté pour 
sous. En descendant la rivière , il ne me fut pas 
possible de visiter les chrétientés de Han-yang, 
parce que la plupart étoient trop voisines de Han- 
Keou , et qu'il étoit à craindre que mon arrivée ne 
füt divulguée imprudemment » N'ayant pu avertir les 
Chrétiens des précautions qu'il y avoit à prendre : 
je différai cette visite à un autre temps. Le détail 
que je viens de faire de la manière dont j'assemble 
secrétement les fidèles , fait assez connoitre les 
moyens qui se prennent en ce temps de persécution, 
pour établir et maintenir la foi dans ces chrétientés 
désolées : ainsi, sans entrer davantage dans les mêmes 
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détails, jé m’attacherai à ce qui m'est arrivé de plus 
singulier. 

Grâce à la protection particulière de Dieu, j'ai 
rempli assez paisiblememt les fonctions de mon mi- 
nisière ; il n’y a eu que deux ou trois occasions où 
j'ai couru risque d’être déconvert. Une fois, 1l 
échappa imprudemment à un, jeune homme quel- 
ques paroles en présence de plusieurs infidèles qui 
pouvoient le rapporter aux soldats de la garde , et 
ceux-ci seroient venus aussitôt me chercher dans la 
maison, où je logeois : j'en fus averti à temps , et je 
parüs sur l'heure pour aller à vingt-quatre lieues de 
là, dans le district de Kouang-hoa. Pour gagner la 
rivière , il me fallut essuyer une grosse pluie, et. 
marcher dans des chemins très-boueux et très-glis- 
sans. Je demeurai près d’un mois à Kouang-hoa, 
chez un ancien Chrétien nommé Cher. Chaque jour 
étoit marqué pour tant de familles, dont le nombre 
étoit fixé , afin d'éviter un trop grand abord , qui au- 
roit pu faire naître des soupcons. Je partois le soir, 
pour me rendre vers le commencement de la nuit 
aux chrétientés des environs, accompagné d’une 
seule personne qui marchoit assez loin devant moi, 
afin de persuader aux passans, que je connoissois les 
chemins , et de mieux détourner l’idée qui auroit pu 
leur venir que j'étois Européen. C’est une pratique 
qui ma été suggérée par des Chrétiens, et que 
jobserve assez ordinairement dans mes voyages 
par terre. 

Une autre alarme m’empêcha de passer la rivière 
du côté de Kou-tchin , et de me transporter dans 
les terres où il y a quantité de familles chrétiennes , 
à quatorze lieues au nord de cette ville. Deux ou 
trois Chrétiens un peu chicaneurs, avoient donné 
lieu à cette alarme. Au lieu de terminer une affaire 
d'intérêt par un accommodement à l'amiable, comme 
ils pouvoient le faire aisément , ils s’avisèrent d’aller 

jusqu’à 


te 


ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 497 


jusqu’à trois fois porter leurs plaintes aux manda- 
rins, et ils attaquèrent dans leurs accusations un riche 
lettré du pays. Celui-ci accusa à son tour les Chré- 
tiens de faire des assemblées , où ils concertoient en- 
semble des projets de révolte. On jugea que les 
preuves qu'apportoit le lettré, pour se rendre maître 
d’une certaine portion de terre qui lui étoit disputée , 
n’étoient pas suflisantes ; mais peu aprés des officiers 
du tribunal parcoururent les maisons des fidèles , et 
en arrêtèrent huit ou dix, dont quelques-uns furent 
chargés de chaines, et entr’autres un nommé ZE L 
_ qui étoit regardé comme leur chef, et à qui on'nut 
une grosse chaîne au cou. Sur les représentations 
qu'ils firent , que c’étoit le temps de la récolte , ils 
_ furent renvoyés sans caution, 

Les ofliciers qui les arrêtèrent ne produisirent au- 
cun ordre du mandarin; ils dirent seulement que 
l'Empereur avoit Pre religion chrétienne , et 
que ceux qui la professoient devoient être répri- 
més par un châtiment exemplaire. Plusieurs Chré- 
tiens de ce canton-là sont venus me trouver pour 
faire leurs dévotions : un de ces plaideurs vint avec 
les autres , et je crus devoir le punir de sa faute en 
le privant, pour cette année , de la communion. 
Grâces à Dieu , cet orage n’a eu aucune mauvaise 
suite , et pas un seul n’a chancelé dans sa foi. Quel- 
ques-uns abandonnèrent leur récolte , et disparurent 
pour un temps , afin de se soustraire à la malignité 
des infidèles. 

Peu de temps après , un ancien néophyte , d’un 
âge avancé , et dont je n'avois nulle raison de me 
défier , me causa une nouvelle inquiétude. I] y avoit 
six jours que je passois toutes les nuits dans une 
grande barque, à administrer les sacremens à une 
multitude de fidèles qu’on alloit chercher tous les soirs 
dans de petites barques couvertes. Le vieillard vint 
à son tour , et à son air effaré j'entrevis d'abord qu’il 
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étoit dominé par quelque passion violente. En effet, 
il étoit mal content de son fils pour des raisons qui 
faisoient honneur au fils, et qui auroient dû couvrir 
le père de confusion. Il étoit surtout courroucé contre 
les Chrétiens de cé que, sans avoir égard à ses 
plaintes , ils avoient choisi ce jeune homme pour pré- 
sider aux ji MARS et y réciter les prières accou- 
mées. Il me déchargea sur cela son cœur; et d’un 
ton menaçant , 11 m'ajouta que si je confirmois le 
choix des Chrétiens, je m’en repentirois, Je lui ré- 
pondis avec douceur, et je tâchai de le calmer. 
Comme je n’entrois pas dans sa passion, il se retira 
brusquement , et dit à un de mes catéchistes qu'il 
alloit me déférer aux chefs du quartier et aux offi- 
ciers du tribunal. Je me retirai à Kouang-hoa , bien 
plus touché de la malheureuse disposition de son 
esprit, que du mal qu'il vouloit me faire. Je m'adres- 
sai à Dieu, dont je ressentois chaque jour la protec- 
tion , et je le priai avec larmes de changer le cœur de 
cet infortuné vieillard. Quelques mois après je repas- 
sai par le même endroit, et je m'informai de sa con- 
duite : {7 n’est pas reconnoissable , me répondit-on ; 
depuis quelque temps il fait des prières extraordi- 
naires ; 1l pleure, il jeûne , et mène une vie très- 
austère ; il s’est parfaïtement réconcilié avec son 
fils ; enfin c’estun autre homme , et vous le trouverez 
out à fait changé. | 

En effet, à peine eut-il appris mon arrivée, qu'il 
viut en hâte à ma barque; et se jetant à mes pieds, 
fondant en pleurs , il me demanda pardon, et me 
répéta plusieurs fois qu'il ne méritoit pas de vivre. 
K me pria ensuite de le confesser; ce qu’il n’avoit 
pas voulu faire auparavant, ne daignant pas même 
écouter mes exhortations, ni celles des fidèles. Il se 
confessa jusqu’à trois fois, mais 1l se croyoit indigne 
d'approcher de la sainte table: je le rassurai, et il 
communia avec des sentimens de pénitence et de 
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ferveur qui édifièrent les frères. Ceux qui connois- 
soient le naturel de ce vieillard, regardèrent son 
changement comme un vrai miracle de la grâce. 
Permettez-moi, mon révérend père , de vous com- 
muniquer une observation que j'ai faite sur cette ri- 
vière vers Che-pui, grosse bourgade qui est à six 
lieues au-dessous de la ville de Ngan-lo. Quelques 
lieues au-dessus et au-dessous de ce bourg , la rivière 
se trouve considérablement diminuée , sans qu’il se 
fasse aucun partage de ses eaux ; et à “huit ou neuf 
lieues au-dessous , elle reprend sa première grandeur 
sans recevoir de Hotérellés eaux que celles de quel- 
ques petits ruisseaux qui , Ja plus grande partie de 
l’année, sont presque à sec. Vis-à-vis Che-pai , elle 
est tbledlent diminuée , qu à la réserve d’un canal 
voisin qui n’est pas fort large , je l’ai passée et re- 
passée plusieurs fois avec le secours d’une simple 
perche. J’ai toujours été surpris de trouver là cette 
rivière si basse et si étroite ; mais je n’ai pensé à en 
chercher la raison qu’à l’occasion d’un naufrage que 
fil une grosse barque qui appartenoit à une’ famille 
chrétienne. Dans l'endroit où la rivière diminue 
presque tout à coup, elle coule avec une extrême 
rapidité ; et dans le lieu où elle reprend sa gran- 
deur , elle est également rapide. À la 6. lune , que 
les eaux étoient grandes et le vent assez fort, la 
barque dont je parle , arrivant au-dessus de Che 
pat , fut jetée sur un banc de sable ( car entre ces deux 
endroits tout est plein de sable mouvant qui change 
continuellement de place ). Le batelier jeta l'ancre, 
jusqu'à ce que le vent diminuât et lui permit de 
continuer sa route; mais un bouillonnement de sable 
mouvant qui vint de dessous l’eau, jeta sa barque 
sur le côté, un second bouillonnement lui succéda , 
puis un troisième et un quatrième , qui mirent la 
barque en pièces. Sa femme , et un de ses enfans 
voulant sauver quelques métibles y furent entraïnés 
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à plus d’un /y (dix lys font une lieue ) par la rapi= 
dité de Veau. Le mari abandonna tout pour aller à 
leur secours avec son canot, et 1l leur sauva la vie ; 
mais 1l perdit toutes ses acc hnaiel et 1l fut ré— 
duit à la mendicité. Les Chrétiens , qui con-- 
noissoient sa vertu, l’assistèrent dans ce ‘besoim 
extrême. 

Quand y ) arrivai à cet endroit où se fit le DENT no j 
le temps étoit doux.et serein : j'y aperçus de tous 
côtés des tournoiemens d’eau , dont le centre en- 
trainoit an fond les ordures de la rivière , avec des 
bouillonnemens de sable, Au-dessous de ces bouil- 
_ lonnemens , l’eau étoit rapide, mais sans aucune 

chute d’eau. Dans l’autre endroit qui est plus bas, et 
où la rivière reprend sa grandeur naturelle, on n'y 
aperçoit point de tournoïemens , mais des bouil- 
lonnemens de sable , et la rapidité de la rivière est ac- 
compagnée de chûtés d eau: on y voit des espèces de 
petites iles à quelque distance les unes des autres. Ce 
n’est point de la terre qui paroït sur la surface de 
l’eau : ce sont des branches d'arbres, des racines, 
des roseaux , des herbes liées ensemble, Un Chrétien 
de ce lieu-là , qui étoit sur ma barque , me les fit 
remarquer , et-me dit que ces branchages sortoient 
de dessous l’eau , sans qu’on püt savoir d’où ils ve- 
nolent , et que ces masses qui avoient sept à huit 
toises de face du côté que nous les dépassâmes , 
étoient immobiles , et tenoient au fond de l’eau sans 
flotter ; qu’il étoit dangereux d'en approcher de trop 
près, parce que l’eau bouillonnoit tout autour ; que 
cependant quand les eaux étoient fort basses, les 
pêcheurs se hasardoient à aller prendre ce qui 
surnageoit, pour s’en servir en guise de bois de 
chauffage. 

Voilà, mon révérend père, ce qui paroit aux 
yeux. Votre conjecture sera apparemment la même 
que la mienne. Je juge qu'à l'endroit de la rivière 
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qui est au-dessus, l’eau entre dans des gouffres de 
sable qu'elle fait bouillonner, et qu’elle coule sous 
terre jusqu’à l'endroit qui est à huit ou neuf lieues 
au-dessous, d'où élle sort en poussant avec force les 
ordures qu elle a précipitées avec elle dans le premier 
endroit, et forme amsi ces 1lois d'herbes et de bran- 
chages qu’ on y aperçoit. On connoit des rivières qui 
se perdent entièrement ou en partie dans la terre, 
et vont sortir ailleurs. Mais ; je ne crois pas qu’on ait 
guère entendu parler de rivière, dont une parue se 
perde sous son propre lit, pour aller s’ y rendre à 
quelques lieues de là. | 

Aux environs de Che-pai, il s’est formé une chré- 
tienté nouvelle assez nombreuse que je n’ai pu vi- 
siter, parce que toutes ces familles sont au milieu de 
leurs parens infidèles. J’envoyai avertir le Hoer-chang 
ou chef de cette chrétienté de venir me trouver, 
pour convenir avec lui du jour où ces nouveaux fi- 
dèles viendroient s’assembler dans ma barque. Il vint 
aussitôt accompagné de plusieurs pères de famille ; 
et à peine fut-il arrivé au bord de la rivière, qu'il se 
mit à crier de toutes ses forces: Laoye, Laï-Leao. 
( Le père est donc venu }? Heureüsement, la Provi- 
dence avoit conduit une barque de Chrétiens auprès 
de la mienne: je les fis tous passer sur cette barque 
pour cacher la mienne aux infidèles qui m’environ- 
noient de toutes parts. J’envoyai ensuite un catéchiste 
pour leur dire que dans les conjonctures présentes, 
al y avoit des mesures de prudence à garder, qu'ils 
étoient venus en trop grand nombre et avec trop 
d'éclat ; qu'ils retournassent chez eux , et que dans 
peu de mois je reviendrois les voir: et comme je 
Savois d’ailleurs que plusieurs d’'entr’eux n’étoient pas 
assez bien instruits pour recevoir le baptême, ou pour 
approcher des sacremens , je leur fis distribuer des 
feuilles de catéchisme, et des livres qui traitent de 
la religion , afin qu ls puissent s’en mieux instruire 
jusqu’à mon retour. 
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Un: seul exemple vous fera connoître ce que Îes 
fidèles ont à souffrir de leurs parens idolâtres. Un 
Chrétien, nommé Errenne Ouang , dont j'ai baptisé 
la famille entière, qui est très-nombreuse, et qu'il 
avoit parfaitement bien instruite, avoit eu le chagrin 
de voir mourir un de ses RS Quelques-uns de 
ses parens, fort attachés aux idoles, prétendirent 
faire leurs cérémonies superstitieuses : Ouang s'y op- 
posa avec zèle, et leur dit que son frère étant Chré- 
tien , les cérémonies étoient déjà faites de la manière 
que Le religion chrétienne les prescrit. Hyena qui 
assurent qu 1l lui échappa quelques invectives contre 
les idoles. Quoi quil en soit, ces infidèles se jetèrent | 
sur leur parent, et l ace. de Coups ; quelques- 
uns même des plus emportés , le‘trainérent à une 
flaque d'eau qui est à deux pas de la maison, et lui 
plongèrent la tête dans l’eau, comme ayant dessein 
_ de le noyer. Mais d’autres plus modérés accoururent, 
et le tirèrent des mains de ces furieux. Pendant ce 
temps-là, ce fervent Chrétien prioit Dieu de venir à 
son secours, et demandoit pardon pour ceux qi 
le alt oran si cruellement ; c’est ce que m'a rap- 
porté son père, âgé de plus de soixante-dix ans , qui 
vint me trouver sur ma barque, et qui envioit à son 
fils le bonheur qu'il avoit eu d’être jugé digne de 
souffrir des outrages pour la cause de Jésus-Christ, 
Il m'amenoit une de ses filles, mariée à un infidèle, 
que je trouvai très-disposée à recevoir le baptême. 

Les tristes conjonctures où se trouve la religion 
persécutée , et la haine des infidèles pour ceux qui 
l'embrassent, gênent et fatiguent extraordinairement 
un Missionnaire. Les instrucuons peuvent bien se 
faire à diverses reprises pendant le jour; mais il ne 
peut entendre les confessions que pendant la nuit, 
et la messe doit être toujours achevée avant la pointe 
du jour. Dans les terres, les familles sont souvent 
éloignées de l’endroit où le Missionnaire est logé; 
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outre que ces bonnes gens ne quittent leur travail 
que fort tard, celui chez qui il loge, a soin de les 
avertür de ne venir qu assez avant dans la nuit, et 
lorsque tous les voisins sont couchés. Il en est à peu 
près de même sur les rivières, Il n’y a de sûreté que 
pendant la nuit, parce que durantle jour, tout est 
à craindre des barques voisines de ceux qui ont leurs 
maisons sur le bord de la rivière, et du concours des 
autres qui vontet qui viennent pour leur commerce. 
On est soutenu dans ces fatigues par la ferveur et 
la piété des fidèles, que ni la distance des lieux, n1 
la rigueur des saisons, n1 les incommodités des che- 
mins ne peuvent arrêter , quand ils sont avertis de 
la présence du Missionnaire. 

Dans un village, qui est à quelques lieues de Han- 
keou, je logeat chez un ancien Chrétien, dont le 
petit-fils, qui n’a que douze ans, me pa par sa 
ferveur et son zèle. Ce jeune be ne désemparoit 
pas de la porte de ma chambre, et il y demeura 
constamment matin et soi, lisant à tous ceux qui 
venoient les instructions faites pour les préparer à 
la confession et à la communion. 17 faut bien, disoit- 
al, que je contribue , autant qu'il m'esi possible , au 
pes de leurs dmes. 

Mais ce que j'appris en arrivant à Lieou-kia-ke, 
me blessa vivement le cœur. Le chef d’une riche 
et nombreuse famille toute chrétienne, venoit de 
mourir , sans recevoir le baptême, après lequel il 
soupiroit depuis plusieurs années. Ce lettré faisoit 
les fonctions du plus zélé catéchiste ; il avoit con- 
verti toute sa famille, et en avoit gagné plusieurs 
autres à la foi: 1l Abe exactement les jeûnes, 
et tout ce que prescrit la religion, sans jamais man- 
quer à aucun des exercices de piété; il se faisoit un 
honneur de prêter sa maison au Missionnaire pour 
ÿ tenir ses assemblées ; il ne lui manquoit que la 
grâce du baptême , qu'on n'avoit pu encore lui 
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administrer, parce qu'avant que de connoître la loi 
chrétienne , il avoit épousé une seconde femme du 
vivant de la première. | 

La mort de la première femme ayant levé cet obs- 
tacle , il envoya aussitôt avertir le catéchiste de cette 
contrée de venir le baptiser. Le catéchiste étoit en- 
gagé dans un voyage, et ne croyant point que la 
chose pressât, 1l remit le baptême jusqu'à son retour, 
qui ne devoit pas être éloigné. Cependant le lettré 
tombe malade, et est enlevé en peu de jours, sans 
qu'il se trouvât personne qui sût administrer le bap- 
tême. Il mourut, à ce qu’on m'a assuré, dans de 
grands sentimens de religion; et témoignant le plus 
ardent désir de le recevoir. A 

À peine sut-on là mon arrivée que le fils du dé- 
‘funt vint me trouver , accablé de douleur de la perte 
qu'il avoit faite, et encore plus de ce que son père 
avoit été privé de la grâce du baptême. Il'me pria 
de baptiser au plutôt sa mère. Un moment après cette 
dame m’envoya un de ses premiers domestiques, dont 
toute la famille est chrétienne, pour m'inviter à 
“prendre mon logement dans sa maison. Je ne crus 
point devoir accepter ses offres, parce que cette 
maison.est dans la grande rue du bourg, et peu 
éloignée du corps-de-garde. J’allai donc me loger à 
l'extrémité de la bourgade, dans une maison écartée 
et bien fermée. Dès le soir même, cette bonne veuve 
vint me trouver; elle étoit inconsolable de ce que 
son mari n’avoit pu recevoir le baptême; elle me le 
demanda avec instance pour elle-même; et comme 
elle étoit bien imstruite, que depuis bien des années 
elle vivoit aussi régulièrement que les plus ferventes 
Chrétiennes, je n’eus point de peine à lui accorder 
cette grâce. Elle s’étoit fait informer du jour que je 
devois arriver , et elle avoit fait venir chez elle la fille 
de la première femme, qui s’étoit mariée l’année 
“précédente à un lettré infidèle, auquel elle avoit été 
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promise dès l'enfance. Vous savez, mon révérend 
père , la délicatesse des lettrés, pour ne pas laisser 
sortir leurs femmes, surtout quand elles sont jeunes ; 
et le peu d’ affection que les enfans d’une première 
femme ont d'ordinaire pour la seconde: jugez de là 
quelle est la faveur de cette bonne veuve, et quelle 
autorité elle s’est acquise dans la famille dé son mari. 
“La jeune femme se confessa et communia avec beau- 
COUP de piété; elle m'assura qu’elle ne s’écartoit en 
rien des imstructions que je lui avois données, pour 
ne pas pe aux idolâtries et aux pratiques su- 
persütieuses de son mari; que du reste, selon les 
conventions qui furent faites par son bère, on ne 
l'inquiétoit nullement dans l'exercice de sa religion. 

Vers Sien-tao-tching, 1l m'arriva une aventure 
dans la maison du Chrétien où je logeois, qui le mor- 
üfia fort, et dont je ne fis que rire. Le premier jour 
que j'y arrivai, 1l survint une grosse pluie qui dura 
toute la nuit; 1l pleuvoit de tous côtés dans la chambre 
qu'il avoit préparée, et il fut obligé d’avouer lui- 
même qu'il n'étoit pas possible de dresser l'autel pour 
dire la messe; il pleuvoit également dans l’endroit 
où 1l avoit placé des planches pour y étendre mon 
lit, Tout ce que je pus faire, après avoir oui les con- 
fessions, fut de m’asseoir dans un coin, de mettre 
une espèce d'auvent sur ma tête, au moyen duquel 
la pluie couloit en bas, et de tenir les jambes bien 
serrées l’une contre l’autre ; dans cette posture, toute 
gênante qu’elle étoit, je ne laissai pas de prendre un 
peu de sommeil. Le temps s'étant mis au beau le 
lendemain , je fus bien dédommagé de ce petit acci- 
dent, et par l’aflluence des Chrétiens qui vinrent de 
. plusieurs endroits assez éloignés, et par la consolation 
que me donna ensuite, à une lieue plus loin, la con- 
version d’un chef de famille, qui depuis plusieurs 
années étoit de la secte de Pelien, secte fort décriée 
dans l’Empire, et défendue par les lois. Ceux qui la 
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suivent attendent un grand conqnéraie qui subju- 
guera tout lunivers. 

Ce sectaire fut d’abord détrompé de la métempsy- 
cose en lisant avec attention le livre du père Ricci, 
sur la véritable idée du premier Etre, que lui avoit 
prêté son gendre , qui étoit Chrétien ; mais la lecture 
qu il fit ensuite d'un livre du père Vetbide, qui ex- 
plique les dix commandemens de Dieu et édentnits 
tion du Verbe, acheva tout à fait sa conversion. Il y 
avoit déjà long-temps qu'il avoit renoncé à toutes les 
pratiques de sa secte, et ce ne fut qu'après bien des 
épreuves, que je l’admis au baptême. Je trouvai 
toute sa famille, composée de vingt personnes, très 
bien instruite “4 vérités de " religion : ; il n’y avoit 
pas jusqu'aux enfans de cinq à à Six ans, qui ne me ré- 
citassent par cœur les prières et le catéchisme. Cette 
conversion fera grand bruit, et sera d’un grand 
exemple dans tout ce canton, où il s’est acquis beau- 
coup de réputation. 

En parcourant la rivière du côté de Tong-tsing- 
ouan, pour visiter les différentes chrétientés de cette 
contrée, une femme âgée de soixante-dix-sept ans, 
arriva sur sa barque, et la fit placer à côté de la 
mieune, pour se confesser. J'y allai pendant la nuit; 
elle avoit pour lors une oppression de poitrine assez 
légère ; mais le lendemain vers midi le mal augmenta 
ic à coup, et devint dangereux. Elle m’envoya 
chercher pour lui donner l’extrême-onction; comme 
c’étoiten plein jour , et qu'il falloit aller de ma barque 
sur la sienne, on me fit un chemin en espèce de 
voûte avec des nattes, afin que je pusse m’y glisser 
sans être aperçu. Je la trouvai en effet fort oppressée; 
elle se confessa encore, et reçut l’extrême-onction ; 
sur le soir elle rendit paisiblement son âme à son 
Créateur. Providence singulière du Dieu des miséri- 
cordes , à l'égard d’une ancienne Chrétienne , qui 
s’étoit toujours distinguée par la ferveur de sa piété ! ! 
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Comme je pensois à remonter la rivière pour aller 
visiter d’autres chrétientés , on vint m’averur qu 71l 
étoit venu, la nuit précédeute, un ordre aux mandarins 
d'arrêter les barques pour les gens de la surte du nou- 
veau vice-ro1, qui venoit de la province de Chen-s1. 
On me représenta qu'en remontant la rivière, ma 
barque seroit infalliblement visitée par les officiers 
des mandarins, et que n ‘y trouvant point de mar- 
chandises , ils auroient droit de la retenir; que d'ail- 
leurs , ce qui étoit le plus à à craindre, je -courrois 
risque d’être reconnu pour Européen ; c'est pourquoi 
l’on me conseilloit de descendre la rivière, et de me 
tenir à quelque port éloigné, jusqu'à ce que le vice- 
roi fût passé. 

Je suivis ce conseil, et je descendislarivière jusqu’à 
un port, qui est à sept où huit lieues de Siang-yang 
d’où je me rendis chez un Chrétien nommé Trrg, qu 
demeure à trois lieues de là dans les terres. C’estun 
homme d'esprit, fort accrédité dans ce canton, et 
très-affectionné à la religion. Comme sa maison est 
assez écartée, je lui proposai de me faire construire 
à mes fr ais à As un coin de sa cour, deux chambres, 
peutes à la vérité, pour ne pas frapper les yeux de 
ses voisins; Mais hate pour y loger deux per- 
sonnes avec moi, afin que je pusse m'y reurer dans 
les mois des grandes chaleurs, ou dans des temps 
d'alarmes; il y consentit très-volontiers. J’ai encore 
un asile à peu près semblable dans le district de 
Kouang“hoa, chez un Chrétien nommé Czer, dont 
j'ai déjà parlé : ; 1l m'a fait bâtir une petite chambre 
de briques non cuites, et couverte de chaume, et une 
autre grande à côté pour y dire la messe et énjendes 
les confessions. Ces deux maisons sont comme le 
centre où tous les fidèles des environs viennent se 
rassembler, et d’où je pars pour aller chez ceux qui 
ne peuvent pas S y rendre; ce qui estun grand avan- 
tage pour le Missionnaire et pour les Chrétiens. 


508 LETTRES 


C’est de cet endroit que j'allai à Tamo-cham, quu 
est de la dépendance de la ville de Kou-tchin. Ce lieu 
situé dans des montagnes, est d’un diflicile abord; 
il me fallut passer la rivière qui est dans cet endroit- 
là dangereuse, parce qu’elle est pleine de courans, 
de roches et de gros galets; et après ce passage, je 
trouvai pendant deux lieues dans ces montagnes, des 
sentiers très-étroits et extrêmement raboteux. Enfin, 
J'arrivai chez un néophyte nommé Yang. C’est dans 
sa maison que les Chrétiens s’assemblent plusieurs 
fois chaque mois, pour yÿ réciter les prières accou- 
tumées , et entendre les lectures de piété. L'endroit 
où sa maison est située , est entouré de petites collines 
bien boisées, et arrosé d’un ruisseau, où l’eau ne 
manque jamais. Du reste, on n’y vit que de millet, 
de poisson salé, et des herbes que fouruissent les 
jardins. Ces montagnes ne sont pas assez peuplées 
pour qu'on ait pu ÿ établir des marchés publics; et 
si l’on veut du riz, de la viande, ou du poisson 
frais, 1l faut aller les chercher à trois lieues de là, 
et traverser la rivière. Ils ont de la volaille, et l’on 
y recueille de petits grains, et du coton en abondance. 
Je trouvai là une chrétienté bien instruite, et j'y 
passat quelques jours pour la consolation d’un grand 
nombre de fidèles qui participèrent aux sacremens. 

Aussitôt que jeus satisfait à tous les devoirs de 
mon ministère , quelques Chrétiens me conduisirent 
à Lao-ho-Keou , grande bourgade qui est de l’autre: 
côté de la rivière, où ils vont faire leur commerce. 
Lorsque nous arrivâmes à cette rivière, nous trou- 
vâmes les eaux fort baissées , en sorte que le-petit 
bras , dont les eaux étoient si grandes quand je le tra- 
versai, étoit presque à sec , et on le passoit à QUÉ. 
Les Chrétiens qui m’accompagnoient , et qui ne 
connoissoient pas bien ce gué , avancèrent les pre- 
miers pour le sonder. [ls n’étoient pas encore fort 
loin , lorsque tout à coup une de leurs bêtes enfonça 
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jusqu’au ventre dans les sables mouvans. Ils y accou- 
rurent au plus vite, et ils enlevèrent toute la charge 
de l'animal, qu'ils rapportèrent au bord, mais ce 
ne fut pas sans danger , car ils enfonçoient jusqu'aux 
genoux dans ces sables , et ils y seroient restés s’ils 
avoient été moins vigoureux; l’animal déchargé se 
retira peu à peu sans tomber. Nous étions toujours 
sur le bord , à attendre quelqu'un qui pût nous en- 
seigner le gué, car 1l n'ÿ avoit point de maisons 
aux environs , lorsque heureusement des paysans pas- 
sant avec leurs.bœufs nous montrèrent le passage. 
J’étois peu éloigné de l’autre bord , lorsque les deux 
pieds de devant de mon cheval trouvèrent du sable 
mouvant et y enfoncèrent. Il fit un effort pour se 
ürer; mais ayant les pieds de derrière élevés sur du 
sable ferme , il enfonça encore davantage, et se 
trouva la tête à demi dans l’eau. Je n’eus point d'autre 
paru à prendre que de me jeter dan$ l’eau moi-même, 
où heureusement je trouvai du sable ferme, et je 
gagnai le bord. Le cheval se dégagea pen à peu , et 
vint nous joindre. Ces bons néophytes étoient dé- 
solés de ce petit incident; je leur dis en riant qu'ils 
devoient bien plutôt remercier les saints Anges, 
dont la protection nous avoit délivrés de ce danger; 
et tandis qu’assis sur l'herbe, nous travaillions à 
secouer le sable et à nous sécher au soleil, je 
leur racontai diverses histoires de piété, propres 
à les distraire de la tristesse et de l'abattement 
où ils étoient. Ensuite nous traversämes l'ile pour 
gagner ‘le bac, mais il étoit de l’autre côté de la 
rivière au bas de Lao-ho-Keou, et il nous fit atten- 
dre plus de deux heures. Parmi tous ceux qui pas- 
sèrent en grand nombre avec moi, je ne crois pas 
qu’il y en ait eu un seul qui se soit aperçu que j'étois 
Européen. | | 

À peine étois-je entré dans ma barque , qui m'at- 
tendoit au port de Lao-ho-Keou, qu'un Chrétien 
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nommé Tehing , m'invita à venir dans sa maison, 
où plusieurs fidèles devoient se rendre. J’y allois 
tous les soirs, et je revenois de grand matün sur ma 
barque, avant que le peuple fût en mouvement dans 
les rues et au port; car ce lieu-là est fort peuplé , 
et il s’y fait un grand commerce. Tching , chez qui 
je passois toutes les nuits, a une grande maison 
bien bâtie. Sa probité connue l’a mis dans une haute 
réputation , et il est fort considéré des officiers du 
gouverneur , de manière que quand il y a quelque 
parole à porter en faveur des Chrétiens , c’est à lu 
qu'on a recours, et il s'intéresse pour eux avec beau- 
conp de zèle. Je parcourois de la sorté assez tran- 
quillem ment toutes les chrétientés de cette province, 
et je me disposois à entrer dans celle de Ho-nan , 
lorsqu'on vint me dire que les gouverneurs de cinq 
villes dépendantes de Siang-yang , faisoient faire 
des recherches dans toutes les maisons des Chré- 
liens, où ils soupçonnoient qu'il 4; avoit quelque 
Européen caché, Ils visitèrent entr'autres la maison 
d'un nommé Ting , où J'avois logé quatre jours 
nn pp et si 1 y. fusse resté tout le temps qu’il- 

ouloit me retenir , j'aurois été infailliblement dé- 
FAN Ceux de qui je tenois cet avis, en avoient 
été secrètement informés par des infidèles leurs amis, 
qui avoient accès dans les tribunaux. 

Pour ne point prendre l'alarme mal à propos , je 
chargeai un Chrétien intelligent, nommé Pa, 
d'examiner toutes choses, et de né dire son senti- 
ment. Sa réponse fut que ces bruits étoient fondés, 
ét que dans deux jours un mandarin de Siang-yang 
devoit faire la visite du port. Après : avoir prié Dieu 
de m'éclairer sur le part que j avois à prendre, je 
crus que pour ne point elfrayer les Chrétiens par 
ma retraite précipitée , mi les exposer eux et moi 
par une hardiesse déplacée , je devois me retirer à 
un port qui est à six lieues au-dessous, et de la dé- 
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pendance d’un autre mandarin, jusqu’ à ce que ces 
bruits fussent éclaircis. Peu après Pao vint me trouver 
lui-même , et me dit que je prenois le parti le plus 
sûr ; qu'il avoit des amis dans le tribunal du gou- 
verneur , qui ne lui dissimuleroient pas s’il y avoit 
quelque ordre , et qu'il me donneroit promptement 
avis de. tout ce qui viendroit à sa connoissance. 
Presque en même temps, 1l me revint de tous 
côtés qu’on avoit fait de semblables recherches dans 
les districts de Nan - -tchang , de Kou-tching, de 
Kouang-Hoa ; qu'on avoit été informé par les offi- 
ciers des tribunaux , que ces recherches se faisoient 
par ordre de l'Empereur, qui avoit été informé que 
plusieurs Missionnaires ne parotssoient plus à Can- 
ton , et qu'ils étoient entrés dans les provinces où 
ils se cachoïent dans les maisons dés Chrétiens; que 
ces officiers n’avoient point déclamé contre la reli- 
gion , mais qu'il avoit fallu leur promettre déTar- 
gent, et que les Chrétiens s’étoient cotisés pour 
faire la somme promise ; que le gouverneur de Siang- 
yang n’ayoit point affiché cet ordre hors de son 
tribunal , et que pareillement ses officiers n’avoient 
point d'ordre par écrit selon la coutume. Cela fit 
croire que les recherches avoient été simplement 
ordonnées par l'officier général des troupes , à qui 
il étoit arrivé tout récemment une fâcheuse affaire ; 
et l’on se persuada que tout finiroit dès que ce man- 
darin auroit été déposé ou justifié. Cependant pour 
m'en assurer davantage , j'envoyaiun exprès à Pekin, 
et j'écrivis à deux Chrétiens de confiance, dont l’un 
est officier dans un tribunal de la capitale. Je donnai 
à mon exprès des rendez-vous sur la rivière, et en 
attendant son retour , je résolus de ne point entrer 
dans les terres, et de me tenir caché sur ma barque À 
n'assistant que june familles qui sont sur la rivière, 
et les Chrétiens que je. trouverois sur les différens 
ports où je m'arréterois pendant quelques jours. 
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Mais je ne fus pas long-temps sans recevoir des 
nouvelles qui m’accablèrent. Je vis arriver plusieurs 
barques de Han-Keou , toutes remplies de Chrétiens 
qui reconnurent ma barque , et vinrent faire leurs 
dévouons. Ils me confirmèrent ce qui m’avoit été 
dit de l’ordre de l'Empereur pour la recherche des 
Européens cachés. Ils ne me dirent rien de plus ; 
mais apparemment, selon le génie chinois, ils s’ou- 
vrirent sur bien des,circonstances à mes catéchistes. 
Je m’'aperçus que ceux - ci changèrent de visage , 
qu'ils parurent tout à coup interdits, rêéveurs , par- 
lant peu ensemble et à voix basse : ils vinrent ensuite 
Pun après l’autre me demander le reste de leurs 
gages, à quoi ils ne pensoient pas auparavant. Quel 
parti prenez - vous, mon père, me dit l'un d'eux ? 
ce n’est pas simplement un ordre de l'officier gé- 
néral des troupes, c’est un ordre de l'Empereur 
mnéme. Attendons , wi répondis - je, le retour de 
l'exprès que j'ai envoyé; nous serons plus sérement 
anstruits. Il arriva le 28 novembre à l’un des rendez- 
vous que je lui avois marqués. Hym’apporta des let 
tres de Pekin , et des réponses fort détaillées des 
deux Chrétiens auxquels javois écrit. Le père Pa- 
rennin me mandoit qu'un officier tartare avoit pré- 
senté à l'Empereur une accusation contre les Chré- 
tiens; qu’elle contenoit, entr'autres choses, que des 
Européens étoient entrés secrètement dans les pro- 
vinces , et s’y étoient cachés chez leurs disciples ; 
qu’il étoit certain que l'Empereur faisoit faire des 
recherches par les mandarins des lieux ; que,si j'étois 
découvert , les suites en seroient fins à la reli- 
gion , et qu'il me conseilloit de me retirer à Canton 
ou à Macao , jusqu'à ce que cet orage fût dissipé ; 
qu'alors je pourrois retourner comme à l’ordinaire 
dans ma mission. 

Les lettres des deux Chrétiens disoient la même 


chose , à cela près qu ils ne croyoient pas que l’ordre 
fût 
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fût venu immédiatefent de l'Empereur , mais seu- 
lement de la part d’un des premiers ministres de 
l'Empire , qui. en avoit été chargé par Sa Majesté , 
et que c’étoil par cette raison que les mandarins 
subalternes n’avoient pas donné par écrit cet ordre à 
leurs officiers , mais seulement de vive voix. Ils 
ajoutoient que l'église de Vou-1chang, dont les 
mandarins ne se sont pas encore emparés , a été 
exactement visitée , quoiqué le Chrétien qui la garde 
ait un emploi dans le premier tribunal du gouver- 
neur de la ville ; que sur ce qu'il nioit qu'il y eût 
aucun Européen caché dans l’église, comme en 
effet il n’y en avoit pas pour lors, 1ls lavoient obligé 
de l'attester par écrit, et de signer que si dans la 
suite 1l's’y en trouvoit quelqu'un , il en seroit lui 
seul responsable ; ; qu'environ un mois auparavant, 

les mêmes chefs de quartier et les voisins avoient 
conféré long - temps ensemble , et avoient déclaré 
au gardien de l'église qu'il n’avoit qu'à prendre ses 
mesures , mais que pour eux , ils alloient informer 
le mandarin de leurs sOUpÇOns ; que sur cela le père 
Louis Segueira , jésuite portugais, qui y logeoit 
depuis long-temps , fut instamment supplié par le 
gardien de se retirer au plutôt, ce qu'il fit sur 
l'heure , prenant sa route vers la partie méridionale 
de la province , Où il alla se cacher chez un Chré- 
üen à la campagne , à plus de cinquante lieues de 
Vou-tchang. 

Toutes ces nouvelles me vinrent coup sur COUP. 
Après avoir adoré le Dieu des nations avec. une 
humilité profonde , et avoir imploré son secours 
dans de si tristes conjonctures , j’appelai mes caté- 
chistes , et je leur dis quil étoit du bien de la reli- 
gion et des Chrétiens, que je me reurasse pour un 
temps; que cet orage 5’ apaiseroit peu à peu , sur- 
tout si les recherches qui se faisoient avec tant d’ar- 


deur devenoient inuules ; qu'alors je viendrois les 
T, XI. 
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retrouver et travailler plus sûfment à leur sancu- 
fication, [ls me répondirent en pleurant que j'avois 
raison ; que les Chrétiens auroïent de la peine à me 
recevoir chez eux, et à permettre qu'on y tint les 
assemblées : qu’ils ne manqueroient pas de prétextes 
pour s’en excuser, et que pendant tout ce mouve- 
ment, non -seulement je ne pourrois faire aucun 
fruit, mais que j'exposerois les Chrétiens à la plus 
rude persécution. 

Il me falloit nécessairement aller à Han-Keou et 
à Vou-tchang pour y trouver une barque propre à 
me conduire à Siang-tang , qui est à plus de cent 
heues de Vou-tchang : car ma barque. étoit trop 
faible et trop petite pour naviguer sur ces gros 
fleuves, Je risquois beaucoup dans ces deux en- 
droits, parce qu'y ayant demeuré dix-sept ans, 
j'étois connu des officiers des tribunaux , où j'étois 
allé souvent rendre visite aux mandarins. Mais grâces 
à la divine Providence , je trouvai à Han -Keou la 
barque d’un Chrétien , où j'entrai avec deux caté- 
chistes. Je fis venir quelques-uns des principaux 
fidèles , auxquels je communiquai les raisons de 
mon départ , en leur faisant espérer mon prochain 
retour. Je les instruisis de la manière dont ils de- 
voient se comporter avec leurs frères; je réglai l’im- 
pression et la distribution du calendrier pour Fannée 
suivante : car tous les ans nous distribuons aux 
Chrétiens un calendrier ,. où , suivant les lunes qui 
partagent l’année chinoise , sont marqués les diman- 
ches , les fêtes et les jeûnes. Je passai le lendemain 
à Vou-tchang , où je vis le gardien de L'église, qui 
me confirma tout ce que les deux Chrétiens de Pekin 
m'avoient mandé. 

Le batelier dont j'avois loué la barque , et qui 
me connoissoit, me conduisit à cinquante lieues au- 
delà de Siang-tang , jusqu'à une petite rivière où 


: D 
2] faut louer de petites barques. Îl versa bien des 
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‘larmes en me disant adieu; mais 1l lui échappa une 
civilité indiscrète , qui me mit en danger d’être re- 
connu pour Européen. Outre qu'en arrangeant mes 
paquets , 1l fit paroître un zèle qui n’est pas ordi- 
naire -aux bateliers infidèles quand on quitte leur 
barque, 1l se mit à genoux en prenant congé de 
moi. Je le relevai au plus vite, sentant bien l’im- 
pression que de semblables démonstrations ne man- 
queroient pas de faire sur les infidèles qui en furent 
témoins. En effet, lorsqu’ il fallut nous arrêter le 
soir à un bourg selon la coutume, pour y passer 
Ja nuit sous un corps-de-garde , mon domestique 
eut à essuyer diverses questions que lui fit le bate- 
lier , qui imsistoit principalement sur les marques 
de respect qu’on m’avoit données , quoique je fusse 
vêtu d’une toile assez grossière , et qui en’ concluoit 
que ’étois quelque chose de plus que je ne voulois 
_paroître. Le. domestique se ura habilement d'affaire , 
en conduisant le batelier à un petit cabaret voisin, 
où toutes les questions finirent. 

Ce ne fut qu aprés douze jours d’une navigation 
incommode que j'arrivai à Tching-tcheou. Là , on 
quitte sa barque, et l’on a deux jours de Foue à 
faire pour traverser une montagne. Le maitre de 
l'hôtellerie où je logeai , me fournit des porteurs 
pour mon bagage , après lui en avoir donné la liste, 
qu’il adressa à son correspondant à Y-tchang ; puis 
il transcrivit cette liste, la signa , et me la mit en 
main. Tout me fut rendu à mon arrivée. Ces por- 
teurs sont très-fidèles; s’ils ne l’étoiént pas, le cor- 
respondant répond de tout ce qui leur a été confié. 

A peine fus-je entré dans l'hôtellerie d’Y-tchang, 
que je donnai des soupçons à un marchand de Canton, 
lequel a sa maison dans un quartier de cette capi- 
tale, où logent les Français et les Anglais qui y 
font leur commerce. Il tira mon domestique À à part : 
Ou je suis bien trompé , lu dit-il, ow ce vrerllard est 
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Européen. Bien qu'il soit accoutumé à nos ma- 
nières, il y & je ne sais quoi dans sa physionomie , 
surtout dans ses yeux, qui me le persuade. Mon 
domestique ne répondit que par un éclat de rire, 
en lui remettant devant les yeux plusieurs Chinois 
qui avoient ces marques extérieures , auxquelles ik 
me prenoit pour un Européen. Le marchand se 
relira, mais en homme qui métoit pas tout à fait 
détrompé. 

Comme d’Y-tchang on va par eau jusqu’à Canton, 
je louai une barque pour deux jours, laquelle étoit 
d’une structure partüculière. Les Chinois, à ce qu'ils 
prétendent , ne peuvent pas en avoir d’autres à cause 
des roches et des chutes d'eau presque continuelles. 
Le fond de cale de la barque est toujours plein 
d’eau, On met par-dessus une espèce de claie en 
forme de gril, faite de cannes de roseau , sur la- 
quelle on étend des peaux ou autre chose semblable, 
afin de pouvoir s'asseoir et se coucher. El n’y a rien 
qui ferme ces barques , même aux deux bouts, où 
doivent être les passagers ; parce que le milieu se 
réserve pour les coffres , afin de garder l’équilibre 
dans les courans. $ il vient du vent, de la pluie 1 
de la neige, c’est aux passagers d’ y pourvoir. Ces 
bateliers descendent comme un trait à travers les 
roches , qu'ils frisent de si près qu’on peut les tou- 
cher de la main ; il est étonnant de voir avec quelle 
adresse ils manient leurs perches et leurs petites 
rames , pour éviter et pour suivre les détours de 
ces pierres qui occupent tout le canal. S'ils man- 
quoient leur coup, la barque se briseroit en mille 
pièces » UC est ce qui n'arrive presque jamais. 

Après ces deux journées, je me trouvai à Lo- 
ichang, où l’on se sert de grandes barques de toutes 
les façons ; j'en louai une pour me conduire à la 
Capitale : je passai heureusement la douane à Chao- | 
‘icheou , où l’on ne me fit aucune question , et j'ar- 
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rivai à Canton le 21 janvier 1730. J’espère de re- 
tourner l’année prochaine dans la province de Hou- 
guang , lorsque tout y sera plus tranquille ; j'y aurai 
besoin plus que jamais d’une protection toute par- 
ticulière de Dieu : aidez-moi à l'obtenir par vos saints 
sacrifices , en l’union desquels je suis , etc. 


LETTRE 


Du père Contancin , missionnaire de la Compagnie 
de Jésus , au père Duhalde , de la méme Com- 


pagnie. 
| De Canton, ce 19 d'octobre 1730. 


MoN RÉVÉREND PÈRE, 
La paix de N.S5. 


A l’arrivée de nos vaisseaux français, j'ai reçu la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
l'année dernière. Vous y aviez joint Le dix-ueuvième 
recueil des Lettres édifiantes et curieuses, dont je 
vous rends mille grâces. J’ai trouvé dans ce recueil 
une de mes lettres sur le gouvernement chinois : 
elle a été fort goûtée, me dites-vous , et on l'a lue 
avec un grand plaisirs; vous souhaitez même que je 
continue à vous en envoyer de semblables sur le 
même sujet ; heureusement je suis en état de vous 
satisfaire (1). Celle-ci vous entretiendra unique- 
ment des ordres, des instructions, des règlemens, 
des exemples de vertu qui ont été publiés dans tout 








(1) Gette lettre étoit prête à partir dans le mois de no- 
vembre , lorsque le père Contancin , qui ne s’y attendoit 
pas , fut député pour venir en France. Il l’apporta lui-même. 
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l'Empire ; si Dieu me conserve, je répondrai par 
une deuxième lettre aux autres points sur lesquels 
vous demandez des éclaircissemens. 

Dans celle que j'écrivis en 1727, et qui est in- 
sérée dans le dix-neuvième recueil ; je parlois d'un 
proche parent de l'Empereur , nommé Long-co-to , 

ui avoit été condamné à mort par le souverain tri- 
bunal des affaires criminelles. Lorsque je fermai ma 
lettre pour être envoyée en France, l'Empereur , à 
qui ce jugement avoit été présenté .n ’avoil point 
encore donné ,ses ordres ou pour adoucir ou pour 
confirmer la sentence. Peu de temps après , ‘Fe lus 
dans la gazette chinoise ce qui suit: 

Le 1 4e de la 10.° lune de la cinquième bee du 
présent règne, les princes du sang , les autres princes, 
les grands de l'Empire , les ministres , les-présidens , 
les assesseurs des cours souveraines , et les princi- 
paux officiers des autres tribunaux qui composent 
le grand conseil, furent appelés au palais, et in- 
troduits en présence de l'Empereur. Sa Majesté, 
les larmes aux yeux ; leur parla en ces termes: 

« Les quarante et un articles sur lesquels Long- 
co-to est condamné , sont autant de crimes-griefs. 
J'avoue qu 1] mérite la mort, et que le nombre et 
la griév eté de ses crimes le rendent indigne de toute 
grâce. Mais mon cœur est attendri, lorsque j je pense 
à ce triste jour auquel mon père s’éloigna de nous 
pour monter au ciel. Ce jour-làmême, 1d fit assembler 
autour de son lit tous mes frères avec le seul Long- 
co-t0 , et1l déclara que j'étois celui à qui il donnait 
l'Empire : : ainsi entre tous les grands , Long-co-to 
a été le seul qui ait reçu cet ordre de la bouche même 
de mon père. C'est pourquoi à présent qu’il s'agit 
de le punir de mort , quoique selon les lois de l'état 
il la mérite » mon cœur souffre , je l'avoue, et j'a 
de la peine à y consentir. 

» Le malheureux Long-co10 a poussé l’ingratitude 
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jusqu à oublier les bienfaits qu’il avoit reçus de mon 
père , et les grâces dont je l’avois comblé : ;, 1l s’est 
abandonné à ses passions ; il n’a gardé nulle mê- 
sure ; 1l a violé les lois. Que puis-je dire? jai trop 
compté sur sa fidélité > je me suis trompé. À peine 
fus-je monté sur le trône, que le grand deuil où 
j'étois » me porta à l’honorer de ma confiance , et 
à me décharger sur Lui d'affaires importantes : je Yai 
élevé à de grandes charges : c’est ma faute ; pour 
prévenir les mauvaises suites de ses vexations et de 
son avarice , j'aurois dû au moins l’avertir. Aujour- 
d hui tout ce que je puis faire, c'est de reconnoitre 
que j'ai été dans l'erreur , et que par une trop grande 
indulgence , Je ne Re pas dissimuler ses fautes. 
L'abus indigne qu'il a fait des faveurs qu'il avoit 
reçues , sans écouter ce que la raison lui dictoit, a 
révolté les grands et les petits , les nobles et le 
peuple ; ; tous.l’ont en exécration ; mais 1l ne peut 
s'en prendre qu'à lui-même : c'est lui seul qui s’est 
attiré ce malheur. Quoique je ne le punisse pas , 

âme (1) de mon père qui est dans le ciel, voit sans 
doi clairement sa conduite criminelle , et fera 
secrétement descendre sur lui le châtiment qu'il 
mérite. 

» J’ordonne Loné qu'on Jui lc la vie; qu'aux 
environs de Tchang - ichun - yuen on eHbiéisse un 
terrain vide ; qu'on y bâtisse un corps de logis 
de la longueur de trente pieds , qui soit divisé en 
trois chambres, et qu'il y demeure en prison le 
reste de ses jours. Pour ce qui regarde ses biens le 





(x) L'expression chinoise Tsaïi-tien-tchi-ling ne laisse pas 
douter de la persuasion où est l'Empereur que l'âme est 
immortelle, et que la récompense des bons après la mort 
est dans le ciel. Ling signifie l'âme , et T'sai-tien signifre qui 
est dans le ciel. On s'exprime de la sorte dans Ja prière du 
Pater. Tsai-tien-ngo-teng-sou-tche ( Notre Père qui êtes 
dans le ciel ). 
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tribunal juge qu'ils doivent être confisqués ; mais 
que trouvera-t-on à confisquer ? les biens qu al a 
Mal acquis montent à plusieurs millions , et ses biens 
particuliers peuvent à peine suflre à ke compenser. 
J’ordonne aux officiers de sa bannière d'examiner 
tout ce qui lui reste, et de faire en sorte que tout 
ce qu'il a pris injustement , Soit au plutôt rendu. 
Quant à sa femme et à ses enfans, je leur fais grâce ; 
qu'ils ne soient point conduits au Lion des esclaves 
du palais. Que son fils Yo-hing-ha soit privé de sa 
charge , et que Yo-tchu (un autre de ses fils) soit 
exilé à Helong - Kiang en Tartarie , et soit OCCupé 
aux iravaux comme les autres exilés. »: 


LT Empereur déclare que lorsqu'il va passer quelque 
temps à sa maison de plaisance, c'est pour jouir 
d'un meilleur air, et nan pas pour chercher du 
TEPOS« 


L'Empereur quitte de temps en temps le palais 
de Pekin, pour aller à sa maison de plaisance, ap- 
pelée Yuen-ming - yuen qui est à deux lieues de 
cette capitale; mais lorsqu'il s y retire , 1l veut que 
les affaires s’expédient, et qu'on vienne à l’ordi- 
naire lui présenter les placets et les mémoriaux , 
comme sil étoit à Pekin même. Un jour s'étant 
rendu à la salle où il a coutume de donner audience , 
et de recevoir les placets, 1l nese trouva personne 
qui lui en présentât. Alors il fit venir en sa présence 
les princes et les grands qui étoient de j jour , et 
leur parla en ces tèrmes : 

« Aujourd’hui je suis allé, selon ma coutume , 
m'’asseoir dans la salle Æ ing-chin-tien , pour rece- 
voir les placets et donner‘audience ; mais nul offi- 
cier mi des tribunaux ni des huit bannières, ne s’est, 
présenté pour me parler d'affaire. Je fais réflexion 
qu’ on 5 imagine peut être que je viens 1C1 pour me 
divertir et pour éviter le travail. Sur cette fausse 
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idée , ne prétendroit-on point suspendre les af- 
faires publiques ? Si cela est , on se trompe. Je viens 
ici, parce que l'air de la campagne est un peu meil- 
leur que celui qu'on respire dans l'enceinte des 
MUIS ; mais pendant le temps que jy séjourne , 
mon intention est que les affaires du gouvernérient 
n’en souffrent point; je veux m'appliquer chaque 
jour au bien de l’Empire , comme je fais à Pekin, 
sans aucune différence ; je ne prétends pas me 
donner aucun moment de repos ni de divertisse- 
ment ; 1l y a eu plusieurs occasions où j'en ai déjà 
averti les principaux mandarins des tribunaux , afin 
qu’à l'ordinaire ils me fissent leur rapport sur les 
aflaires de la cour et des provinces. Pourquoi ne 
sont-ils pas venus? Si par hasard il me survenoit 
quelque raison d'interrompre ces occupations , je 
les en ferois avertir. Que si après cet ordre, ils ne 
se conforment pas à mes intentions , j'aurai sujet de 
croire qu'ils n'agréent pas le séjour que je fais dans 
cette maison de plaisance. 

» De plus, pour ce qui regarde les affaires, 1l y a 
des jours où l’on en rapporte un grand nombre, où 
ious les tribunaux viennent, et déuités où presque 
personne ne se présente ; c'est un point sur lequel 
il est à propos d'établir quelque règle. Lorsqu il 
s'agit d’affaires pressantes et eu tue , qu'on 
be quelque jour que ce soit, 1l n'importe, il 
ne faut pas différer ; mais pour les affaires ordi- 
naires , il sera plus à à propos que chaque cour sou- 
veraine ait son jour fixé; par exemple , on peut 
dans un même jour joindre une des bannières, un des 
premiers tribunaux ; et un tribunal subie Ils 
viendront'ainsi tour à tour au jour marqué , et les 
jours. qu ils ne viendront pas , ils resteront à Pekin, 
et examineront les affaires de leur tribunal. Que s 1 
y avoit quelque raison de vous appeler les autres 
jours que vous.ne serez pas obligés de venir, je vous 
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le ferai savoir. Quant aux jours marqués pour chaque 
tribunal, si ce jour-là il n'y. a point d'affaire à me 
rapporter , il faudra du moins que les principaux 
ofliciers se rendent ici; car quoiqu'ils n’aient aucune 
affaire sur laquelle ils doivent me consulter , 1l se 
pourra faire que j'aie moi-même quelque chose de 
conséquence à leur dire, que j aurai réservée pour 
le jour qui leur est assigné. Enfin, je le répète, 
lorsqu'il s'agira d’affaires nécessaires , ne différez 
point, je donnerai audience tous les'jours. 

» Au reste’, si le jour que vous devriez venir , le 
temps étoit extraordinairement froid ; si le grand 
vent de nord souflloit; s’il tombont de la neige , vous 
auriez trop à souffrir; 1] est juste d’avoir égard à 
votre santé, tenez-vous en repos ; pour un ou deux 
jours de délai, les atfaires n’en iront pas moins bien; 
et si ces jours-là ÿ j'avois quelque affaire importante 
à vous communiquer , je vous ferois appeler. Qu'on 
intime cel ordre à tous ceux qui doivent en avoir 
connoissance., » 


L'Empereur oyant son peuple menacé de la di- 
sette, en est St sensiblement touché , qu 1 prie 
les principaux officiers de lui déclarer ses Jautes 
sans aucun déguisement. - 


Le 5 de la 6.° lune de la quatrième année du 
présent règne , l'Empereur donna cet ordre aux pre- 
miers ministres, aux présidens des neuf tribunaux , 
aux docteurs du premier rang , et à plusieurs autres 
officiers. | 

« Depuis mon élévation sur le trône , j’ai sans 
cesse fait réflexion à la pesante charge que mon père 
m'a confiée en mourant , et je me suis uniquement 
appliqué à à faire en sorte que dans tout l'Empire 1} 
n’y eût pas un homme , pas une femme, qui ne fût 
content dans son état. Depuis le matin-jusqu’au 
soir , j épuise les forces de mon esprit, je ne prends 
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pas un moment de repos , je pense continuellement 
avec inquiétude au soulagement de mon peuple , 
aux moyens de lui fournir abondamment de quoi 
vivre , d'établir un gouvernement équitable , et de 
rendre les officiers vigilans , sincères, désintéressés : 
heureux si je pouvois procurer à tous mes sujets , 
soit à la cour , soit dans les provinces, un véritable 
bonheur , et une perpétuelle tranquillité , afin de 
donner par-Ià quelque joie et quelque consolation à 
l'âme du précédent Rica mon père, qui est à 
présent dans le ciel ! à | 
» Par exemple, il y a deux ans que quelques 
provinces furent aflligées de la sécheresse ; l’année 
dernière , les environs de la cour furent inondés 
‘par des pluies excessives :’que ne fis-je point alors 
pour détourner de mon peuple ces tristes châtimens ? 
Je restois dans l'intérieur de mon palais ; je me te- 
Nois dans le respect; j’offrois mes vœux et mes prières 
au souverain Zzen ; pour le fléchir > 1e batus la terre 
de la tête si souvent , que j'en avois le front blessé, 
Au milieu de la nuit je me levois plusieurs fois pour 
observer les nuages et conjecturer si le] jour suivant 
donneroit ou ée la pluie, ou un temps serein ; OCCUPÉ 
à suppher le Tien, Je joignois à ces prières un jeûne 
rigoureux ; qui consistoit non-seulement à retran- 
cher quelque chose de mon ordinaire, mais qui al- 
loit même jusqu’ à passer quelquefois un jour entier 
sans manger ; je faisois tout cela secrétement dans 
mon palais, pour remplir mon devoir, sans per- 
mettre que personne en eût connoissance au dehors. 
Comme toute mon occupation et toutes mes pen- 
sées étoient d'honorer le T7en, de travailler infati- 
gablement pour mon peuple, de gouverner l'Empire 
avec droiture , avec applicauon , avec équité A pu- 
reté de mes intentions me fHeoit croire que J'étois 
sans reproche, et que je n’avois rien fait qui dût être 
pour moi un sujet de honte et de repenur. C'est 


224 LETTRES 
pourquoi , jusqu’à présent , je n’ai point encore prié 
qu'on m'avertisse des fautes qu on auroit observées 
dans ma conduite ; mais à ce temps de l'été, et jus- 
tement lorsqu'on étoit sur le point de ramasser les 
deux sortes de froment, des pluies excessives sont 
survenues ; elles ne cessent point; et quoique ac- 
eleñt on il y ait quelque apparence de temps serein, 
cependant on ne voit encore rien de fixe; c’est ce 
qui me rend attentif et inquiet sur ce qui regarde les 
Paie surtout du menu peuple. 
» De plus, dans ces vers injurieux que le scélérat 
Go EE avoit secrétement aflichés dans les 
rues , on lisoit gue le soldat , que le peuple avoit en 
haine An Aie VUE RE pluies 
et de cet écrit, j'ai réfléchi sur ma conduite, je suis 
rentré dans Le ma ns je me suis SATA IHE et je 
ne suis pas encore sans quelque crainte , sans quelque 
doute , sil n y à point en moi des défauts qui at- 
ürent ces malheurs et qui donnent lieu de parler 
de la sorte. Peut-être que dans l’admimistration des 
affaires publiques , j’emploie des officiers dont je ne 
devrois pas me servir; quoique mon intention soit 
droite, et que de ma part je n'aie rien à me repro- 
cher, il se peut faire que d’autres en jugent autre- 
ment et y trouvent à redire; en un mot, parmi une 
si grande multitude de An ,n’yeneûtil | qu’ un 
ou deux qui fussent d’un sentiment différent, je sou- 
haite le savoir, l’examiner, le peser à une Due 
juste, et sans que la passion ÿ ait aucune part. C'est 
à vous, premiers ministres, c’est à vous , présidens 
et autres chefs du grand conseil, c’est à vous, doc- 
teurs du premier rang; c’est à vous, examminatetrs et 
censeurs de l” Empire )que ] adresse spécialement « cet 
ordre : vous êtes tous des officiers distingués, que j'ai 
choisis exprès pour m'aider à remplir les devoirs d'Em- 
pereur ; vous devez partager avec moi ou la gloire ou 
la honte d’un bon ou d’un mauvais gouvernement. 
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» Si donc vous connoissez des défauts dans ma 
personne , si j'ai commis des fautes, parlez avec 
droiture , découvrez-les moi sans déguisement. Si 
dans la manière de gouverner il y a de la méprise, 
chacun de vous doit me déclarer nettement ce qu'il 
pense , et me faire avec sincérité ses remontrances 
par écrit ; il est sûr qu'on me fera plaisir, et j'en 
saurai gré. N'allez pas vous imaginer que ce ne soit 
R que de belles paroles, ou une pure cérémonie 
de coutume; ne croyez pas non plus qu'il y ait à 
craindre pour vous ; expliquez-vous hardiment, je 
‘Vattends de votre zèle. Après ces précautions , si 
vous gardez le silence, si vous déguisez vos senti- 
mens, vous agirez entièrement contre l'intention 
très-droite et très-sincère que j'ai dans la demande 
que je viens de vous faire. » : ou 

Je ne sais quelle suite aura eu cet ordre; il n’en 
a pas été parlé dans la gazette. Ces avertissemens 
qu'on donne à l Empereur doivent être secrets, et 
se présentent dans des mémoriaux cachetés; c’est 
au monarque à les rendre publics, s’il le juge à 


propos. 


Expédiens pour faire défricher les terres incultes, 
et par là procurer l'abondance. 


Dans la 5.€ lune de la cinquième année du présent 
règne ( 1727 ), l'Empereur recut un mémorial du 
isong-tou des deux provinces de Yunnan, et de 
Koei-tcheou ; lequel proposoit plusieurs adresses 
pour exciter le peuple à défricher les terres mcultes 
qui pouvoient être cultivées dans ces provinces: c'est 
ainsi qu'il parloit. 

« Les sages rois qui ont fondé notre monarchie, 
s’appliquoient à instruire leur peuple. Une de leurs 
principales instructions tendoit à leur inspirer de 
l'estime pour l’agriculture ; 1ls ne trouvoient pas in- 
digne de leur grandeur de descendre du trône, et 
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d'aller eux-mêmes de temps en temps appliquer 
leurs mains royales à à la charrue ; leur exemple ani- 
moit tout l’Empire, et nulle terre labourable ne 
demeuroit inculte. Votre Majesté s'applique sans re- 
lâche à imiter ces illustres princes; elle paroït même 
surpasser en ce point tous ceux qui l'ont précédée : : 
je dois donc être persuadé qu'elle agréera ce que je 
vais lui exposer avec respecl, pour le bien du peuple 
confié à mes soins dans les provinces d'Yun-nan 
et de Koeï-icheou, | 

» Le prix du riz chaque année augmente de plus 
en plus ; le peuple se multiplie beaucoup, et ne peut 
maintenant subsister qu'avec peine. Un moyen de 
le soulager pour l'avenir , seroit de cultiver les terres 
qui se trouvent encore en friche. On voit dans ces 
deux provinces , surtout vers leurs confins, beau- 
coup d'endroits qui pourroient porter du grain s'ils 
étoient cultivés ; mais ceux qui sont riches et en état 
de faire cette dépense , ne veulent pas s ‘éloigner du 
lieu où ils sont déjà établis; et ceux qui s’en éloigne- 
roient volontiers, n'ont pas les moyens d'aller s’éta- 
blir ailleurs. Que faire donc ? Ayant considéré avec 
attention ce que je pourrois proposer en faveur de 
ces provinces, aux besoins desquelles j je dois pour- 
voir selon ma charge, voici quelques vues qui se 
sont présentées à mon esprit: 1l s’agit d'engager les 
riches et les pauvres , les mandarins et le peuple, à 
concourir unanimement à un projet si avantageux ; 
et pour cela je prie Votre Majesté d'approuver 
les règlemens que je prends la liberté de lui pro- 
poser. 

» 1.2 La plupart des terres incultes dont ; je parle / 
sont comme abandonnées ; elles paroissent n’avoir 
aucun maitre el ne produisent ancun tribut ; or , 
ceux qui auroient intention de les cultiver , ont lieu 
de craindre qu'après les avoir défrichées avec beau- 
coup de travail et de dépense, il ne vienne quelqu un 
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qui prétende que ces terres lui appartiennent et qui 
s en saisisse par force , ou bien qui leur intente pro- 
cès et exige de l'argent pour renoncer au droit qw’il 
prétendroit avoir. Afin de dissiper cette crainte et 
d’obvier à tout inconvénient et à toute chicane ; 
J'avertirai par un écrit public ; que puisque jusqu à 
présent nul ne s’est porté pour maitre de ces terres , 
elles appartiendront à celui qui les aura défrichées ; 
que le gouverneur de la ville lui donnera un certi- 
ficat scellé du sceau de son office, lequel fera foi que 
tant d'arpens de terres , situés en #e/ endroit, ap- 
partiennent à un tel; que lui et ses descendans en 
demeureront paisibles possesseurs , et pourront les 
donner , les engager, les vendre, en un mot, en 
disposer ! à leur volonté , comme d un bien dont ils 
sont les maitres , sans aucune contestation. 

»n2.0 Je déclarerai , que par l’ordre et le bienfait 
de Votre Majesté , les terres nouvellement défri- 
chées , qui se trouveront près des rivières ou dans 
des fonds marécageux , et propres à produire du 
TIZ plus abondamment , ne payeront le tribut ordi- 
naire qu'après six années de récolte; que pour celles 
qui seront situées dans des lieux secs et plus stériles , 
on ne l'exigera qu’ après dix ans. 

» 3.0 Si parmi le menu peuple, laboureurs , ar- 
ue et autres , il se trouve quelqu'un qui, donnant 
son travail, ou faisant lui-même la dépense, ait 
défriché quinze arpens de terre, le gouverneur de 
la ville l'ayant appelé à son tribunal , le louera pu- 
bliquement , ornera son bonnet de dé bouquets 
de fleurs , lui fera donner une écharpe d'une pièce 
de soie rouge , et ensuite on le reconduira chez lui 
au son des instrumens de musique. Il pourra sus- 
pendre cette pièce de soie rouge dans sa maison, 
comme un témoignage perpétuel de l'estime quil a 
faite de l'agriculture , et de l'honneur qu al a reçu 
de la part du mandarin, : 
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» Si le même homme va jusqu’à défricher trente 
RE il sera traité d’une manière plus honorable. 
Le gouverneur de la ville du troisième ordre , dont 
il dépendra , et le gouverneur de la ville di pre- 
mier ordre, dont la ville du troisième ordre sera su- 
balterne, lui offriront un grand tableau vernissé 
avec son cadre, où seront gravées quatre lettres d’or, 
qui feront son éloge , et on le placera au-dessus de 
la pere porte de sa maison. FAR 

S'il en a défriché quarante-cinq arpens , Ce ta- 
bal sera plus grand , plus riche : il lui sera donné 
par quatre officiers généraux de la province qui ré- 
sident à la capitale, par le trésorier général , par le 
lieutenant général pour le criminel , par intidane 
des barques et du riz de l'Empereur , et par l’inten- 
dant général des postes et du sel, pes les noms se- 
ront écrits sur le même tableau. 

Que s’il est assez laborieux pour en défricher 
soixante arpens, alors ce tableau doit être encore plus 
magnifique que le précédent. Il viendra de la part 
du isong-tou et du vice-ro1 de la province, et le 
gouverneur de la ville le fera placer avec l’appareil 
et les: cérémonies qui conviennent à la dignité de 
ces deux grands officiers. 

» Enfin s'il alloit jusqu’à quatre-vingts arpens , 
Voire Majesté le fera mandarin honoraire du hui- 
tième ordre : il en pourra porter le bonnet et l’habit, 
et les mandarins se comporteront avec lui d’une ma- 
ns conforme à ce titre d'honneur. | : 

» 4° À la ville et à la campagne, il se trouve 
ne le peuple A 7e de pauvres et de gens sans 
occupation, qui prendroient avec plaisir le paru de 
défricher ces terres; mais pouvant à peine chaque 
jour gagner le nécessaire pour vivre, d’où türeront- 
ils les avances qu’il faut faire ? Le voici : : je les ai- 
derai ; les autres mandarins de la province les aide- 
ront pareillement , et Votre-Majesté récompensera 

tous 


LT 
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tous ceux qui auront fourni de l'argent pour contri- 
buer à cetie bonne œuvre. Selon les informations 
que j'ai faites, douze onces d'argent sufhront dans 
ce pays-Ci, pour défricher quinze arpens de terre. 
Un mandarin qui aura donné ces douze onces, avec 
l'agrément de Votre Majesté , sera récompensé d'une 
note honorable ; s’il en donne vingt-quatre , il en 
aura deux ; trois, s’il en donne trente-six; quatre , 
s'il en pps uit quarante-huuit ; s’il va à soixante onces, 
il aura droit d’être élevé à un emploi plus illustre. 
Par ce-secours , qu'il est aisé de procurer , les pau- 
vres qui seront dans le besoin recevront les avances 
qui suflisent pour cultiver ces terres , et pourront 


. . . . . .:.8 
avoir dans la suite de quoi faire subsister leur famille. 


Mais parce que de leur part ils n'auront fait aucune 
dépense , 1l est juste que ces terres payent le tribut 
annuel , dès qu’elles fourniront la récolte. 

» 9.9 S'il y a des bacheliers dans la province qui 
veuillent acquérir le titre de Kien-seng , lequel s’ob- 
tient par argent , on le leur accordera sans les obli- 
ger d'aller à la cour, et sans passer par aucun exa- 
men, pourvu qu'à var dépens ils fassent défricher 
cent-soixante arpens de ces terres ; et le temps or- 


dinaire prescrit par la loi étant Ra » ils pourront 


être élevés aux charges , comme les Kien-seng. Que 
si les Ling-seng et les Cong-seng en font Er 
cent trente , ils seront aussi traités comme les Kien- 
seng ; € est-à-dire, qu'ils auront droit en leur temps 
d’être honorés dé la dignité de mandarin; et par 
une insigne faveur de Votre Majesté , les terres ne 
seront point censées du. domaine impérial; mais 
elles leur appartiendront, et 1ls en payeront le tribut 
dès la première année. 

» 6.9 En cas qu'un officier du quatrième ordre 
M la mort pour un crime qui ne soit pas énorme, 
Votre Majesté lui accordera sa grâce , à condition 


que mille arpens de ces terres seront défrichés à 
T, XI, 34 
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ses dépens. Il en sera de même pour un officier du 
cinquième ou du sixième ordre , s’il en défriche 
huit cents. Pour ce qui est d’un ca dl du sep- 
tième , il suflira qu'il en défriche six cents, et ils 
jouiront du même privilège que les bacheliers , 
c'est-à-dire , qu ils seront les maitres de ces 
terres. il, 

» Ce sont là les différens moyens de urer de ces 
terres incultes de quoi nourrir beaucoup de peuple , 
et d'empêcher en même temps que le prix du riz ne 
croisse, parce qu'il se multipliera dans la province, 
J'espère que Votre Majesté , dont la pénétration est 
sans bornes, daignera les examiner ; et si elle juge 
qu'ils puissent être de quelque utilité , je la prie d’en- 
voyer ce mémorial au souverain tribunal de la cour 
des aides, afin que l’ordre nous soit intimé, is sig 
les formes ordinaires. » 


Ordre de l'Empereur. 


« Neueou-eul-tai penseau bien public : cette at- 
tention est louable; j'approuve ce qu'il propose , 
excepté le sixième article, qui concerne la vie et 
Ja mort: car accorder la vie‘, ou condamner à la 
mort, est un point capital , dont jé réserve à moi 
seul le jugement. De plus, il'est À à propos que ce 
quise fait en faveur des deux provinces de Yun-nan 
et de Koeï-tcheou , soit commun à toutes les autres 
provinces où 1l ÿ aura des terres incultes ; que la cour 
des aides envoie donc sans différer, qe” mémorial 
avec mes ordres à tous les tsong<tou ‘et vice-rois , 
afin qu'ils les publient dans toutes es villes de leur 
dépendance. » | 


Explication des notes honorables , et. de quelques 
autres légères récompenses. et.punitions. 


Ces notes honorables, qu'on me permettra d'ap- 
pcler des points de diligence ,-dont on vient de par- 
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ler dans le mémorial précédent, s'appellent en chi- 
nois Kz-lo, c’est-à dire étre inarqué sur le cata- 
logue , avoir une ré note. Us se donnent aux 
premiers mandarins par les cours souveraines de Pe- 
kin, et aux mandarins subalternes , par les tsong-tou 
et léé vice — rois, lesquels sont obligés d’en avertur 
les cours souveraines , afin qu’elles confirment la 


note, ou si l'on veut le pot de diligence qui a été 


accordé. Ils ont été institués pour récompenser ceux 
qui, dans l'exercice de leurs charges , ont fait quelque 
action qui mérite une légère récompense : par 
exemple , s'ils ont bien jugé une affaire dificile et 
embarrassée ; si le tribut annuel de | Empereur a 
été levé exactement et en son temps; s ils se sont 
acquittés avec justice et avec soin d’une commission. 
dont le mandarin supérieur les avoit chargés, etc. 
Ces notes leur sont honorables et utiles : honorables, 
parce qu ‘elles se marquent dans tous les écrits pu- 
blics, dans tous les ordres ou avertissemens qu'ils 
intiment au peuple par écrit; par exemple : mot, 
premier mandarin de telle ville ; honoré de six, de 
douze notes, par ordre du vice-roi mon supérieur ca 
avertis les nobles, les lettrés, le peuple, que, etc. 
Elles leur sont utiles, parce que s'ils ont commis quel- 
que faute légére, par exemple, s’il y a eu de leur part 
quelque négligence dans l'examen d’une affaire; si 
l’on a fait un vol dans leur district, et que depuis un 
mois où deux ils n’aient point encoré arrêté le vo- 
leur; si leurs domestiques, si les procureurs, sergens 
ou autres petits officiers de leur tribunal ont fait 
quelque 1 injustice , quoiqu'à leur insçu; alors, au lieu 
de les priver de leur emplot, on efface du catalogue 
une ou plusieurs des notes honorables. Je dis quoi- 
qu’à leur insçu , parce qu'à la Chine, si les domes- 
tiques , si les enfans, si les officiers subalternes man- 
quent à leur devoir, le maître, le père, le manda- 
rin supérieur est presque toujours censé coupable. 


Le | 
as 
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Cela vient, dit-on, de ce qu'il les instruit mal; 
il ne veille pas à als conduite, 1l est trop foible, 
trop indulgent dans son gouvernement, on ne le 
craint pas. Ainsi la crainte d’être punis pour les fautes 
de leurs inférieurs, rend les supérieurs vigilans et 
attentifs sur leur bodiirel Les mandarins toi jus- 
qu à ne pas permettre à leurs enfans, à leurs secré- 
taires, à leurs propres domestiques, de sortir du 
tribunal ; ils les y retiennent renfermés dans l’inté- 
rieur comme dans une honorable prison, parce 
qu’abusant de la dignité et de l’autorité du maitre, 
ils pourroïent au dehors molester le peuple, user de 
violence, ou tomber dans d’autres excès dont on iroit 
se plaindre au vice-roi, et alors le mandarin cour- 
roi risque d’être abaïssé d’un degré, ou même cassé , 
si la faute étoit considérable. | 
Mais comme il ya des notes honorables pour ré- 
compenser les actions qui ne méritent qu'une légère 
récompense, y a-t-il aussi des points de paresse ou 
de négligence; pour punir les fautes légères? Je ré- 
ponds qu'il ne paroït pas de légère punition à la: 
quelle on puisse donner le nom de point de négli- 
gence, mais qu'il en existe cependant une qui y a quel- 
que rapporl; € est de priver le mandarin d’une lé- 
gere parue des appointemens qu'il reçoit de l'Empe- 
reur. Par exemple, si un mandarin fait une faute lé- 
gère, et qu'il ait des points de diligence, on les efface 
comme je l'ai dit ci-dessus : s’il n’en a point, on le 
-prive où d’un, ou de deux, ou de plusieurs mois 
de ses appointemens , et tout est communiqué à 
l'Empereur. Un vice - roi ou quelque autre grand 
mandarin ayant envoyé un mémorial sur quelque 
affaire, s'est trompé pour une lettre; 1l a omis quel- 
ques mots ; il s’est servi d’une expression impropre 
ou obscure; on ne voit pas assez clairement ce qu'il 
a voulu dire : l'Empereur remet.le mémorial à un 
tribunal qui doit juger de ces négligences; le tribu- 
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nal examine , juge et présente à l'Empereur sa dé- 
cision , qui pour l’ordinaire consiste , selon la Loi, à 
priver ce vice-roi de trois, quelquefois’ de six mois 
de ses appointemens. L'Empereur, ou souscrit ab- 
solument au jugement en ces termes : J’approuve 
cette détermination ; ou se sert de ceux-c1 : Je lur 
fais grâce ; que pour cette fois il ne soit pas privé 
de ses appointemens , mais qu'on lui renvoie son 
mémorial pour qu’il devienne plus attentif. 
Six mois après qu’un vol a été commis dans quelque 
‘endroit que ce soit de la province, le vice-roi s’in- 
forme si enfin le voleur a été arrêté; et si on ne l’a 
pas pris, il en fait son rapport. La cour souveraine 
examine , décide que les magistrats, chargés de pré- 
venir les vols et d'arrêter les voleurs, seront privés 
d’une portion quelconque de leurs appointemens , 
et l'Empereur souscrit À Canton, par exemple, 
ville éloignée de quatre à cinq cents lieues de la cour, 
un prisonnier a percé la muraille de la prison et s’est 
sauvé ; ce faitest porté à l'Empereur , aussi bien que 
les affaires de la première conséquence , et le man- 
darim qui a soin des prisonniers est privé de quelques 
mois d’appointemens, avec ordre de chercher le fu- 
gitif jusqu'à ce qu'il ait été repris. Mais si l’on pou- 
voit prouver qu'il y a eu collusion, le mandarin se- 
roit cassé et condamné à une punition corporelle. 
Un prisonnier est mort de maladie en prison avant 
que ce petit officier eût fait venir le médecin, la 
cour avertie le prive de six mois d’appointemens, et 
souvent même le premier gouverneur de la ville en 
est privé pour trois mois : c’est la faute du supérieur, 
dit-on; s 1l alloit lui - même , selon le devoir de sa 
charge , visiter souvent les prisons, ses subalternes 
seroient plus attentifs et plus humains à l'égard des 
prisonniers malades, etc. Que si cependant ces offi- 
ciers avoient quelques bonnes notes, la cour, après 
avoir jugé que, selon la Loi, tel mandarin doit être 
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privé pour six mois de ses appointemens , ajoute= 
roit : mais parce que ci-devant il a obtenu un tel 
nombre de notes honorables, au lieu de le priver 
de ses appointemens, on effacera une ou deux, ou 
trois de ces notes honorables. On voit assez claire- 
ment par cette exposition quel est l'usage de ces 
notes. Je vais à présent expliquer en peu de mots 
comment un magistrat mérite d’être élevé à une 
charge plus honorable, 

C'est une autre industrie particulière au gouver- 
nement chinois, pour récompenser ou pour punir 
les grands et les petits mandarins, sans répandre ni 
sang ni argent. Avoir le droit d’être élevé à un degré 
plus honorable s’appelle en chinois #/a-kie , c'està- 
dire ,ajouter um. degré. Et mériter d'être abaissé à 
un degré inférieur, s'appelle #tang-kie ( abaisser 
d’un degré). Il faut raisonner de cette addition d'un, 
de deux, ou de trois degrés, comme des notes ho- 
norables ; l’usage en est à peu près le même, la diffé- 
rence n'est que du petit au grand; car ces degrés 
qu'on ajoute sont beaucoup plus estimés que les 
notes, Quatre notes ne valent qu'un degré, C'est 
pourquoi ils ne s'accordent que pour des actions d’un 
grand mérite : par exemple, dans un temps de fa- 
mine, un vice-roi, par ses soins, par son adresse et 
sa vigilance , a fait venir du riz des autres provinces, 
et a su fournir aux besoins du peuple; un autre man- 
darin aura acheté du riz à ses dépens pour une somme 
considérable; un autre aura si bien réparé les levées, 
que malgré la violence des eaux il n’y aura point eu 
d'inondation : une des cours souveraines, instruite 
de ces services, s’assemble, délibère, et leur accorde 
deux ou trois de ces degrés ; lesquels seront mention- 
nés par honneur dans toutes les ordonnances et les 
avertissemens que ces magistrats intimeront au pu- 
blic. Sr dans la suite ils sont élevés à un mandarinat 
plus illustre, ces mêmes degrés les suivent: où s'ils 
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sont tombés dans quelque faute, la cour souveraine 
qui doit juger, examine le fait, et déclare que pour 
telle faute, selon la loi, il devroit être abaissé à une 
charge inférieure ; mais que puisque par ses mérites 
passés 11 a obtenu trois degrés, on en effacera deux. 
Si cependant la faute étoit trop griève, on le casse 
absolument, sans tenir aucun compte des dégrés 
qu'il avoit acquis, 

Toutes ces délibérations, ces jugemens se présen- 
tent à l'Empereur, qui de sa propre main les con- 
firme , les réforme, ou fait grâce, selon qu’il le juge 
à propos. La cour souveraine doit toujours se con- 
former à la loi, sans avoir égard, ni à l'amitié , ni 
aux services passés , m à la qualité, ni-au rang du 
coupable; mais si c'est un grand mandarin, par 
exemple, un vice-roi qui depuis long-temps ait 
rendu quelque service, ou qui ait de rares talens , 
l'Empereur, pour montrer qu'il n'oublie pas les ser- 
vices passés, ou pour ne pas se priver lui - même 
d’un homme de mérite, se conforme à la loi et le 
casse de sa charge; mais sans lui donner de succes- 
seur , 4l lui en laisse l'exercice, Il n’est plus censé 
avoir la charge, et 1l en fait cependant toutes les 
fonctions, comme s'il l’exercoit pour un temps en 
l'absence d’un autre. C’est par là qu’on fournit au 
coupable un excellent moyen de réparer sa faute 
passée; c’est une voie qui lui est laissée pour rentrer 
en grâce, sans ôter tout d’un coup au public un ha- 
bile officier; car s'il fat une seconde faute, il est 
perdu sans ressource ; mais s’il s’acquitte de son de- 
voir avec l'approbation générale ; l'Empereur, après 
un ou deux ans, quelquefois après six mois, le ré- 
tablira dans sa charge, L'année dernière , un vice- 
roi de la province de Chen-s1, fut promptement ré- 
tabli dans son emploi, dont on lui avoit conservé 
l'exercice , parce que son fils, qui étoit officier de 
guerre , fit une belle acuon. L'Empereur ne crut 
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pas pouvoir mieux récompenser le fils , qu'e en aCCOIr” 
dant grâce au père. 

De l'explication du degré ajouté , il est facile de 

conclure ce que c est qu'être abaissé d’un degré. Ce 
n'est pas toujours être transféré à une charge infé- 
rieure , mais c’est avoir mérité de l’être ; quelqne- 
fois le changement s'exécute sur le champ , etun 
gouverneur d’une ville du second ordre , est renvoyé 
à une ville du troisième ordre. On peut, par difté- 
rentes fautes, avoir mérité d’être abaisse trois ou 
quatre fois , ou pour une seule , être abaïssé de trois 
ou quatre degrés, sans cependant être tiré de son 
emploi. Ces sortes d’abaissemens se mettent aussi à 
la honte du mandarin dans tous les écrits qu'il pu- 
blie : Mor, premier gOUSErREUT de telle ville, qui 
at mérité d être abaïssé de trois degrés , étaiiSt, 
par quelque action distinguée , il a mérité une addi- 
tion de deux ou trois degrés honorables , on re- 
tranche même nombre de ses degrés bubélliine , et 
ce sont les cours souveraines qui en délibèrent, et 
qui en jugent sur l'exposé des mandarins supérieurs 
mais non pas en dernier ressort : car, comme nous 
avons dit ci-dessus , toutes les délihéemidhss ettous 
es jugeémens se présentent à l'Empereur, qui de 
sa propre main , ou confirme , ou change, ou même 
rejette la Atari one en onda que le tribu- 
nal s’assemble et délibète une seconde fois. C’est 
pourquoi les premiers présidens, les autres présidens 
des cours souveraines et les conseillers , sont très- 
attentifs à ce qu'ils examinent et au jugement qu'ils 
portent sur chaque affaire : car ils sont assurés que 
leur jugement doit être lu par Sa Majesté , qui sou- 
vent. ee reprend , les punit, et les casse même quel- 
quefois ,.comme des officiers qui ignorent les lois , 
et qui sont incapables de remplir les devoirs de leurs 
charges, 
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Mémorial du vice-roi de la province de Chang- 
tong , qui avertit l'Empereur d'une inondation 
ét du secours qu'il a donné au peuple. 


« C'est avec un profond respect que je représente 
à Votre Majesté , que les campagnes ont été inondées 
par les pluies continuelles dans une grande partie 
de cette province. Les eaux ont ruiné les grains de 
l'automne, et on n’a pu rien recueillir. Le dom- 
mage est considérable. J’ai choisi des officiers in- 
tègres et habiles , et je les ai envoyés sans délai pour 
examiner avec exactitude le véritable état des choses, 
et pour m'en rendre compte. Je sais déjà que non- 
seulement les grains en plusieurs endroits sont en- 
tièrement perdus , mais encore qu'il y a eu un 
nombre infini de maisons qui ont été endommagées 
ou détruites par l'inondation. Sans doute les gens 
pauvres, surtout ceux de la campagne , auront beau- 
coup souffert. C’est pourquoi j'ai fait encore partir 
d’autres officiers , qui doivent parcourir tous les vil- 
Jages , consoler le peuple, réparer les maisons, et 
distribuer du riz. Sans attendre les ordres de Votre 
Majesté, j'exécute ce que les lois prescrivent pour 
les temps de stérilité. D’une part, je fais tirer du riz 
des greniers publics pour nourrir les pauvres par 
aumône , et les aider à passer l'hiver ; d’une autre 
part, j'en prête aux gens de la campagne, afin qu’ils 
puissent ensemencer les terres : car si on ne leur 
fournissoit pas de quoi pouvoir vivre pour le pré- 
sent, et. assurer leur subsistance pour lavenir, ils 
seroient contraints d'abandonner le pays, et de pas- 
ser dans les provinces voisines , où 1ls deviendroient 
fortà charge, En secourant la misère du peuple, 
j'aurai soin que tout se fasse avec économie et avec 
équité, selon le besoin des différens endroits. Quant 
a riz prêté ; on en tiendra registre ; et dansles an—- 
nées suivantes , si la récolte est abondante, ceux 
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à qui 1l aura été prêté , rendront la même quantité , 
laquelle sera remise dans les magasins, pour servir 
de ressource en de semblables occasions. C’est ainsi 
que le peuple aflligé se trouvera secouru, et qne 
les magasins ne resteront pas long-temps vides. »» 


L'Empereur approuva la sage conduite de ce man- 
darin, et envoya son mémorial au tribunal de la 
cour de aides , avec ordre de délibérer sans délaisur 
cette affaire, On exempta du tribut annuel toutes les 
terres qui avoient été inondées, et il y eut plus de 
huit cent mille francs distribués én aumônes , sans 
parler d'un million qne l'Empereur employa dans 
la même province , pour réparer les anciens canaux 
et pour en ouvrir plusieurs autres , afin que les eaux 

s’écoulant avec plus de facilité, le peuple n’en reçût 
aucun dommage. Ce prince paroit toujours très— 
sensible aux misères de son peuple; il n'épargne 
aucune dépense pour les prévenir, et quelquefois 
même il n’attend pas qu'on l’en avertisse. 


Dans le mois d'août 1 727, lan cinquième de son 
règne , 1l y eut pendant quelques jours des pluies ex- 
iraordinaires dans la province de Pe-tchel. L'Em- 
pereur faisant réflexion que les pauvres auroient souf- 
fert , ordonna au treizième prince son frère, qui 
uent la place du premier ministre, de choisir trois 
mandarins d’une probité reconnue; …l leur fit don- 
ner à chacun cent mille franes, Les admit,en sa pré= 
sence, et leur dit: « Allez, _parcourez les districts 

qui vous sont assignés , assistez les pauvres, ache- 
» tez-leur du riz, et faites réparer les maisons qui 
», auront été renversées par les pluies. » 


Un surintendant de deux provinces, sortant.de 
la cour pour se rendre à Canton, et passant par: la 
province de Kiaag-nan , se trouva dans un éndroit 
où les eaux des pluies n’ayant pas d'issue , entroient 
clans les maisons du peuple; du lieu même où il 
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étoit , -1l en écrivit à Sa Majesté, et continua son 
voyage. 

« Les bons officiers , dit l’ fée: cette occasion, 
regardent toutes les affatiés de l'Empire, comme les 
aflaien de leur famille ; ils ne pensent qu’au bien pu- 
blic; et si dans un autre gouvernement ils voient le 
peuple souffrir, 1ls doivent s’y intéresser comme si 
c’étoit dans leur propre gouvernement, et m'en aver- 
ur. C'est ce que vient de faire Cong-yo-sun (nom de 
ce surintendant). Que le souverain tribunal détermine 
la récompense qu'il doit avoir pour cet avis. Mais que 
fait donc le gouverneur de la généralité de Noang- 
kin? à quoi pense-t-il? Il n'avertit pas: peut-il 
1gnorer ce qui se passe dans sa dépendance, ou se 
fait-il un jeu des misères du peuple? J’ordonne que 
le tsong-tou du Kiang-nan aille au plutôt à Sou- 
tcheou , qu 1l examine par quel endroit les eaux 
pourront s ‘écouler , et qu'il y fasse ouvrir un canal. 
Pour exécuter plus promptement cet ouvrage , qu'on 
prenne de l'argent dans le trésor , et lorsque tout 
sera achevé, ce gouverneur qui ne m'a pas averti 
d’une affaire si importante ; remboursera cette dé- 
pense. Je le punis ainsi, pour apprendre à tous les 
grands ofliciers à veiller au bien du peuple. » 

Pour Cong-yo-sun , qui avoit donné l’avertisse- 
ment, 1} fut récompensé d’un de ces degrés hono- 
rables dont j'ai parlé ci-devant. 

Avant que Cong-yo-sun eût donné cet avis à 
l'Empereur, le surintendant des provinces de Yun- 
nan et de Koei-tcheou avoit appris que l'Empereur 
faisoit réparer les canauæ de la province de Kiang- 
nan; et parce qu'il avoit été pendant quelques an- 
nées mandarin dans cetf@ province, et qu'il en con- 
noissoit le terrain , 1l envoya à Sa Majesté un mémo- 
rial, par lequel il proposoit des moyens de tirer de 
ces canaux un grand avantage pour le peuple; et à 
la fin il ajouta, par forme d’excuse, qu'étant oflicier 
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dans une autre province , il auroit peut-être mieux 
fait de garder le silence; que c’étoit peut-être se mé- 
ler de ce qui ne le regardoit pas, et ailer au-delà de 
sa charge (Yuwe-tche). L'Empereur loua ce qu'il 
pioposoit, et ajouta: « Yue-tche ! aller au-delà de 
votre charge! non, vous vous trompez; ce que vous. 
faites n’est point ce que signifie Fue-tche; Cong-yo- 
sun ne m'a-1-il pas également averti de ce que le 
peuple avoit souffert dans la dépendance de Ngan- 
king, quoique ce ne fût pas un lieu de son gouver-/ 
nement? Tout ce-qui concerne le bien de l'Empire, 
tout ce qui peut tourner à Putilité publique , regarde 
tous les grands officiers; ils doivent s'y intéresser ; 
et s'ils voient, s'ils entendent, s'ils pensent quelque 
chose qui soit utile à l’état, ou s'ils voient, s'ils en- 
tendent quelque chose qui lui soit nuisible, 1l est 
très-à-propos qu'ils m'en avertissent, » 

Le même jour , l'Empereur avoit reçu un mémo- 
rial d’un vice-roi, qui prioit Sa Majesté de trouver 
bon qu'il permit aux pauvres gens de se bâtir des 
maisons sur les bords d’une rivière , pour s’occuper 
à la pêche et avoir de quoi vivre. Les terres, ajoutoit- 
il, qui sont près de cette rivière, sont des terres im- 
périales ; ainsi c’est une grande faveur et une grâce 
singulière que Votre Majesté leur accordera. A quoi 
pensez-vous , lui répondit l'Empereur? vous me pro- 
posez d'accorder pour grâce aux pauvres, la permis- 
sion de se bâur des maisons près de la rivière: cela 
suffit-1l? S'ils sont pauvres, où prendront-ils de l'ar- 
gent pour bâtir? d'où en auront-ils pour acheter une 
barque propre pour la pêehe? votre mémorial n'est 
pas assez médité , 1] faut faire la grâce entière; prenez 
de l'argent du trésor; je sf même qu'il en reste des 
épargnes, qui n’a pas encore été dépensé; peut-il 
être mieux employé qu’à cet usage? Faites donc bâtir 
au plutôt des maisons à ces pauvres gens près de la 
rivière , et achetez-leur des barques. 
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Cérémonie qui s’est observée l'année 1725, lorsqu'on 
a présenté à l'Empereur le livre de la Généalogie 
impériale, ou ? histoire de La dynastie tartare. 


Quelque temps après que Empereur eut été élevé 
sur le trône, il ordonna qu’on revit l’histoire impé- 
riale , et qu'on la mit dans un bel ordre. Tout ayant 
été revu et disposé pendant plus de deux ans, on 
en avertit Sa Majesté; et par son ordre, le tribunal 
des mathématiques choisit et détermina le jour et 
l'heure propre pour lui présenter ce livre, et pour 
aller le remettre dans un palais où il doit être con- 
servé. Ce fut le 9. de la 10. lune de la troisième 
année de son règne, à l’heure de midi. Peut-être 
sera-t-on curieux de voir jusqu'à quel point ces 
grands politiques de la Chine, portent le respect 
pour tout ce qui touche l'Erapereur » et surtout jus 
qu'à quel point l'Empereur honore ce qui regarde 
ses ancêtres; c’est ce qui m'engage à vous décrire 
cette cérémonie, 

Le 8. de la 10° lune les officiers du tribunal des 
rites et quelques-autres grands mandarins, se ren- 
dirent au palais de l'Empereur pour faire les prépa- 
raufs devant la salle qui est la plus intérieure et la 
plus proche de l’appartement de Sa Majesté. On dis- 
posa dix tables impériales, six devant la grande porte 
de cette salle, qui est la porte du milieu, et deux 
de chaque côté, vis-à-vis des deux portes latérales. On 
régla tous les endroits où devoient être la musique, 
les tambours, les trompettes et autres instrumens. 
Dans la cour de la grande salle d'audience , on ran- 
gea les étendards et les superbes ornements qui doivent 
accompagner l'Empereur lorsqu il sort ou qu'il paroit 
pour quelque fête d'appareil. Le lendemain , les 
princes du sang, les autres princes, les ducs, les 
comies et autres grands de l'Empire, les ministres , 
les présidens des cours souveraines, enfin tous les 
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officiers de distinction entrèrent en habit de cérémo- 
nie. Les princes allèrent jusqu’à la grande salle d’au- 
dience appelée Tai-ho-tien , et les autres ne passèrent 
pas alors la troisième porte qu'on appelle Ou-muen. 
Là, chacun tenant la place qui convenoit à sa PRE , 
attendit pendant quelque temps. 

Dans un tribunal, hors du palais ; on avoit préparé 
dix tables fort propres, portatives, en forme de bran- 
cards. Chaque table avoit quatre colonnes sur les- 
quelles portoit une espèce de toit, ce qui représentoit 
une petite salle, et ces colonnes étoient toutes-ornées 
de plusieurs pièces de soie jaune arrangées avec art. 
Sur ces dix tables, étoient dix boites très-précieuses, 
et dans chaque büite étoit renfermé un livre de la 
généalogie ou de l'histoire impériale. On apporta ces 
dix tables avec pompe. Les princes, les docteurs du 
premier ordre, les grands-seigneurs qui avoient pré- 
sidé à l'ouvrage, suivoient à cheval. | 

Quand ces tables arrivèrent près de la première et 
grande porte du palais, par laquelle entre et sort Sa 
Majesté , tout fut ouvert comme pour l'Empereur 
même. Ces tables entrèrent par la porte du milieu, 
comme l'Empereur, et tous ceux qui suivoient en- 
trèrent aussi par la même porte, comme s'ils avoient 
suivi l'Empereur. De cette première porte impériale ÿ 
qui s appelle F, a-1Sing-muen la marche continua 
jusqu’ à la porte appelée Tren-ngan-muen | et de là 
jusqu’ au pont de l'eau dorée. Devant ce pont, ceux 
qui n’étoient pas princes, descendirent de cheval.et 
marchèrent à pied'; les princes restant à cheval, con 
tnuèrent jusqu’à la porte Ov-muen.: Alors tous ces 
grands-seigneurs et autres officiers qui s'étoient ren- 
dus dès le matin au palais près de cette porte, se 
rangèrent en grand silence et à genoux; laissant le 
milieu libre pour le passage des tables : ensuite s'étant 
2” ils suivirent avec respect et toujours en bel 
ordre. 
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On arriva enfin devant la porte de la grande salle 
impériale ou salle d'audience. C’est une salle exté- 
rieure très-vaste et très-belle ; l'Empereur y donne 
les audiences publiques. On posa ces tables vis-à-vis 
de la porte du milieu de cette salle, et les princes, 
ducs , comtes, tous les grands officiers se mirent à 
genoux, et battirent neuf fois la terre de la tête. Après 
ces marques de respect, tous se levèrent et se ünrent 
debout. Alors dix des Selgneuxs qui avoient présidé 
à l'ouvrage, et qui avoient été nommés par Sa Majesté, 
s’'approchèrent des tables, et prirent à la main les dix 
boites avec un profond respect. Ces boîtes qui ren- 
fermoient une chose pour ainsi dire sacrée, parce 
qu’elle regarde les ancêtres de l'Empereur, leur don- 
nèrent un droit qui n’est accordé à personne; ce fut 
d'entrer par la porte du milieu de cette grande salle, 
et de la traverser toute entière en sortant par l’autre 
porte en face. De à 1ls passèrent dans une autre 
grande salle plus intérieure , devant laquelle on avoit 
dèsla veille préparé dix autres tables: c’est sur celles- 
ci que fureut posées les dix boites que ces dix sei- 
gneurs portoient ; ils Otérent le couvercle de chaque 
boîte, et les placèrent sur la table, chacun à côté 
de sa boite. ar 

Pendant que ceux qui portoient les dix boîtes 
passoient par la grande salle d'audience , les princes, 
les ducs, les ministres, les autres officiers des cours 
souveraines, à qui il n’étoit pas permis d'y passer, 
prirent un détour pour se rendre au même endroit. 
Us entrèrent par la porte qu’on appelle K7en-tsing- 
muen,etpar une autre porte appelée Pao-hou-muen, 
et tous étant arrivés vis-à-vis des tables sur lesquelles 
étoïent ces livres précieux , chacun se plaça selon son 
rang et se tenant debout. | 

Cette illustre assemblée attendit quelque temps, 
et lorsqu'il fut précisément midi, les présidens et 
assesseurs du tribunal des rites se mirent à genoux, 
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et s'adressant au premier eunuque de la présence, 
ils prièrent par lui l'Empereur de sortir de son palais, 
pour voir les précieux livres de l'histoire impériale. 
S. M. parut revêtue de ses habits impériaux, et mon- 
tée sur un grand char qui étoit trainé par une ving- 
taine de vigoureux eunuques , habillés très-propre- 
ment, La forme de ce char est très-ancienne , puisque 
les empereurs de la Chine s’en servoient il y asplus 
de trois mille ans. C’est une espèce de chambre bien 
couverte, dorée , enrichie de divers ornemens , et 
qui a plusieurs portes. Comme ce livre des histoires 
des ancêtres étoit à la droite du char, c'est-à-dire 
à l’occident, ( car la salle devant laquelle il étoit 
placé, est exposée au midi) ; l'Empereur qui étoit 
venu- du côté de l’orient, sortit de ce char par la 
porte du milieu, et par respect, 1l ne descendit 
point du côté de l'occident, mais du côté de l’orient; 
ensuite s’avançant, 1l passa devant ce char pour s'ap- 
procher du lieu où. étoit l’histoire, et par honneur 
pour ses ancêtres il resta debout. Alors les princes 
qui étoient marqués pour présenter. un ou deux de 
ces livres à l'Empereur , se mirent à genoux devant 
une table, baturent trois fois la terre de la tête , et 
s'étant relevés, ils en prirent un, et le tenant élevé 
des deux mains, ils l’offrirent à Sa Majesté. L'Em- 
pereur , qui en particulier .les avoit déjà vus et exa- 
minés, parut en lire quelques-endroits et le rendit. 
On remit le livre dans sa boite , on la couvnit,, et 
toutes les autres ayant été en même temps couvertes, 
le premier président du tribunal des rites pria l'Em- 
pereur de passer dans la grande salle impériale et 
de s'asseoir sur son trône , afin que les princes.et 
les grands qui avotenteu soin de cetouvrage , eussent 
l'honneur de battre la terre de la tête devant Sa Ma- 
jesté. L'Empereur alla se placer.sur son trône, et 
ces princes et ces grands mandarins firent la céré- 


monte dont on a déjà parlé; laquelle étant fimie , 1ls 
se 
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se levèrent , se retirèrent à côté , et l'Empereur 
étant descendu de son trône , retourna dans son ap- 
partement 

Les dix seigneurs qui avoient pris les dix boîtes, 
et qui, passant par le milieu de la grande salle d’au- 
dience , les avoient apportées devant une salle plus 
intérieure , les reprirent ; et repassant une seconde 
fois par la même salle , ils les posèrent : sur les tables 
portatives sur lesquelles on les avoit apportées 
d’abord. Pour les princes et les grands de PEmpire, 
ils prirent le même détour qu'auparavant, et allérent 
se rendre près de ces tables. Toute l'assemblée s'étant 
rendue là , chaque livre dans sa boîte ayant été placé 
sur les tables , on battit neuf fois la terre de la iête, 
et les mêmes officiers qui les avoient apportées ies 
ayant levées , la marche continua. On passa par la 
porte appelée Tai-Lo-muen , par celle qui se nomme 
Ve-ho-muen ; par une autre appelée Torg-qua- 
muen , et on se rendit à un palais qui est unique- 
ment destifé pour conserver l'histoire impériale : 
c'est à qu’elle fut placée , et qu'on la garde avec 
beaucoup de respect; c’est pourquoi ce lieu s’ap- 
pelle /e palais de l'Histoire impériale. 

Quelques jours après, suivant la coutume marquée 
dans le rituel de la dy nastie tartare, et observée la 
neuvième année du règne de Cang-hi dans la même 
cérémonie , l'Empereur ftun présent, ou, pour par- 
ler plus correctement , donna une récompense à 
tous ceux qui avoient été occupés à mettre cet ou- 
vrage en bon état : aux uns, cent onces d’ argent et 
dix pièces de soie , et aux autres, quatre-vingts 
onces et huit pièces dé soie ; à ceux-ci, soixante 
oncesret six pièces de sole; tous enfin eurent quelque 
part aux bienfaits de Sa Majesté ») jusqu'aux petits 
écrivainset aux ouvriers , comme colleufs, relieurs, 
dont lesuns reçurent trente onces d'argent, les autres 
moins , selon leur condition : ceux: mêmes qui, 
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pour cause de maladie , ou pour d’autres occupations, 
n'avolent pu y donner tont leur temps, ne furent 
point oubliés. » | 


L'Eupereur fait l'éloge de son Précepteur, et 
l’honore après sa mort. 


L'Empereur ayant fait venir en sa présence Le tr- 
bunal des officiers de l'Empire, et le tribünal des 


TiLES , parla 71 Ces LETMES : 


« COU-PA-TAI, qui autrefois a exercé la charge 
de premier président du tribunal dessrites, étoitun 
homme irréprochable , modéré, réglé land toute sa 
conduite, et rempli de science et d vertu. Mon père, 
qui avoit beaucoup d'estime pour lui, l’a employé 
dans les affaires les plus difficiles. Un des princes 
s'étant révolté du côté du midi , et voulant se faire 
reconnoître pour roi des proyinces de Yun-nan et 
de Quang-si, Cou-pa-tai fut envoyé avec le | géné 
ral Woan-ki-1ou pour le combattre; et parce quil 
excelloit dans l’art militaire aussi bia que dans les 
belles-lettres , il eut des succès surprenans ; 1l s’acquit 
une grande réputation, et au retour de cette expédi- 
tion , 11 reçut de mon père des grâces singulières. 

» Comme il étoit très-distingué par sa vaste éru- 
dition, et que ses actions étoïent propres à servir 
d exemple , mon père le choisit pour être précepteur 
de plusieurs des princes, Ia été‘le mien: Is appliqua 
infatigablement, depuis le matin jusqu'au soir, à nous 
enseigner, et à graver dans nos cœursiles plus: pures 
et les plus nobles maximes de fidélité et de piété, Hl 
nous expliqua avec beancoup de soin les sens mysté- 
rieux des hvres canoniqnes et-des autresiJivres ; et 
il le fit avecstant d’ applicalion, qne. ses. travaux ne 
furent pas imfructueux. Lorsqu'il se vitavancé en âge 
et auagué d'infirmités , il se retira de‘tout emploi, et 
xécut honor ablement dans sa famille. 11 mourut ily . 
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a environ dix-huit ans. Sitôt que j'eus connoissance 
de sa mort, pour accomplir ce qu'un disciple ‘doit à 
son maitre, j'allai moi-même en personne dans sa 
maison lui rendre les derniers devoirs, et pleurer de- 
vant son cercueil. Lorsque son corps fut porté à la 
sépulture , j'envoyai plusieurs de mes officiers pour 
tenir ma place, et faire en mon nom les cérémonies 
ordinaires. Jens même dessein, pour satisfaire par- 
faitement aux obligations que je lui ai, de prier mon 
père de lui décerner quelque honneur spécial, pour 
le distinguer du commun ; mais parce qu'il étoit alors 
indisposé , j’appréhendai de faire une demande à 
contre-temps; jai cependant toujours conservé pour 
cet homme illustre un tendre souvenir , et je l'ai tou- 
joursieu présent à mon esprit, comme si les services 
qu'il m'a rendus, étoient encore tout récens. Il avoit 
beaucoup de probité ; il étoit droit ; sincère, savant ; 
al s'est donné de la peine à m'instruire; je ne dois 
pas oublier un si sage maître, et je veux lui marquer 
de la reconnoissance. Que pourroit-on décerner pour 
l'honorer après sa mort? Cette affaire regarde vos 
tribunaux : assemblez-vous, délibérez, réglez ce qui 
convient , et présentez-moi votre détermination. » 
On voit par cet exemple de l'Empereur, quelle 
‘est l'intention des Chinois, lorsqu'ils honorent leurs 
maitres après da mort. Je n’ai point su quelle fut la 
_ détermination des tribunaux; peut-être fut-elle mar- 
quée dans une des gazeites que je n'aurai pes lues. 
Apparemment que, selon la coutume, on aura fait 
graver son éloge sur un monument de marbre; que 
son nom aura été placé parmi les horames illustres : 
que Empereur aura envoyé quelque personne de 
qualité pleurer: sur son tombeau, et lui aura rendu 
les autres honneurs qu'une poluique admirable à 
prescrits , pour entretenir le grand respect que les 
disciples doivent à leurs maîtres. 
Les Chinois, en déterminant les honneurs qu'on 
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doit rendre aux morts, se conforment à cette grande 
maxime ürée de leurs livres: 77 faut honorer ceux 
qui sont morts , comme on les honoreroit s'ils étotent 
encore vivans (Sessëe-jü-se-seng ); mot à mot, Lo- 
norez les morts, comme vous honorez les vivans. 

C’est pour cela que si celui qui est mort, étoit 
constitué en dignité, les honneurs qu’on lui rend 
après sa mort, doivent répondre à la digmité qu'il 
occupoit de son vivant. Ils sont réglés selon le degré 
de chacun : il y a tel degré pour lequel, outre les 
autres marques de respect, on fait deux fois l’obla- 
tion qui s'appelle Tex; pour un autre, on ne Ja fait 
qu’une fois, mais entière, /çuen-lçi; pour un troi- 
sième , on fait la moitié d’un £ç7, poan-tgr. Or, ce tçr 
se présente aussi en l’honneur des vivans : et cela 
s'appelle çi-seng , faire une offrande aux vivans, ou 
plutôt en l'honneur des vivans : car c’est surtout en 
l'honneur des vivans éloignés qu’elle se fait, pour 
témoigner que l’on conserve encore le souvenir des 
bienfaits qu’on a reçus d’eux, lorsqu'ils étoient pré- 
sens. Par exemple, un gouverneur de ville, pendant 
plusieurs années de gouvernement, se sera comporté 
avec vigilance et avec tendresse pour le peuple ; 
l'Empereur, pour le récompenser , lui donne un 
emploi plus considérable , et le fait passer dans une 
autre province , ou l'appelle à la cour. Le peuple 
s’afllige , le perd à regret; et outre les autres marques 
qu'il donne de son attachement et de sareconnois- 
sance, il élève après son départ une espèce de’salon; ét 
de temps en temps, quoiqu'il soit encore plein de vie 
et dans un autre emplo:, on lui prépare un repas, 
on le salue en portant la tête jusqu’à terre, et on lui 
rend les honneurs qu’on rendroit à un père , parce 
qu'il s’est montré le père du peuple. 
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Ordre admirable qui fut gardé à Pekin, lorsqw’il 
fallut renvoyer plus de quarante mille pauvres, 
chacun dans son pays. 


Dans la lettre du 15 décembre 1727, je marquois 
qu'en l’année 1725, la stérilité avoit été extraordi- 
naire dans les provinces de Pe-tcheli et de Chan-tong, 
qui confinent ensemble; que de plusieurs villes de 
ces deux provinces, une grande multitude de pauvres 
s'étoit rendue à Pekin, et que l'Empereur avoit 
ordonné qu’on tirât le riz de ses greniers publics, 
que le fit cuire et qu'on le distribuât chaque jour 

ans différens quartiers de cette capitale, à tous ceux 
qui seroient-dans le besoin. On continua pendant 
plus de quatre mois à nourrir par ce moyen plus de 
quarante mille personnes. Mais, à la fin de la seconde 
lune, qui, cette année-là , répondoit à notre mois 
de mars , le temps de labourer les campagnes étant 
venu, des mesures furent prises pour conduire cha- 
eun de ces malheureux dans son pays. Les Chinois 
excellent pour ces sortes de détails; je crois que vous 
lirez volontiers ce qui fut réglé sur ce sujet. 

Le 14 de la seconde lune, l'Empereur dit aux 
premiers ministres et aux grands de l’Empire, qu’il 
avoit été fort sensible à la disette dont son peuple 
avoit été aflligé ; qu'il n’avoit rien omis pour le sou- . 
lager; mais que le temps de semer approchoit, et 
qu’il falloit penser à l’avenir. Le peuple, ajouta ce 
prince, est sans réflexion ; 1l ne pense qu’au présent, 
et oublie souvent l'essentiel. Voici le printemps, ül 
en faut profiter. Ceux d’entre ces pauvres qui ont des 
terres, doivent aller les cultiver: et ceux qui nen 
ont pas, peuvent gagner leur vie dans les endroits 
où je fais à présent travailler. On ouvre de nouveaux 
canaux, on élargit les rivières, on fait les levées plus 
hautes , il y a des travaux de tous côtés; assemblez- 
vous donc, et délibérez sur les moyens de renvoyer 


550 | 'LÉTTRES 
ces pauvres chacun dans sa patrie. Les tribunaux , 
s’assemblèrent , et celui qui doit veiller à la police, 
présenta au nom de tous les autres à l'Empereur le 
mémorial suivant : 

« Nous présideéns et autres officiers du tribunal 
des examinaieurs , pour obéir aux ordres de Votre 
Majesté, nous nous sommes assemblés, ét nous 
avons délibéré sur ce qui regarde les pauvres qui 
sont venus dans cette ville. Attirés pe la libéralité de 
Votre Majesté , 1ls ont quitté leur pa , quoïqu’ on ÿ 
distribuât du riz, et qu'ils pussent ane leur district 
faire mettre leur nom sur le rôle. Il ést à craindre 
qu'ils n’abusent d’une bonté si paternelle, pour res- 
ter plus long-temps dans loisiveté, et manger du riz 
sans travaillér. Voici le temps propre au labourage ; 
il faut les renvoyer sans retardement. 

» Nous éxaminerons donc tous ceux qii sont venus 
chercher À vivre , soit hommes , Soit femmés , soit 
vieillards , soit enfans , et ils Seront renvoyés peu 
à peu au lieu de leur demeure ordinaire. On distin- 
guera ceux qui doivent aller par terre, et ceux qui 
peuvent être conduits par eau ; on joindra ensemble 
ceux qui sont du même territoire. S'ils étoient remis 
de ville en ville en changéant de conducteur, les 
peus officiers de tribunal, sergens el autres, pour- 
roient moléstér ces pauvres gêns et profiter de lent 
misère. C’est pourquoi nous sommes d'avis qu'on 
nomme un ou plusteurs mandarins qui ; pa ordre 
de Votre Majesté, les accompagnent jusqu'à la ville 
dont ils dépendent > et les remettent entre les mans 
du gouvernéur , qui en demeurera chargé. On pren- 

dra de l'argent du trésor impérial , eb l’on donnera 
pour le voyage à chacun six Sous par jour. Plus de 
cinq mille ont déjà donné leur nom pour retourner 
chez eux. Les uns sort de la province de Pe-ichelr, 

ét les autres de celle de Chan-tong. Ceux-ci aber 
être conduits par eau, et ceux-A par terre. Dans 
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les différens tribunaux, on choisira des ofliciers vigi- 
lans , soit tartares , soit chinois ») Parti ceüx qui se 
sont pas actuellement occupés. Le tribunal des cen- 
seurs en fournira quatre , la cour des aides deux , 
le tribunal de la milice trois, ét les autres à propor- 
uon. Cette multitude sera divisée par bandes ; chaque 
bande sera de deux cents, et aura un de ces of: 
ciers pour la conduire. C’est à lui que sera consigné 
l'argent pour le distribuer manuellement à chacun 
de sa bande. Le même sera chargé de les accoim- 
pagner jusqu'à la ville principale de leur district , et 
le gouverneur de cette ville sera obligé de les fire 
conduire aux villes subalternes. Que si dans Île 
voyage même, 1l s'en trouve qui soient d'une ville 
subalterne par où lon passe, ils seront remis aû 
mandarin du lieu, et l’officier titera de lui une attes- 
tation ; qui sera apportée à la cour pour être exa- 
minée. Outre l'officier nommé par Votre Majesté ; 
chaque gouverneur dés villes doit les suivre jus- 
qu'aux confins de leur district. Parmi ceux qui se- 
ront conduits par terre , s’il ÿ à des infirmes où des 
vieillards qui ne puissent marcher , les gouverneurs 
des villes loueront des charrettes ; N égard de ceux 
qui iront par-éau, le mandarin Ke lieu où 1ls s'em- 
barqueront, fera trouver la quantité de’ barques sufi- 
santes: le trésor royal fournira à cette dépense. 

» Que si pendant la marche quelques-uns tom- 
boïent malades , en sorte qu'ils ne pussent aller nt 
par charrette ni par barque, noûs ordonnons aux 
gouverneurs des villes de les retenir , de les loger, 
de faire venir le médecin , de leur donner les re- 
mèdes nécessaires , et d'en prendre un grand soin 
jusqu'à ce qu'ils aient recouvré la santé. Alors ils 
seront chargés de les faire conduire jusqu'à leur 
pays. Peut-être que ces pauvres ;'se voyant emgrand 
nombre , serotent assez insolens pour exciter ‘4 tu- 
multe sur la route : c'est aux mandarins dés licux à à 
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y veiller; ïls useront avec prudence d’une équitable 
correction , pour les contenir ou les rappeler au de- 
voir. Ce peuple grossier doit être arrêté par la crainte. 

» Outre les six sous que l'officier leur donnera 
chaque jour pour les frais du voyage , à leur arrivée 
dans leur pays, ils recevront encore de la part de 
Voire Majesté une gratification d'argent, que le gou- 
verneur de la ville tirera du trésor royal, et dans 
son temps on la lui passera en compte. Les grandes 
personnes auront une once d'argent , et les enfans 
demi - once. L’oflicier député de la cour pour les 
accompagner , distribuera à chacun d'eux cet argent 
par lui-même > Sans s’en fier à nul autre. Et pour la: 
suite, nous enjoignons au mandarin du lieu de s’ap- 
pliquer à bien traiter son peuple , de sorte qu’étant 
retourné dans son pays, non-seulement il n’y souffre 
pas , mais qu'il ait aussi ce qui est nécessaire pour 
labourer et ensemencer les terres. Que si le man- 
darin du lieu est négligent et ne prend pas cette 
affaire à cœur, c’est aux mandarins supérieurs où 
aux censeurs de l’Empire de l’accuser. Alors , outre 
qu'il sera cassé de sa charge, on examunera sa faute, 
et 1l sera puni sévèrement. 

» Mais après avoir renvoyé dans leur pays ceux 
qui avoient une demeure fixe , il en restera encore 
d’autres qui n’ont ni feu ni lieu , et qui ne savent 
où retourner. Que faire ? Nous en examinerons le 
nombre , on écrira leur nom , et nous prierons Votre 
Majesté de vouloir bien leur accorder la même gra- 
üfication qu’elle accorde à ceux que l’on conduit dans 
leur pays, c’est-à-dire, une once d'argent aux grandes 
personnes, et une demi-once aux enfans ; après quoi 
1l leur sera libre d'aller s'occuper aux travaux que 
Votre Majesté a ordonnés , ou de se faire manœu- 
vres, porte-faix , etc. ou de s appliquer à quelque 
petit commerce. On ne permettra point qu'ils soient 
oisifs et qu'ils restent à charge au public. Or, afin 
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que ce peuple ne compte plus sur la distribution 
du riz cuit, et pense réellement à s’en retourner 
d’où il est Pa , nous allons avertir par des écrits 
publics , affichés aux carrefours, que tel jour on 
cessera d'en distribuer , et nous enverrons ordre aux 
mandarins des villes voisines d'arrêter tous ceux qui 
viendroient encore à Pekin dans l'espérance d’avoir 
cette aumône , et de les renvoyer chez eux. 

» Le jour qu'on distribuera la gratification qüe 
Vois Majesté donne à à ces pauvres qui n'ont pas de 
demeure fixe, s'il s’en présente quelque autre parmi 
eux qui ne soit pas dans le besoin , et qui se dise 
pauvre sans l'être , eñ cas qu'on s él aperçoive , jil 
sera arrêté comme-un frippon , et puni selon la loi, 
Avec ces précautions tous les pauvres auront part 
aux bienfaits de Votre Majesté : ceux qui sont en- 
core dans leur pays n'auront pas envie de le quitter; 
chacun s’adonnera au travail qui lui convient pour 
gagner sa vie ; et de plus la multitude de ces gueux 
étant dissipée ; cette ville ne craindra plus ke ma- 
ladies populaires dont elle étoit menacée par leur 
long séjour. 

» Pour ce qui regarde les six sous qui leur seront 
donnés par jour , nous faisons réflexion que si on 
les donne en argent, ces pauvres seront obligés de 
le changer en deniers pour leur usage, et ils en 
souffriront de la perte ; 1l nous paroït plus commode 
de leur donner chaque jour en deniers la valeur de 
| SiIX SOUS ; pour cet effet on louera des charrettes sur 
lesquelles seront transportés une certaine quantité 
de deniers. On nommera des soldats pour les es- 
corter ; ces charrettes suivront l'oflicier qui conduit 
une bande de deux cents , et chaque jour l'oflicier 
distribuera à chacun la valeur de six sous en deniers. 
Au retour , ces officiers tiendront compte de tout à 
la cour des aides , afin que cette dépense soit exa- 
minée et marquée dans les registres. Le jour que 
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LÀ 

ce peuple sorüra d'ici, ils seront confiés à un dés 
gouverneurs , lequel en personne les conduira } jusque 
sur les confins de son district ; à il les remettra aû 
gouverneur du district suivant, etc. Nous présen- 
tons avec réspéct ces règlemens à Votre Majesté, 
afin que , si elle les approuve, il soit procédé à l’exé- 
cution.» L' Empereur approuva, et tout fut exécuté 
sans le moindre trouble. 


L année suivante , Sa Majesté a de plus ordenné 
en faveur des pauvres qui se trouvent . pendant hiver 
à Pekin, que tous les ans.( lors même qu'il n'y a 
pas de disette) on fasse cuire une certaine quantité 
de riz chaque jour en cinq endroits de la ville, pour 
être distribué par aumône ; et cette ee D à jour- 
nalière qui suflit pour nourrir plus de six mille per- 
sonnes , se continue pendant environ six mois de 
l'année , savoir, depuis le 1.er de la 10.° lune, jus- 
qu ‘au 20.° de à 3.° lune de l’année suivante : c’est 
à peu près comme si l’on disoit en Europe, depuis 
le 1.7 de novembre jusqu'au 20 d’avrils 


INSTRUCTION de l'Empereur , donnée à l'occasion 
du caractère chinois qui signifie bonheur. 


L'Empereur voulant honorer un maändarin con- 
sidérable de Fong-tien-fou, ville du premier ordre, 
ét capitale de la province de Leao-tong , écrivit de 
$a propre Main, au commencement dé l’année , le 
caractère Fo, qui signifie onheur , ét le lui envoya. 
( C’est une ds on daS Une faille : on respecte, 
on conserve avec soin ce présent impérial , et on 
le place ordinairement dans la salle extériéuré où 
se reçoivent les visites). Le mandariü remercia l'Em- 
pereur , et dans son remerciment il se servit de cette 
expression : J'étois un hornrme nié pour passer mé 
pie dans. le malheur ; mais Votre Majesté vient de 
me.rendre heurétx. 
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Voici ce que l'Empereur lui répondit: 

« Le bonheur à toujours été attaché à la pratique 
de la vertu. Tous les hommes sont nés pour être 
heureux , et 1l n’est personne , quel qu'il soit, qui 
puisse dire avec vérité qu'il est né pour être malheu- 
reux. Parmi ceux qui possèdent de grandes richesses, 
où qui sont élevés aux prenuers honneurs , il s’en 
trouve qui sont malheureux ; et parmi ceux qui 
vivent ou dans le mépris ou dans la pauvreté, n’en 
voit-on pas aussi, et même beaucoup, qui sont 
heuréux ? Un grand nombre de gens se plaignent 
d’être malheureux ; mais leur plus grand malheur 
ést de ne pas examiner la source de ce prétendu 
malheur. Car se réglér sur les honneurs et sur les 
richesses , sur lé mépris ét sur la pauvreté pour dis- 
cefnèr, pour déterminer le bonheur ou le malheur, 
c’est ignorer en quoi consiste le bonheur véritable. 
Si l’homme veut êtré heureux ,son bonheur dépend 
dé lui-même , il est entre ses mains. Il ne dépend 
point de l'Empereur. Par quel endroit l'Empereur 
pourroïit-il rendré un homme heureux? C'est en pra- 
tiquant le bien que l'homme fait son propre bonheur; 
c'en ést là l'unique origine. Ainsi, lorsqu’à la cour 
où hors de la cour, j'envoie aux principaux officiers 
le caractère qui signifie tonheur , mon inténtion est 
qu'à la vue de ce caractère vous rentriez dans vous- 
mêmes, que vous vous acquiitiez de votre devoir, 
que vous pensiez qu'il ÿ à un vrai bonheur, et que 
vous travailliez par une sage conduite à vous le pro- 
Curér. Que si vous avez cru que je pusse rendre un 
homme heureux, c’est une erreur. » 


Nouveau règlement sur l'examen des mandarins. 


J'ai marqué dans une autre lettre que de trois 
en trois ans se fait par tout l'Empire l'examen des 
mandarins qui gouvernent lé peuple (1). On exa- 





(1) L'examen général des officiers de guerre se fait de 
ciiq en cinq als, 
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mine s'ils sont infirmes, s'ils sont trop âgés , , s'ils 
sont trop sévères dans les châtimens , s'ils sont trop 
indulgens , trop mous; s'ils sont négligens à expé- 
dier les affaires , s’ils sont tellement attachés à leurs 
sentimens , qu As ne défèrent pas aux avertissemens 
des mandarins supérieurs ; s'ils exigent de l'argent 
du peuple, ou s'ils en reçoivent injustement; enfin, 
s’ils ont des talens extraordinaires ou médiocres. pour 
le gouvernement. Cet examen s'appelle le grand 
examen , Vexamen général. Pendant le temps que 
dure cet examen , le vice-roi et les autres manda- 
rins-généraux de la province ne voient personne , 
n’admettent et ne rencent aucune visite , jusqu'à ce 
que le catalogue et les notes qu ils ont faites sur 
tous les officiers subalternes , soient partis pour la 
cour. On voit alors plusieurs mandarins cassés , d’au- 
tres sont abaissés à des charges inférieures , et quel- 
ques-uns sont loués et proposés comme ‘des Officiers 
excellens, d'un mérite rare, auxquels on ne peut 
reprocher aucune faute. 

Sur le témoignage et les informations du vice- 
roi , l'Empereur donne ses ordres pour faire venir 
aussitôt à la cour ces Officiers excellens. Là on les 
examine encore. Puisqu” ils sont tirés de telle pro- 
vince , et que c ‘est le vice -roi qui les propose, il 
doit js connoître , et être bien instruit de leur talent 
extraordinaire : il en répond. Dans ce choix , on ne 
lui permet pas d'agir par intérêt, par amitié, ni 
de suivre son inclination et ses vues particulières. 
Cependant s’il arrivoit que Sa Majesté ne les trouvât 
pas toujours tels qu'on les avoit annoncés , ou si 
dans la suite on découvroit que tel officier s’étoit 
mal comporté dans son gouvernement , qu’il n’avoit 
pas eu soin de faire payer exactement le tribut , que le 
peuple en devoit encore sur les années passées , etc. , 
ou bien si tel autre, après avoir été élevé à une 
charge plus considérable, faisoit quelque faute qui 
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donnât lieu à des recherches sur la conduite qu’il 
a tenue dans la charge précédente , et si l’on déter- 
roit des crimes qu’il auroit eu grand soin de cacher; 
dans ces occasions le vice - roi est toujours censé 
coupable : car, ou il avoit connoiïssance des fautes 
de son subalterne , ou il les ignoroit ; s’il en avoit 
connoissance , pourquoi ne Fa-t-1l pas accusé, et 
comment a-t-1l eu la hardiesse de le proposer comme 
un homme d'un mérite rare? que s’il n'en a pas eu 
connoissance , c’est donc un homme foible, sans 
vigilance , sans adresse , sans lumières; les subal- 
ternes ne le craignent pas , et peuvent facilement le 
tromper : il est indigne d’un si haut rang. 

C'est pourquoi l'Empereur ordonna qu’on déter- 
minât et qu'on expliquât plus nettement la peine 
dont seroient punis dans la suite ces gouverneurs 
ou vice-rois de provinces , lorsqu'on les trouveroit 
en faute sur ce point. Le premier des six tribunaux 
souverains , à qui 1l appartient de traiter toutes les 
affaires qui regardent les mandarins de l’Empire, 
s’assembla, et voici en peu dé mots ce qui fut réglé : 
1.° Que les vice-rois seroient étroitement obligés à 
veiller sur la conduite de leurs officiers subalternes, 
à s'appliquer à les connoître , et à apporter une sé- 
rieuse attention pour choisir et distinguer ceux qu'ils 
veulent proposer comme excellens. 2.° Que si dans 
ce choix ils se laissoient entrainer, ou par la cupi- 
dité , ou par des recommandations , ou par d’autres 
raisons intéressées , ils seront cassés de leur emploi, 
et déclarés incapables d’en avoir jamais aucun autre. - 
3.9 Que si ces excellens , étant examinés à la cour, 
se trouvoient avoir peu de mérite , ou avoir commis 
des fautes dans l’administration de leur mandarinat, 
le vice-roi qui les auroit proposés seroit puni de la 
même peine, c’est-à-dire, qu'il seroit cassé de son 
emploi. 4.° Que si avant que rien eût encore été dé- 
couvert , l'avertissement venoit du vice-roi même 
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sur quelque connoissance qui lui seroit survemtie 
après les avoir proposés, on y auroit égard et 1l 
ne seroit pas puni, parce que l'Empereur lui feroit 
grâce. 5.9 Que si ces excellens ayant été élevés à un 
mandarinat supérieur , se comportoient mal , on 
examineroit encore comment 1ls s’étoient comportés 
dans le mandarimat précédent ; et qe s’il se trou- 

voit qu'ils eussent déjà commis des fautes à peu près 
semblables , le vice - roi serait abaissé à à un manda- 
rinat inférieur de trois degrés. 6.0 Que si aprés avoir 
examiné , on trouvoit que cet officier s’étoit bien 
comporté dans Ja charge précédente , mais que de- 
puis qu'il a été, élevé à un mandarinat supérieur , 1 
a corrompu son cœur , il s’est perverti; le vice-rot . 
ne seroit point inquiété , et seroit censé AVOIr rempli 
son devoir. C'est là ce qui fut, déterminé par.le tri- 
bunal souverain; et voici en peu de mots ce que Sa 
Majesté ajouta dE sa propre main. 

L'Empereur qui s'applique à se ETES en tant 
à l'équité la plus exacte , et qui éxhorte sans cesse 
les mandarins à tenir la même conduite , craignant 
que les vicé-rois ne soient pas assez équitables dans 
ces examens , qu'ils ne donnent de mauvaises 
notes à leurs ofhciers subalternes avec trop de pré- 
ciplatuon , ou bien par vengeance, par aversion , 
par colère ou par quelque autre passion désor- 
donnée : pour obvier à cet inconvénient, ordonne 
ce qui suit : 

1.9 Que les officiers subalternes qui seroient notés 
comme gens avides qui ont Uré injustement de lar- 
gent du peuple , ou comme officiers trop sévères qu 
châuent le peuple avec trop de rigueur , seroient 
privés irrémissiblement de leur charge sans espé- 
rance d’être jamais rétablis. 2.0 Que tous les autres 
ofliciers que le souverain tribunal, suivant les notes 
du vice-roi , auroit cassés ou RME pour quelque 
raison que ce fût, Sa Majesté leur permettroitrde 
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venir en cour se justifier , s'ils croyoient la note in- 
juste ; que le souverain tribunal écouteroit leurs 
raisons , et que Sa. Majesté elle-même leur accor- 
deroit audience, 3.° Que pour l'exécution de cet 
ordre , ceux qui prétendroient venir se justifier , 
avant que de sortir de la province dans laquelle ils 
aurolent été mandarins , exigeroient une patente du 
vice-roi qui fit foi qu'un tel oflicier a été cassé ou 
abaissé poux, telle faute, et que, parce qu'il veut 
faire des représentations à la cour sur le jugement 
porté, on lui accorde cette attestation, 4.° Que le 
vice-roi en étant requis par ledit officier , ne pourra 
lai refuser ladite attestation : ou que si craignant 
que son erreur ou son injustice ne fût découverte , 
il la refusoit , ledit officier retournera dans la pro- 
vince où est le lieu de sa naissance , qu'il déclarera 
au vice-roi de ladite province qu'ayant été cassé on 
abaissé pour tel sujet dans telle province, le vice- 
roi lui a refusé une patente pour aller à la cour 
représenter les raisons qui le jusufient , et il en re- 
querra une dudit vice - roi, laquelle ne pourra lui 
être refusée. 5.° Que si après avoir examiné les rai- 
sons dudit officier , et les réponses de son vice-roi, 
il se tronve que c’est en effet injustement qu’il a été 
cassé ou abaissé , 1l sera rétabli dans une charge dn 
même degré que celle qu'il avoit auparavant. Mais 
si au contraire on trouve qu'il est coupable , et 
qu’il en impose au vice-roi en l’accusant d'injus- 
tice ; à la perte de sa charge, on ajoutera une pu- 
mition corporelle, suivant la grièveié de sa faute. 
6.2 Que si le vice- roi lui- même est convaiucu 
d’injustice ou d'erreur , 1l sera ou cassé de sa charge, 
ou abaissé à un emploi inférieur, 

Pour l'intelligence du troisième et du quatrième 
article , 1l est à propos de savoir que , sans une dis- 
pense spéciale de l'Empereur , qui ne s'accorde que 
très-rarement, nul ne peut être mandarin du peuple 
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dans sa propre province, et même sur les confins 
d’une autre province voisine. Un nouveau règlement 
porte, que le mandarinat accordé à un officier pour 
gouverner le peuple , doit être éloigné des confins 
de sa province au moins de cinquante lieues , afin 
que les sollicitations de ses parens ou de ses amis, 
ne le troublent pas dans l'exercice de sa charge, et 
ne l’empêchent pas de suivre la justice dans ses ju- 
gemens. _ 


Mémorial du vice-rot de la province de Honan, 
par lequel il avertit l'Empereur d'un bel exemple 
de désintéressement, donné par un homme ét 
une femme du peuple. | 


Je présente avec un profond respect à Votre 
Majesté, ce mémorial , pour lui faire savoir que les 
bonnes coutumes s’établissent même parmi le menu 
peuple; il fait des acuons dignes d’être gravées sur 
le marbre. C’est le fruit des soins et des instructions 
de Votre Majesté, dont la vertu égale celle des an- 
ciens empereurs ao et Chun, et dont le gouver- 
nement surpasse en bonté celui de Fo-hr et de Chrin- 
nong. Nous avons admiré en très-peu d'années sous 
voire seul règne , plus d’heureux présages qu'on 
n’en avoit vu sous les autres règnes pendant plu- 
sieurs siècles. Dans le ciel, on a observé la conjonc- 
tion des planètes, et l’on en a vu descendre la 
manne sux la terre, Les fontaines ont donné d’elles- 
mêmes un sel excellent; les mers sont devenues 
tranquilles, et les épis , les grains extraordinaires sont 
sortis en abondance. Mais voici ce qui est fort au- 
dessus de tous ces prodiges, et ce qui doit donner 
beaucoup plus de joie à Votre Majesté. Nous voyons 
pratiquer les vertus les plus héroïques , le désinté- 
ressement , la droiture la plus parfaite, dans les fa- 
milles les plus pauvres et les plus rustiques. C’est ce 
qu'on vient récemment d'admirer dans une ville du’ 

troisième 
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\roisième ordre , appelée, Mong-tsing ; laquelle se 
trouve heureusement dans cétie province. Le fait est 
tel que je vais le rapporter, | 

Le 3 dela 4.° lune de l’année 1728 , Tcing-tai, 
marchand de la province de Chen-si , allant à Mong- 
ising , pour acheter du coton dont il fait commerce , 
avoit sur lui une bourse de cent soixante et dix onces 
d'argent. Sur le chemin qui est près de la montagne 
Song-Kia, il laissa par mégarde tomber la bourse , 
et continua son chemin: 

Le lendemain matin , un pauvre laboureur nommé 
Chi-yeou , qui demeure dans cetie ville ; alla tra- 
vailler à la terre près de la montagne Song-Kia , et 
trouva la bourse. Il ne pensa point à en profiter , 
mais il voulut la rendre ; c’est pourquoi il resta tout 
le jour à son travail, attendant que celui à quielle 
appartenoit, vint la chercher: Personne ne parut: 
Sur le soir 1l retourne à la maison, montre à sa 
femme , nommée S74 , une bourse pleine d'argent, 
et raconte le fait. OA ! dit-elle aussitôt, 77 ne faut 
pas garder cet argent , il nè nous appartient pas > 
j'aime mieux vivre dans la pauvreté que d'avoir du 
bien d'autrui. Demain tâche de découvrir celui qué 
a perdu cette bourse, et ne manque pas de la lux 
rerrdre: | | 
… D'une autre part , Teing-tai étant arrivé à l'au= 
berge , fut fort étonné de ne trouver ni sa bourse 
nison argent; mais ignorant en quel endroit elle 
étoit tombée , et persuadé que ce seroit en vain qu'il 
iroit la chercher , 1l avoit fait proniptement afficher 
aux portes et aux carrefours de fa ville plusieurs 
billets, dans lesquels il marqua qu'un tel, logé dans 
une £elle auberge, avoit perdu la veille une bourse 
contenant #e/le quantité d'argent; qu'il prioit ins= 
tamment celui qui l’auroit trouvée de vouloir bien 
la lui remettre , et qu'il consentoit de bon cœur à 
partager 3 lui tout l'argent qui s’y trouvoits 

T. XI: 36 
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Le laboureur Chi-yeou eut connoïssance de ces 
affiches, et sans hésiter il alla trouver le capitaine de 
_son quartier. « J’ai trouvé, lui dit-1l, une bourse; 
allez appeler le matehatid du Chen-si , amenez - le 
chez moi; je verrai parles questions que je lui ferai, 
si c’est la bourse dont il s’agit. » Le marchand vient; 
Chi-yeou le questionne sur l’extérieur de la bourse, 
sur l'enveloppe de l'argent, sur la quantité, sur la. 
forme, sur le titre, et par les réponses exactes du 
marchand , il jugea que la bourse en effet lui appar- À 
ieroit, et il la ni remit entre les mains. 

Tcing-tai transporté de joie , ouvre sabourse , tire 
l'argent, et dit: J’at déclaré dans mon billet que 
Je partagerois cet argent avec celur qui me rendroré 
la bourse, je veux tenir ma parole, cela est Juste ; ; 
ainsi partageons. Non, dit le laboureur, Je n’ar 
aucun droit sur cet argent, 2 est tout à vous, Je 
n'en veux Tien TECevOIT » Cependant Temg-tar. ,; Sans 
l'écouter, en sépare quatre-vingt-cinq onces et les 
lui présente; Chi-yeou les refuse; celui-ci fait en- 
core des instances pour l'obliger à té accepter , mais 
inutilement. Tout cela se passoit à la porte du pauvre 
Chi-yeou , et plusieurs des voisins étoient témoins 
de cette adimirable contestation. 

Enfin Tomg-tai voyant que Chi-yeou ne it 
absolument point recevoir les quatre-vingt-cinqonces 
d'argent qu'il lui présentont , et souhaitant lui mar- 
quer sa reconnoissance , prit un autre tour. Il met 
d’un côté cent septonces, et d’un autre côté soixante- 
trois. Je ne vous dissimulerai Pas ; lui dit-il, que 
pour les cent sept onces Je les ai empruntées pour 
mOn ComIErCe ; quant à ces soixante-trors onCes 
elles m ‘appartiennent, elles sont réellement à moi, 
ains1 Je voue prie de les prendre sans difficulté. Non, 
dit Chi-yeou, Je n'ai pas plus de droït sur les 
sotxante-{rois onces que Sur le reste , ernportez {out 
puisque tout sous appartient. 
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Tous ceux qui étotent présens furent remplis 
d’admiration ; et charmés d’un acte de vertu si sin- 
gulière , 1ls coururent ensemble au tribunal du gon- 
verneur de la ville, pour l’avertir de ce qui s’étoit 
passé. Le wouverneur , ravi qu’une si belle action se 
fût faite dans son gouvernement, a appelé des té- 
moins , s’est informé de la vérité du fait, et m’en a 
averti. Sur le champ , j'ai envoyé cinquante onces 
d'argent au laboureur Chi-yeou, pour récompenser 
sa vertu et celle de sa femme. Je leur ai donné en 
même temps un tableau dans lequel sont écrits quatre 
caractères qui signifient: Marr ef femme rllustres 
par le désintéressement et la sincérité. Ensuite j'ai 
recommandé au trésorier général de la province, de 
faire décrire ce fait, d’en envoyer des copies partout, 
afin qu'il soit affiché aux portes et aux carrefours des 
grandes et des petites villes de la province, et que 
le peuple soit excité par cét exemple à suivre la voie 
de la perfection. Enfin , j'ai ordonné au gouverneur 
de la ville de Mong-tsing , d'élever un monument 
de pierre près de la maison de ce laboureur, sur le- 
quel cette belle action soit gravée, pour en conser- 
ver un éternel souvenir , et rendre les habitans de 
ce pays-là plus attachés à la pratique de la vertu. 
J'ai cru même qu'elle méritoit de passer jusqu'aux, 
oreilles de Votre Majesté ; c’est pourquoi j'ai écrit 
ce mémorial, et je l'envoie avec une attention très- 
respectueuse, 


L'Empereur ayant appris cette action, parut en 
ressentur beaucoup de joie , et profitant de cette oc- 
casion pour exhorter tout l’Empire à la réformation 
des mœurs , écrivit de sa propre main l'instruction 
suivante , qui par son ordre fut envoyée dans toutes 
les provinces, avec le mémorial de ce vice-rot. Ce 
prince rapporte d'abord en peu de mots la substance 
du mémorial, sans s'arrêter aux louanges qui 
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lni sont personnelles, et ensuite il s'exprime en 
ces termes. à 

« La tranquillité et la beauté du gouvernement 
consistent à établir de sages coutumes, et la meil- 
leure manière d’y réussir , c’est de rectifier le cœur 
de l’homme: car si l'homme sait garder son cœur, 
s’il en est le maître , il se conforme à l’ordre, il 
remplit ses devoirs, il cherche le bien public, 1l 
borne ses désirs, 1l ne veut point d'argent injuste- 
ment acquis. La raison est sa règle , il ne fait rien 
qui lui soit contraire ; la nuit 1l peut voir des spectres, 
des esprits sans rien craindre ; soit qu'il lève la tête, 
soit qu'il la baïsse , il est content; la joie paroît 
peinte sur son visage, la calamité le fuit, le bon- 
pis l'accompagne partout, et passe jusqu’à ses en— 
fans et à ses petits-fils, qui jouissent tranquillement 
de la prospérité comme d’un héritage que la vertu 
de leurs pères leur auroit procuré ; et n’est-ce pas 
ce que signifie cet ancien proverbe : La famille qui 
s'applique à amasser un, trésor de vertus , ne man- 
guera de rien; elle jouira d'un bonheur qui ire 
anême au-delà de ses désirs ? | 

» Au contraire , si vous ne savez pas posséder 
votre cœur , Si vous suivez ses penchans déréglés, 
vous prendrez à droite et à gauche , en secret eten 
public ; vous élèverez votre fortune sur les ruines 
du prochain; pour vous enrichir, vous emploirez 
hardiment la fraude, l’arufice , le mensonge. A la 
vérité , dans l'instant vous paroîtrez avoir quelque 
léger avantage ; mais attendez; après avoir violé les 
ordres du Ten , ne croyez pas pouvoir éviter sa co- 
lère. Le Tien, secrétement vous poursuivra, vous 
punira ; ce que vous avez enlevé par des voies 1illi- 
cites , se dissipera bientôt, et avec le bien d’autrui 
que vous aviez mal acquis, vous aurez encore le 
chagrin de voir disparoïtre le vôtre, ou bien vous 
prendrez le dessein téméraire de quitter votre propre 
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demeure , et d’aller vous établir ailleurs, Là ; vos 
pensées orgueilleuses n'auront aucun succès; et au 
lieu de vous élever , vous tomberez dans la pauvreté, 
et vous serez réduit à la dernière misère ; peut-être 
même que l'extrémité dans laquelle vous vous trou- 
verez, Vous portera à faire un mauvais coup ; alors 
on vous assommera sur le champ, et votre corps 
restera Sans avoir un morceau de terre pour sépul- 
ture ; ou bien vous serez livré à la justice, et vous 
recevrez le châtiment dû à vos crimes, votre mal- 
heur s’étendra jusque sur vote famille; femme, 
enfans , peuts-fils, tous seront transportés en exil 
sans aucune espérance de retourner jamais dans leur 
ancienne patrie. Ce sont là les malheurs dont vous 
avertit le proverbe contraire : La famille qui 
s’adonne à la pratique du mal, sera accablée d'af- 
flictions. Ces admirables pardles qui, des siècles les 
plus reculés ont été transmises jusqu'à nous, sont 
très-certaines et très-véritables. 

» Pour moi qui aime mon peuple , qui le porte 
dans mon cœur, je m’applique à l'instruire , j'entre 
pour cela dans le détail, afin que , soit à la cour, 
sou hors de la cour, chacun s'éloigne du mal , fasse 
le bien , et que la tranquillité , la probité et la jus- 
tice, puissent régner par tout l’Empire ; c’est là mon 
intention. Mais parce que les grands officiers des pro- 
vinces, et les autres officiers subalternes , ne s’ap- 
pliquent pas eux-mêmes à se traiter entr'eux avec 
politesse , avec douceur, avec humilité, pour servir 
d'exemple dans les pays qu’ils gouvernent , et qu'ils 
ne se portent pas avec assez d'attention et de zèle à 
communiquer et à inculquer au peuple les instruc- 
tions que jenvoie, nous ne voyons que très-peu 
d'exemples qui prouvent qu’on revienne à l’ancienne 
droiture et à la simplicité de nos ancêtres : c’est 
cependant ce que mon cœur désire ardemment. 

» Ce que le laboureur Chi-yeou a fait dans la 
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ville de Mong-ising , montre qu’en effet se détruisent, 
les mauvaises coutumes , et qu'il y a du changement. 
dans les mœurs; c'en est là un témoignage certain : 
voilà ce qu'on peut appeler, avec vérité, un, bon 
présage, un pronostic avantageux pour le gouver- 
nement. Aussi cette belle action m'a-t-elle causé un 
plaisir que je ne puis exprimer; elle fait.en. même 
temps beaucoup d'honneur au vice-roi Tien-uuen- 
King , il en a le mérite; on voit que ce n ‘est pas 
sans fruit que depuis plusieurs. années 1l s'applique, 
dans la province detHonan , à instruire , à exhorter, 

à louer et à récompenser. 

.» Mais faisons sur ce sujet une réflexion. Le cœur: 
de l’homme est naturellement porté à estimer le de- 
voir et à chérir la vertu. Les hommes naissent avec 
ce fond de droiture ; cette inclination leur est com- 
mune à tous. Dans Les Nillages mêmes , qui ne sont 
composés que de quelques familles , 1l se trouve des 
gens de bien, gens sincères et attentifs à ne pas 
s'écarter de ol droite raison; et dans un si vaste 
Empie, parmi une si grande multitude de peuple; 

est-il à croire qu'il n’y en ait pas plusieurs qui aiment 
la justice , qui estiment et pratiquent la tempérance ? 
Sans dopé il y en à ; mais ceux qui sont employés 
au gouvernement, ne pensant pas à établir de bonnes 
coutumes, ne font aussi nulle attention aux actions 
«de vertu qui se pratiquent; ou s'ils en ont connois- 
sance , ils les négligent , ils les cachent, et elles 
restent. dans l'oubli. Que s'ils s s’appliquoient sans 
cesse à instruire et à exhorter le peuple, s'ils s’étu- 
dioient à connoiïtre le mérite, s'ils hanoroïent ceux 
qui se. distinguent par leur fidélité, par la piété 
filiale , par la conunence , par la droiture ; l'honneur 
qu ls leur rendroient seroit comme un aiguillon 
qui exciteroit les autres à la pratique de la x eut , et 
on verroit bientôt, même parmi le peuple, une 
xoble émulauon de deveniw vertueux; la vertu n'étant 
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point sans récompense , chaque famille à l'envi vou- 
droit s’en rendre digne. Pour ce qui regarde le Ja- 
boureur Chi-yeou, je le fais mandarin honoraire du 
sepuème ordre; il aura droit d'en porter l'habit et 
le bonnet. De plus je lui donne cent onces d'argent 
pour marquer combien j estime sa droiture , et pour 
exciter les autres à imiter son exemple. 

» Le Ten a réglé pour chaque pays, et pour 
chacun de ceux qui l’habitent, l'abondance et la 
disette , la richesse et la pauvreté. Prétendroit- on 
par une conduite injuste forcer le Tzen à changer 
ce qu'il a déterminé, et s'enrichir aux dépens d’au- 
trui ? ce seroit en vain. Si on le prétend , on se 
trompe. Quoi ! lescélérat qui pille, jouiront de l’abon- 
dance, et l’homme de bien, l’homme équitable qui 
réprime les mouvemens de la cupidité, seroit dans la 
misère! c’est ce qui ne peut se croire, ce qui ne peut 
se dire, Si cela étoit, où seroit donc la providence da 
Tien? mais c’est à quoi on ne fait pas de réflexion ; 
et le cœur de l’homme s’étant une fois abandonné au 
malheureux penchant qu’il a pour les richesses, ce 
désir d’avoir croit de plus en plus; et bientôt on n'est 
plus, pour ainsi dire, maitre de soi-même. C’est 
pourquoi , se voir dans l’occasion de devenir riche et 
avoir la droiture de n’en pas profiter, trouver de l’ar- 
gent et le rendre, c’est ce qui a passé de tout temps 
Pour une action digne de louange et d’admiration. 

» Cependant Chi-yeou est un homme qui vit de 
son travail, un homme du peuple, un pauvre qui 
cultive la terre; il n’a pas été appliqué à l'étude du 
hvre de lhistoire, du livre de vers, et d’autres 
livres canoniques que nos sages nous ont laissés; 
on ue lui a pas enseigné les vertus de ces anciens 
sages pour les imiter, mais de lui-même 1l a conservé 
la droiture qu’il areçue du Tzen. En secret, lorsqu'il 
n’étoit vu de personne, il ne s’en est point écarté ; 1l 
a même eu soin de bien instruire sa femme, et tous 
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deux dans l'obscurité d’une vile cab) ont tenu 
une conduite droite, juste, irréprochable; mais 
l'esprit qui voit tout, qui connoit tout, les a pris sous 
‘sa protection, et n’a pas permis qu'une pareille vertu 
fût sans honneur; il l’a rendue publique, il a 
voulu qu’elle parvint jusqu’au trône , qu’elle fût an- 
noncée exprès par un mémorial et récompensée d'un. 
argent du trésor impérial, que leur nom fût dans 
l’histoire, et que leur réputation devint éternelle. 
Eh bien! si ce laboureur trouvant la bourse, avoit 
profité de ce petit avantage qui se présentoit, qu’au- 
roit-il gagné ? cent et tant d’onces d’argent. Qu'est-ce 

ue cela ? 1l s’en seroit servi, et il en auroit bientôt 
vu la fin. Comparez ce petit gain avec la réputation 
et la gloire qu’il s’est acquise ; quelle différence ! cer- 
tainement elle est aussi grande que celle quise trouve 
entre le ciel et la terre. 

» Ce que je dis vous regarde sur-tout, vous, ofi- 
ciers, qui êtes élevés aux charges , et qui avez votre 
place parmi les personnes illustres; vous, lettrés , 
qui faites gloire d’avoir votre nom écrit dans les 
tribunaux de la cour et dans le collége de Confucius. 
Le peuple pratique la vertu; un pauvre laboureur 
a pu réprimer la passion de la cupidité; il a su 
borner ses désirs; l'intérêt ne l’a point touché; à 
la vue de l'argent, il est resté ferme et inébranlable 
comme le rocher. Et vous, mandarins, que tout le 
peuple respecte comme ses maîtres et ses modèles, 
vous ne pensez qu'à accumuler trésors sur trésors ; 
vous employez des voies iniques pour amasser de 
l'argent; vous le faites la nuit si vous n’osez le faire 
le jour; vous recevez des présens que vous ne devriez 
pas recevoir. Et vous, lettrés, dont la conduite doit 
servir aux autres d'exemple et de règle, aux dépens 
même de votre réputation, vous employez les moyens 
les plus injustes pour vous enrichir; vous entre- 
prenez, vous suscitez des procès; vous vous chargez 
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de toutes les mauvaises affaires ; on ne voit que vous 
dans les tribunaux. Vous, dis-je, mandarins et lettrés, 


en entendant le récit de l’action de Chi-yeou, pouvez-. 


vous ne pas être couverts de confusion ? 

» Ayant donc intention de réformer, de perfec- 
tionner le cœur de tous mes sujets par de bonnes 
coutumes, j ordonne qu'on prenne le mémorial du 
vice-roi Tien-uuen-King, qu’on y joigne cette ins- 
truction, qu'on les rende publics à la cour et dans les 
provinces , que les gouverneurs de chaque ville en 
fassent tirer des copies, qu’elles soient affichées aux 
portes et aux carrefours, afin que les nobles et le‘ 
peuple en aient une parfaite connoissance. » 








NOTICE 


Des ouvrages composés ou traduits en chinois par 
les Missionnaires Jésuites. 


Pin les Missionnaires de la Chine, successeurs 
et frères de saint François-Xavier, on en compte 
plusieurs dont les livres en faveur de la religion et 
des sciences ont beaucoup contribué à la propaga- 
üon de la foi. 


els sont entre autres le père Matthieu Ricci, 


italien : son ouvrage intitulé : /a Connoissance de 
de Doctrine céleste , est regardé comme un chef- 
d'œuvre ; certains Missionnaires d’un autre corps 
ont jugé qu’il n’avoit été composé qu'avec une as- 
sistance spéciale de Dieu : aussi a-t-1l été l’instru- 
ment de bien des conversions. Il est auteur de plu- 
sieurs autres ouvrages moraux et scientifiques. 


Les pères Lazare Catauro , Nicolas Longobardi, , 


Didaque Pantoja , Alfonse Vaguoni , Emmanuel 
Diaz , Nicolas Trigault , Jules Aloni , Jean Terence, 
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Adam Schall , Jacques Rho , Ignace Dacosta , Lotus 
Bugho , François Brancau , Martin Maruni, Phi- 
hppe Couplet , François de Rougemont , Ferdinand 
Verbiest, André Lobelli : riéité de Chavagnac g 
François-Xavier d'Entrecolles, Joseph - Marié de 
Mailla, Dominique Parennin , et bien d’autres , 
depuis plus de cent cinquante ans, n’ont cessé de 
mettre au jour différens livres d'instruction et de 
piété pour les néophytes , ou de traduire ceux des 
langues étrangères qui ont paru les plus propres à 
les affermir dans la foi et nourrir leur ferveur ; tout ce 
qui est dû ressort des mathématiques et des sciences 
abstraités dont cette nation fait une estime propor- 
tionnée à ses besoins , a été également développé 
dans des ouvrages séparés. 

L'Empereur de la Chine a fait publier une 
collection immense de tous les ouvrages estimés de 
la nation , et composés par des lettrés célèbres sur 
différentes matières , depuis l'incendie des livres 
classiques des anciens sages et philosophes ; le nombre 
en monte à six cent mille. On a inséré dans cet 
amas prodigieux les trois livres de la Religron chré- 
frenne les mieux dissertés et les mieux écrits au ju- 
gement de tous les savans de la nation et des Euro- 
péens eux-mêmes, | 
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